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C EST une qrande témérité d avoir 

O 

entrepris la tradu£Hon de l'Ene'ide : 
mais c en ejl encore une plus qrande de 
l'offrir à KO STR E MA IESTE\ 
quand oiî confidere fon parfait difcerne- 
nient en toutes chofes: Auffi quelque; 
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pafion qui faffe fouhaitter f honneur de 
fin ejlime , je neujfe ose luy prefinter 
untravaii que je ne puis en ju^r di^e^fi 
JH AD EMOI SEL LE ne ni en eujl donne 
fajfeurance. Cette ^ande Evince ffe a cru y 
que [ouvrage le plus héroïque- de l'anti- 
quité y & confacrè à l'honneur du plus 
augufie des Ce fars y demandoit la prote- 
Lhon d’un Monarque y en qui l'on void 
éclatter la grandeur des Ce fars y ^ la ver- 
tu des Héros. £1^ fi les âmes des morts 
reprenoient une nouvelle vie y comme Vir- 
gile [ a feint fi accablement s ce firoit fans 
doute y SI RE y fous le régné glorieux de 
V, M. que ce grand Poète voudroit re- 
vivre s puis qü il verroit revivre en elle 
les excellentes qualitet^ de fin Prince 
victorieux, V, M. a triomphé de tous fis 
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ennemis ; elle a fait admirer fa pm den- 
te dans fa première jeunejfe } fignalè fon 
courage dans fes haute s entreprife s por- 
te fa gloire aux climats les plus éloigner^ 
Elle refiablit les l oix y elle fait fleurir les 
lettres & les arts y & la pim belle par- 
tie du monde luy ejl redevable de fa tran- 
quilitè & de fon repos. A ces illujlres 
marques , SI R E ^ Virgile reconnoiflroit 
le Jiecle d 'AuguJle y ^ nom luy verrions 
confacrer fes veilles à l'immortalité de vos 
grandes allions. Il aurait cet avantaoe 
dans un fi beau fujet^ que la fplendeurdu 
fangquivom anime ^ vom èleve au dejfus 
de tout ce qui a régné fur la terre y ^ 
qüau lieu que les vifloires d' Augufle ne 
fi terminèrent qùà établir une puijfance 
iÜegitime ^ V, AI. ne fait qu augmenter 
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[éclat de la plus jujle ,& de la première 

Monarchie du monde. IlEneïde que je 

luy pre fente à mefmes ( par je ne fay queL 

le dejlinèe ) cette conformité avec fin ori- 

* 

ginal , de paroïtre au jour dans une paix 
aujffi profonde que celle qui le vid naître. 
Mais , SIEE, de toutes les qualiteT^ de 
VirTile je n'ay que ce mefme x.ele pour 
la gloire de V. M. que ce grand homme 
eut pour la gloire de fin Prince. Si j oujfe 
osé concevoir quelque efperance cf un tra- 
vail fi long& fi pénible iceùtefié , SIRE^ 
d apprendre de quelle maniéré on doit 
louer les Héros , pour efire un jour moins 
indigne de parler de V. " M. L admira- 
tion que fay pour elle niinfpire ce de- 
fir: fi ma foihleffe s y oppofe ; je eonfer- 
veray du moins Jes Jtnàmens qui me 
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fbnt.reverer fis vertus véritablement 
repaies; & je firay toute ma vie avec un 
profond refpe£i , 

^ <■ 

De vojtre Majejlè ^ 


SIRE, 


Très fcnmbitf, très obeîflànt , & un 
fidele fujet, & fervitcur, 
SEGRAIS. 
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I. 


EU X qui aiment la Poëfie,& qui s’y 
connoiflénc ont d’ordinaire quelque *• 
choie de beau & d’agreable dans l’el^ f*'** 
prit ; On peut neantmoins l’avoir 
très bon & très folide, fans avoir au- 
ion a ce o-enrp ri prHr/» n» ... f- ' 


J C r . N — i«juuc, lans avoir au- poUt tùu 

cune difpofition à ce genre d’eW, ny aucun fen-Jf/;. 

timent de fes beautcz. De grands Capitaines , de,?"'- 
grands Mimftres, mefme de grands Perfonnages 
dans les lettres en ont fait voir des exemples dans 
tous les fiecles. La Poëfie demande un efprit par- 
ticulier , comme la Mulique & la Peinture. Tel 
nomme de bon fens le pâlie fort bien de toutes les 
trois ; tel les aime toutes & s’y connoift -, & tel 
le borne a une feule, & n’a ny gouft ny applica- 
tion pour les autres. Mais ce qui furprend encore 
davantage, c’eft qu’entre les amateurs de quelqu’vn 
de ces beaux Arts, & entre les Poëtes mefme il s’en 
trouve qui ont un génie admirable pour un des 
genres de la Poëlîe,qui n’ont nulle ouverture d’ef. 
prit pour les autres , & font fi préoccupez de la ma- 
ni^ qui leur plaift davantage, qu’ils ont de fa- 

Verlion noiir mur/*/» r,\, — ^ 


vetlionpour tout ce qui n’y rciremble pas. Cepenw 
nt oi^nc voit rien de E ordinaire, que des Juges: 
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de toutes ces chofes dans toute leur étendue , & 
des Juges qui (ans raifonnement , & fans étude dé- 
cident ibuverainement , donnent leur goût pour une 
loy , & condamnent hardiment de beaux ouvrages. 
Cela vient de l’amour propre qui eft aveugle, ou 
d’un jugement borné ; ou quelquefois de l’nabitu- 
de qui nous rend fufpeCl ce qui nous ell inconnu. 
Et par quel moyen peut-on donner du jugement ou 
du goût à qui n’en a pas? Il (croit plus facile de (c dé- 
faire de cet amour propre qui nous préoccupe , ou 
du moins de s’en défier , & de (è demander à (by- 
^ mefmc avant que de juger (1 l'on fait bien ce qu’on 
va dire j fi l’on a traité de pareilles matières ; fi on 
^ a plus de (iiffifance que ceux qu’on condamne j & 

fi l’on a fait autant de reflexions qu’eux fur les 
chofes qu’on veut cenfiirer. 

I I. Mais à cau(è de la diverfité des efprits , il ne 

Des divers ixii pas au (Il que ceux qui s’expofent en public, 

jugemtns prétendent dc^ plaire à tout le monde: on eft au 

'réduits a j^ffous des autres , & malai- 

trots fortes. /> , ^ i i • r 

lement trouve-ton le lecret de plaire en melme- 

temps aux efprits relevez, aux petits ,& aux médio- 
cres. Dans la reflexion que j’ay faite fiir ces fortes 
de jugemens ; j’ay remarqué que comme il y a trois 
chofes qui compofent les ouvrages d’éloquence, 
les termes , les figures , & le difeours -, tous les ef- 
prits qui (ont touchez de cet Art cftant de l’une de 
CCS trois claffes , (c reduifent pour la plus-part à une 
de ces trois cho(ès. Les efprits bas qui ne vont pas 
plus loin que les mots, fe bornent là. Un bel oOvra- 


PREFACE. J 

gc où ils pourront cenfurer quelque terme qui 
leur ièmblera rude, ou qui leur lent nouveau, 
leur déplaira davantage , qu’un galimatias conti- 
nuel qui n’aura point de mots aufquels ils ne foienc 
accoutumez. U cft vrayque leurs décidons ne font 
pas d.’un grand poids \ parce que ne fachant pour- 
quoy ils jugent, ils ne peuvent fê fixer dans 'leurs 
jugemens, mais attendent volontiers celuy de quel- 
qu’un qu’ils croyent plus habile qu’eux. Les elprits 
du fécond ordre font plus dangereux , parce que le 
nombre en eft plus grand -, & que comme ils ont 
quelque capacité , ils établiflent leur feéle. Leur 
connoilfancc toute bornée qu elle eft , ne laifiè pas 
de les rendre opiniaftres, eftant alfez grande pour 
porter quelque lumière dans leur efprit , & trop 
petite pour leur faire difeerner la vérité d’avec de 
faulTes apparences. Ce font ceux-là qui s’attachent 
fiir tour aux belles penlées ; ce font ces chercheurs 
de beaux endroits qui en accablent les autres , & ne 
s’entretiennent d’autre choie -, qui font bien plus 
de cas d’un beau vers que d’une Icenc bien condui- 
te j &pour qui la frequente Antithefe , l’Hyperbole 
violente , ou la Met^hore double font d’un grand 
goût. Ce n’eft pas l^s doute la maniéré d’agir des 

F lus grands cfprits. Ceux-là examinent en general 
ouvrage qu’on leur prefente avant que d’en venir 
au particulier. L’ordre , l’oeconomie , le ftyle , la ma- 
tière qu’on le propofe , la variété , l’obfervation des 
clN^fteres & des bien- leanccs, la fuite des choies fri- 
vol<?^y^ de toute affcéiation., ces grandes beautez 

a ij 
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qui Ce découvrent plus au jugement qu’à l'elprir, 
(ont les railbns qui les forcent de décider. Et bien 
qu’ils ne dédaignent ny les termes ny les figures, 
ifs ne mettent pas devant toutes choies ce qui ne 
doit eftre coniideré que le dernier. 

Comme noftre ame le fait encore remarquer en 
ces trois fonéhons , la Mémoire , l’Efprit & le Juge- 
ment i on peut dire que ces trois fortes de perlbn- 
nes y rapportent tous leurs fentimens. Les petits 
femblent ne juger que de leur foule mémoire j par- 
ce qu’ils ne jugent que par rapport & par exemple, 
& ne fauroient faire davantage -, les médiocres ne 
jugent que par l’efprit , à caule qu’ils font fi char- 
mez du leur , qu’ils en oublient tout le relie. A 
force de s’admirer , ils fo remplilTeiit d’un amour 
propre qui leur rend la reflexion pénible , & fou- 
vent delagreable. Mais les derniers qui ont plus 
de force & plus de fagelTe, en ufont tout autre- 
ment. Ils gardent leur mémoire pour fc fouvenir-, 
& quand U eft qucllion de juger , ils s’en fervent 
pour examiner félon les règles des Anciens les plus 
approuvées , l’ouvrage qu’on leur prefonte , par 
comparaifon avec les autres qu’ils ont déjà veus: 
Ils employent leur efprit à chercher les raifons de 
ce qui eft bon, & de ce qui eft mauvais; & de 
cette forte leur jugement inftruif^ar leur mémoi- 
re , & éclairé par leur efprit fait un jufte difeerne- 
ment. 


Poe- <jui voudront s’élever à ce rang , ne juge- 

mc doit ront pas d’un Poëme héroïque comme a un Maori- 
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gai. Ils confidereront que celuy qui l’a entrepris contenir 
ayant dû fe le propofer comme un des chef-d’œu- 
vrcs de l’efprit humain , ce ne leroit pas un grand ^ 
chef-d’œuvre , s’il ne contenoit qu’un genre àcfo„t dans 
beauté : Encore , comme dit Cicéron* , que chacun l’Eneidt. 
ne loue que ce qu’il ell capable d’imiter: Encore * xantam 
que les Dames (oient plus touchées des endroits 3a“tquamùm 
tendres que de tout le refte -, les gens de guerre 
des adions de valeur-, les favans de la dodrinc,& 
ainfi chacun félon (es diverfes inclinations : L’Au- 
teur d’un Poème Epyque ne doit pas lailTer de (c 
propo(èr pour but une plus grande chofe , que de 
plaire à une forte d’efprits. Et ce (èra la faute du 
Ledeur s’il le reprend, de n’avoir pas mis aÛèzde 
ces fortes de beautez, dont il eft le plus touché -, 
pourveu qu’il n’y en ait point qui y manque ; car 
pour faire place à toutes, il faut que chacune y 
entre avec difcretion , & avec proportion. 

C’eft la première reflexion qu’il faut faire (url’E- 
neïde. Quiconque fera touché des charmes de la 
grande Poëfie , oblèrvera qu’il n’y manque rien de 
tout ce que l’efprit humain peut s’imaginer de plus 
capable d’embellir un récit héroïque. On y void 
de l’amour, des combats, des jeux, des naufrages, 
des exemples d’amitié , des prodiges de valeur, des 
(èntimens de generofité, des deïcriptions magni- 
fiques , des comparaifons merveilleufes , des chef- 
d’œuvres d’éloquence, des myfteres, de l’érudition, 
dd' hautes entreprilès, des avantures furprenantesi 
enfin Un’y a rien de grand , de noble & d'agréable , 

a iij 
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dont on n y trouve un parfait modèle -, & tout cela 
conduit avec tant de jugement & un fî bel ordre, 
que c’ell avec raifon que le dode Scaliger a donné 
à cet admirable ouvrage le titre de divin. Jen'en- 
ircprendray pas pour prouver cette vérité de parler 
à fonds du Poème Epyque en toutes fes parties. Cet- 
te matière a elle fi doélcment traitée par les grands 
Génies qui nous ont, en ces derniers temps, don- 
né leurs Poèmes , que je n en pourrois parler après 
eux que foiblement,& inutilement. Je n’entrepren- 
dray pas non plus de grolfir ce volume de toutes 
les Remarqrcs qui ont elle faites fur ce grand 
ouvrage ; on feroit une Bibliothèque raifonnablc 
des Autheurs qui ont commenté ce lavant Poète; 

Mon delTein ell de dire fimplement mon lènti- 
«nent particulier ; Je ne puis moins accorder au 
grand amour que j’ay eu dés ma plus grande jeu- 
nelTe pour le merveilleux gçnie de Virgile ; que de i 

publier quelques-unes des raifons qui ont caufé ma ; 

f )alfion , & qui m’ont engagé dans la témérité de 
e traduire -, & je ne puis refufer à la mefme paf- 
fion les armes dont je me fuis fortifié par fa le- 
élure pour le deffendre des principales aceufations 
faites contre luy. J’aurois de quoy faire un volu- f 

me plus ample que fes ouvrages , fi me laifiànt j 

emportera mon admiration , je le voulois deffen- 
dre de tout ce qu’on a dit contre l’Eneidc , & re* ; 

prefenter toutes les beautez que les longues refle- 
xions de la traduélion m’y ont fait remarquer. Je 
ne répondray qu’aux principales fautes qu’on luy ; 
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attribue , & commençant par fcs beautcz , mon 
deflcin eft feulement de ne parler icy que de ce 
qui regarde fon ouvrage en general. Que ü dans 
quelque poind: je viens au particulier , ce ne fera 
pas dans cette Préfacé , mais dans quelques Re- 
marques (iir chaque Livre , les plus brèves que je 
pourray , ôc que j’ajoûteray à la fin de la Tradu- 
(Slion. 

Pour loücr ou pour blâmer un Auteur , il me | y 
femble que la première chofe à remarquer eft (bn d^//t 
deflèin -, car s’il a bien fait ce qu’il a voulu faire, de l’Eneide 
& qu’il ait dû le vouloir, non feulement de quoy le & eft 
peut-on reprendre î mais de quoy le peut-on 
davantage ? Vireilc fe trouva fujet d’Augufte , * 

vefeut pendant la fplendcur de l’Empire Romain 
dans le fiecle le plus poly, le plus délicat, & Icv 
plus jufte qui ait jamais efté dans toute la durée 
de la langue Latine : Il paffa fà vie fous le régné 
d’un Prince qui le combla de richelTes , & qui a efté 
l’un des plus grands hommes qu’on puifie propo* 
fer aux autres pour exemple: La nature luy donna 
un jugement merveilleux , & un genie admirable 
pour la Poëfie , avec une naïveté , & une facilité 
que nul autre n’a jamais eue dans fa langue pour 
la verfification parfaite ; Après avoir achevé fcs 
Eglogues & fon Poeme de la vie ruftique qui ont 
efté jugez par un fiecle fi éclairé , & par toute la 
pofterité les Ouvrages, les plus accomplis, qu’on 
ait jamais entrepris dans ces deux genres d’écrircj 
jj crut que pour monter à la plus haute réputation 
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ou puiflè afpircr un Pocte , il falloit exceller dans le 
genre fublime , comme il avoir fait dans les deux 
autres ; & concevoir en mefme ternes un ouvrage 
qui fuft honorable à fon Auteur & a fa Patrie-, & 
qui témoignaft fa reconnoiltànce envers fon Prin- 
ce. Tout cela fc rencontre dans le deflèin de l'E- 
neïde, & comme Jule Cefar qui avoir adopté Au- 
gufte , venoit de fonder l’Empire Romain ; Virgi- 
le a trouvé dans le Fondateur de leur Maifbn le 
fondement de fon Poëmc. 

y* Il faut donc le regarder en mefme -temps corn- 
me un fùjct d’Augulle , obligé à fon Maiftre, te 
ger dun Comme un Romain charmé de la gloire de Rome-, 
Auteur an- & fur ce raifonnemcnt on ne peut aflèz admirer la 
cien par Us grandeur & le fuccez de fon entreprilè. Mais 

dignement , il faut aufli entrer dans 
les (èntimens des Romains , & fe reprefenter la; 
gloire & la grandeur des Celàrs. Car ceux qui ju- 
gent d’un Auteur ancien , des mœurs & dçs opi- 
nions des fieclcs pafïèz j & qui les veulent foûmet- 
tre au goût, aux mœurs, & aux fentimens de nôtre 
fîecle, n’en jugent pas mieux que ceux qui repren- 
droient Marot , ou quelque vieil Auteur François, 
de ne parler pas comme l’on parle aujourd’huy. 
Il faut fe détacher de l’habitude & de la preocu- 
pation i & pour ainh dire fe défaire de fon fieclCy 
pour ne fe conformer qu’à la railbn qui nous doit 
faire entrer dans les fentimens de l’Auteur que 
nous voulons lire. Ceft en cela que Virgile excei- 
lie au deflus de tous les autres ; car bien qu’en la 

conformation. 


fiede ou 
l'on vit. 
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conformation de Ton Héros , & en quelques autres 
points il y ait quelque chofe où if faille s ele^J’er 
aux mœurs les plus aufteres , & fe defacoûtumer 
des noftres ; on peut dire neantmoins qu’il n’y a 
jamais eu d’Auteur de tous les (iecles comme luy^ 
tant le bon fens & le jugement paroiflent par tout 
dans la conduite de fon ouvrage. Il y fouë Ion 
Prince (ans affectation, & avec tant d’adreflè, & 
cleve à un tel degré la grandeur de fà nation, que 
ce Poème efl fans doute le plus illullre monument 
de la gloire de Rome. 

Si apres ces confiderations qui regardent Vir- V I. 

* gile , fbn Maiftre & fon (iecle ; on pafTe à celles 
qui regardent le public, & que de fon but particu- 
lier il en faille venir au deflein general des Poctes ^ qu'ilfaut 
héroïques, qui ell d’inftruire par de beaux exemples-, infiruin 
de comme un ancien l’a fi bien dit , d’exciter les ^ fifirvir 
Princes & les horames de courage à. entreprendre 
de grandes chofes : Que pouvoit-on propof^ à un 
Héros de plus confiderable que le fafut de fà patrie ' ‘ 
entièrement ruinée & dans fon rétabliflèment lefom 
dement du plus grand Empire qui ait jamais efté? 

Telle eft l’aCtion qui compofe l’Eneïde. Le R. P.. 

Rapin qui n’elf pas moins bon juge de Poëfie, 
qu’excellent Poète , ayant eu communication de cetr 
te Préfacé, me témoigna qu’il eftoit de ce fèntimenti 
fie depuis il a fait voir au public par un beauTrai- 
té qu’il a fait , quefadionde l’Eneïde eft beaucoup 
au deiïus de l’aClion de l’Iliade ou de l’Odilfée. Je 
feray voi^ans mes Remarques fiir le douzième 

b ‘ ‘ 
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tivrc , <pé céfcte action doit eftre une , fimple , & (e 
terminer heureuièmeht , & dans celles qüe je feray 
îur le lèptie'mc , qu’elle doit eftre imitable, & què 
tette maxime quia eftéfuivie par ce grand Poëte, 
^t une des grandes beàutez oe Ibn ouvrâge. 

Mais s’il faut encore que ces forces d’encrepri- 
fos foient conduites par le mihiftere des Dieui, 
pour apprendre aux hommes que les plus vàillans 
& les plus fagcs ne peuvent rien fans le focours de 
la Providence celefte ; dans quel autre Pocme peut- 
on remarquer plus de fàgeflc dans l’entremile des 
puiftanccs divines , & plus de foumilTion dans le 
Héros > Je ne dis rien t^ui lie foit inutile pôur les 
do(5tes, & foible ch comparaifon du fojet; Mais 
comme mon Livre pourra tomber entre les mains 
de pérfonncs de bon fohs , bu de quelques Dames 
d’un beau génie, hui n’àüront pas tant de fcience, 
je erby que ce raifonnement ne leur paroîrra pas 
defagreaDlc ou fuperflu -, puilque ce n’eft qu’un 
abrégé dék bbforvatibhs qui ont elle faites fur lè 
deflein , & for la conduite d’un Pocme. Je tou- 
éheray le relie de la mefme maniéré. 

Quand bn axx>hceu une aéhbn grande fublr- 
mê , telle que je viens de la reprefehter dans le 
delTein de 1 Eneïde , il fhit en cbmpolèr fon fujet 
& le bien ôrdbhn'er, afin îjü’il attache refprit du 
Leélêùr , & qu’il eh foft Jurpris & émeu. Il faut 
bien mcha^cr cette partit du Poëm'e^ qui doit en- 
tretenir la curibfîté , l’kdrnifatRTh , & îa lùrprile. 
Qit^uësJuh^ ^i ch bht déjà pkrlc Pa][>pellcnt te 
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J^erveiScuXy & ce me femble 4 vec , pvjiTque 
c’eft l'arc 4e fdre voiç au Lcdeur de cpntipuefleç 
mervcillçs , en cpnrerv^pt cpûjours le c^adcrp lu- 
blime ^ héroïque- Çecte partie pft commune aux 
Romans , & c’çl^ fans douce J'un des plus dangereux 
éçüeils qu’on puiflè trouver daris une mer u valle. 
Les Anciens ont crû que pour ce fujet il fàloit 
encore fc fervir de l’entremise des pieux, nepou- 
Vanp dcablir autreinenc la vray-femblance de ces 
grands cycnemens qui jouchenc l’imagination ; 
mais conçre qui le jugement le revolceroic d’abord 
s’il n’eftoic captivé par une foy aveugle. Qr fi cet- 
te foy ne peut pafier que par un organe divin j il 
faut aufli entrer dans la creance du Poëte, & de ceux 
pour qui il écrivoit. Ainfi s’ils eftoient Payens , il faut 
raifonnerfur la certitude qu’ils croy oient avoir de 
Pgxiftence de ces Dieux , & de leur toute puifiancc} 
& penlcr cjue rjea ijg ^oic parojtre jmpoflible de 
ce qui arrive par leur miniucre. U ne refte qu’à 
;uger fi ce miniilere eft à propos , & il eft de bien 
meilleur (kns de leur attribuer ces miracles qui 
doivent elire frequens dans le Poeme , que de les 
encafièr par un jeu de hazard , pu de les donner 
au feul artifice des hommes. Sur le mefme fonde- 
ment nos Po&es Cbrelliens ont eftably leurs fie-' 
tions fiir la balè 4e pioftre foy : Peut-ellre au- 
roicnt-lls mieux ^it d’examiner fi noftre Religion 
n’^ point trop l^hice, poux employer lès myfte- 
ré^ en des choies qui ne peuvent répondre à leur 
: ^is outre qu’ij n’eft pas de mon {ujçc 
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d’aprofondir cetce cjucftion , je ne fuis pas aflèr 
cemeraire pour m’oppofèr au kntimenc de tant de 
grands hommes qui ont crû fan^lifier la Poéfie, 
en la détachant d une Religion profane , pour Pu- 
nir à la véritable Religion. Je voy neantmoins 
par l’opinion la plus generale , que les imagina- 
tions qui font appuyées fur la fuppohtion des Dieux 
de la fable, plailent & touchent davantage, que celles 
où nous faifons agir les Anges & les Saints. Quoy 
qu’il en foit , Virgile eftoit Payen , & fe fervant du 
miniftere de fes Dieux , il n a fait que ce qu’il a dû 
pour autorifèr la vray-femblance dans les miracles 
liirprenans & continuels qui attachent à fbn fujet : 
& on doit obferver qn’il s’eft fervy de cette machi- 
ne qui eft le grand reflbrt du Poëme , plus fobre- 
ment & plus fagemcnt que ceux qui l’ont précé- 
dé. Quelques modernes ont voulu mettre les en- 
chantemens en fà place j & il faut du moins 
avoüer qu’ils ont efté plus raifonnables que ceux 
qui n’ont voulu , ny Dieux , ny Anges , ny Saints, 
ny enchantemens. On le void par la relTemblance 
qu’ont tous ces ouvrages , qui pour entretenir le 
Merveilleux , n’ont que des prodiges de valeur & 
des avantures fortuites entalTées Tes unes fur les 
autres. Ces grands coups d’épée ne peuvent aflèz 
fè diverfifier j & il eft bien difficile de fe (èrvir fi 
judicieufement des accidens furprenans que le 
Comique & l’Heroïque ne fe confondent quelque- 
fois. Car pour les décrire en forte que le Ledfeijr 
s’y puiffe attacher , il faut fouyent entrer dans de 
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petites circonftances : & cela eft entièrement con- 
tre ] clprit de la grande Poëfie & du Roman lèricux , 

^ui ne doivent pas tant dire les chofes que les fi- 
gnifier. C elt encore une raifbn pour laquelle un 
mefme ouvrage ne peut plaire aux grands ôc aux 
petits efprits car (i les chofes font exprimées nue* 
ment , & comme elles arrivent, on déplaift aux 
efprits fublimes qui vont au delà, ôc qui les cher- 
chent plutôt dans l’Hiftoire que dans le Poë- 
me : & fi on ne fait que les envelopper fous les 
figures de la fiéàion , comme c’eR un des grands 
fècrets de la Poëfîe & du Roman , les petits ôc les 
médiocres mefme ne peuvent s’élever aflez haut 
pour voir au travers de ce voile myfterieux & di- 
vin, quin’eft mis fur les objets que pour les rele- 
ver. Mais outre ce miniftere des Dieux fi necef- 
faire pour entretenir l’admiration & la furprife du 
Ledeur-, il faut encore obferver, que Virgile n’a 
rien négligé de ce qui pouvoir y contribuer d’ail- 
leurs ; preffant les matières , ne rapportant jamais 
rien que de grand , faifant toûjours voir quelque 
chofè de nouveau , fuyant les puerilitez les baflefles 
ôc les affedfations avec tant de foin , que l’on ne 
fàuroit defavoüer qu’il n’ait excellé par deffus tous 
les autres , en ce qu’il n’a rien dit d’inutile. 

Après ces obfèrvations qui regardent principa- VIII. 
lement le choix des matières qui font toutes 
des , bien difpofées , & dignes de fon fujet \ il me 
fèmble que c’efticy le lieu de toucher la première frirgiU. 
^auté de l’Ëneïde , qui félon mon avis elt la nar- 
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ration. Il n’y a que ceux qui ont çxanûnç ayçç 
foin les ouvrages des plus grands Auteurs qui far 
chent combien il eft difficile de bien raconter danç 
quelque genre que ce foit j & principalement dans 
le genre fublime j on a beaucoup de peine ^ fe foû- 
tenir , & on dl en danger de tomber à chaque 
pas par la difficulté des circonftances qui obligent 
pour la vray-femblance d’entrer dans un détail dç 
chofes quelquefois communes, & mefmes bafles, 
Il eft auffi très difficile d’y garder la médiocrité j 
car s’il eft dangereux d’y en mettre trop , le trop 
peu n’eft pas dc moindre confequence. Or c’eft en 
cela que fe doit faire voir l’adrefte du Poëte , & le 
jugement du Leéleur. Car il ne faut pas que dan§ 
une relation longue & relevée on cherche les poin- 
tes dguës qui ont meilleure grâce à la fin de l’Epi- 
gramme & du Madrigal -, mais bien plûtoft la liber- 
té d’un Gcnie fiiblime , les fiélions nobles , belle 
ordonnance , & l’expreffion magnifique. C’eft ce 
qui fe peut remarquer par tout dans ce beau Poè- 
me. Il eft aiffi d’en faire voir mille exemples dans 
le détail , parce que ces grandes beautez éclatenç 
moins par clle»-mefmes , que par la fuite du de^ 
faut qui leur eft oppofe. Tout le monde fait en- 
core que la narration doit cftre fimple & claire , ^ 
faut que le Poëte lèmble avoir plus de hâte 
que le Leéfeur d’eftre à la fin de fon récit -, mais 
J ^ tout le monde n’en confidere pas la rajfon. 

Four^uôj U qu’il. faut qu’eUe^ffiie fimple, parffi ‘ 

marration OPiDupe le pcemipT but dc toute perfbnçii? qu| 
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MCënté dôit tfktt de fé rendre croyable , & de fe doit 
fàire iécoUtèr avec plaifir, c’eft s’e'loigncr de ce/w//( 
buti èc dè cettè firtiplicité , que de s'amuferà mo- 
falilbr-, Si c'eft le déclarer partial, que de s’enipor- 
Éèr dàfts dés apoftrophes , ou dans des declama- 
tidns qui découvrent lé fentiment particulier de 
l’AutfeUr, clu rintereft qui l'anime. Ce n’élt 'point 
pàr ces belles réflexions, ny par ces longs enapi- 
ites de itioràlfe qu’afFéftent les Auteurs ordinaires, 
qli’bh fait entrer le Ledeur dans fes fentimens. 
L’elprit dé l’homrne naturellement libre le révolté 
côtttré cèi preVehtiOrts trop évidentes j il faut que 
le Poetê tende à (à fin par un artifice plus cou- 
vert : rl faut qiié cè foit les circonftances de (à 
narràtiôh , lès lètttimehs qu’il donne à fes Héros , 

& leurs âétîbAs juftes , belles , nobles , & déduites 
avec cnergiè , qui nous engagent dans leur party. 
Cette màMftïf''eft fi judicieufement oblervee pat 
Virgile , que bien qu’il h’fltt pbiht i^oré que les 
fèntences font une des grandes beautez du Poëmej 
& que c’eft ce qu’on èn retient plus ordinairement, 
on n’en trouve point en tout Ibn ouvrage dans lâ 
bouche du Poëte , qui excédent un vers ; encore 
iie s’en (ett-il que très rarement , & pàr forme de 
tranfitibn. Mais ellés font judicieulement femées 
dans lés dilcours des perlbnnages qu’il fait parler; 
te toujours avec égard fit fans àftcâiation. La mtf. 
nie cholêèft dé l’Apoftrophe , cette admirable fi- 
gdï'ft , quand on s’en fert à propos. Tous les jeunes 
rfprîft^ dbUhéht d’abotd; tel qui n’a fait que des 
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Sonnets ou des Elégies , n’a rien conceu qu’il n’ait 
exprimé par cette figure -, car on ne peut dans la 
première jeunefle comprendre la beauté de la nar- 
ration dans £à fimplicité. Mais comme rien n’eft 
plus patetique que ces apoftrophes, quand elles font 
bien placées ; il n’y a rien qui touche moins > ou 
qui dégoûté davantage quand elles ne le font pas,, 
ou quelles font trop frequentes. Virgile en a en- 
core ufé plus fobrement que tous les autres : It 
n’en a fait que cinq ou fix dans tout fon Poeme 
les unes en forme de tranfition , les autres où la 
beauté du fujet fombloit le requérir , mais toutes 
fort courtes. Celles, qu’il foit fiiire à fos Héros le 
font un peu moins. Sur tout il ne s’interrompt ja- 
mais , & témoigne par tout la mcfme précipita- 
tion d’arriver à la fin de fon récit. Les, qualitez qui 
regardent cette fimplicité fl riche , connllent prin- 
cipalement encore dans la fuite de l’affecflarion 
& for tout de ce ftyle enflé , & de ces grands efforts 
d.’un efprit médiocre que les demy-beaux efprits. 
appellent des penfées, les Provinciaux des pointes,, 
les Italiens belli concetti , & les Latins untoù. Iafciv7re., 
& tantoft luxuriAri. 

^ Tous ces deffauts ne s’oppofènt pas moins à la 
^epour bréveté , & mefme à la clarté de la narration, qu’à 
donner au fà fimplicité quoy que differens en leur efpece, 
Ltffeur le jjj partent prcfque tous d’un mefme principe j, 
de efprit vain & amoureux de fes conceptions, 

faut pas ^ n a qu une médiocre idee de 1 éloquence- 
tout dire. Ces pexfonnes trouvent bas & commun tout ce qui 
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naturel i ils penlènc qu’il faut s’ob£curcir & s’eo- 
fier pour paroître plus éleve' j qu’il faut montrer 
de la durece pour faire voir de la force j & que pour 
cftre eiHmé lavant il faut cpuilèr toutes les matie. 
•res qui le prefentent. ils veulent décrire tout , &c 
s’imaginent qu’ils feroient arrivez au plus haut point 
de la Poëfie , s’ils n’avoicnt rien laifle à pcnièr à 
ceux qui liront leurs ouvrages. De tels caraélercs’ 
font mefrae tres-delàgreables dans la converla- 
cion, & ceux qui ont un peu clludié le monde & l’art 
de luy plaire j favent que c’eft un chemin tout 
contraire à celuy qu’il faut tenir. L’homme ell 
naturellement ü amoureux de ce qu’il produit , & 
cette aélion de noilre ame qui contrefait , la créa- 
tion l’ébloüit, &la trompe fi infenfiblement & fi 
doucement, que les efprits judicieux obfervent qu’un 
des plus feurs moyens de plaire n’eft pas tant de 
dire & de ipenfor , comme dé faire penfor & de faire 
dire. Ne failànt qu’ouvrir l’efprit du Leéicur ,vous 
luy donnez lieu cle le faire a^ir , & il attribue ce 
.qu’il penfe & ce qu’il produira un effet de fon Gé- 
nie & de fon habileté , bien que ce ne foit qu’une 
fuite de l’adreflède l’Auteur, qui ne fait que luy ex- 
pofer fos images luy préparer de quoy produire 
& de quoy raifonner. fi au contraire on veut 
dire tout , & épuifor les fujets , non feulement on 
.luy ofte un plaifir qui le charme & qui l’attire; mais 
oji fait naiftre dans fon cœur une indignation fe- 
crette -, luy donnant fojet de croire qu’on fe défie 
de fa. capacité ; & il n’y a guere d’efprit fi humble 
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qu’il puilTè eftre , qui ne s’afflige quand on luy fait 
Icntir qu’on connoilt fa peticeffe. Ce fage artifice 
clt dans tout l’Eneïde , depuis le commencement 
julqu’à la fin, Virgile a tellement gardé cette mo- 
dération , & fuivy cette maxime , qu’on peut dire 
qu’il ell: prefque le fcul qui en ait dit afiez , & ja- 
mais trop. Il n’a pas fi-toll entamé une matière, 

3 ue quand il l’a aüez touchée pour n’y laifTer point 
’obfcurité, ilpafTeà une autre encore plus agréa- 
ble, ou du moins differente ^ de forte qu’il ne laiflè 
pas le loifir de s’ennuyer quand on le voudroit. Sa 
belle maniéré d’ordonner fait encore que rarement 
il retouche les mefmes images: &: ce grand Art 
fondé fur un fi profond raifonnement & fi confor- 
me à la nature , fait que d’abord il attache fon 
Leéfeur (s’il eft digne de l’entendre) puis ilfe rend 
maître en quelque forte de fon efprit , il le touche , 
l’échauffe & le ravit. Ceux qui ont le goût naturel, 
fentent ce que je dis en le lifant : Il n’y a prefque 
point à choifir dans tout cet ouvrage ; fiir quelque 
endroit qu’on puiffe tomber , on y void avec un 
très beau fens , & avec un divin Genie , un effet 
continuel de cette belle variété , &. de cette mer- 
veilleufe difpofition , qui orne & foûtient toutes les 
parties de fon récit. 

Il eft affez évident pourquoy il faut que la Nar- 
TUlacUrte ration foit claire , puiique le premier but de la pa- 

de la'^Nar- entendre : Il eft aufli facile de 

ration de connoiftre pourquoy le récit doit eftre bref, puis 
Virgile, qu’autremcnt il eft ennuyeux. Il ne faut pas, non 
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plus faire de grands efforts pour montrer quelle 
clarté' & quelle netteté fe rencontrent par tout 
dans Virgile , & combien fa narration elt brève , 
quelque grande matière qu’elle contienne : puis 
qu’il ne faut que le lire pour en eftre perfuadé. Et 
quand on confldercra qu’il n’y a point de beauté 
dans l’Iliade ou dans l’Odyffcejqui ne foiéht dans 
les douze livres de fon Eneïde , bien que ces deux 
Poemes foient de vingt- quatre livres chacun j Qu’il 
en a touché les plus belles deferiptions , les plus ri- 
ches comparaifons , & perfeélionné les inventions 
les plus heureufes ^ qu’outre cela il a compris toute 
l’antiquité de Tltalie, toute la religion , & toureÿ 
les moeurs des anciens : Qu’il n’a oublié aucun des 
grands perfonnages de l’Hiftoire Romaine, ny au- 
cun de leurs plus célébrés exploits , & que lesloiian- 
ges de fon Prince y font fi amplement touchées ; il 
ell impofliblc de’ comprendre comme il a pû ra- 
malfer tant de richeffes, & renfermer un fi ample 
fujet en moins de dix mille vers. Cette précipita- 
tion d’arriver à la fin eft une des plus grandes mar- 
ques d’un efprit profondément favant. Les plus 
grands hommes font ceux qui aiment moins à par- 
ier ; & il n’y a point au contraire de plus grands 
parleurs que les demy-favans-, parce qu’il appré- 
hendent de perdre l’occafion de dire ce peu qu’ils 
lavent. Ce defaut ne fe trouve point dans Virgile , 
il ell fi alTuré de fa richelfe, que ne difant que peu 
d^ chofe , il ne craint point de paffer pour llerile, 
parc^* qu’il n’oublie rien de ce qu'il y a de principal 
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Ôerde plus beau fiir chaque fujet. Si on trouve des 
chofes qu’il a touchées deux fois par laneceffitcde 
fon récit , c’eft d’une manière fl differente , qu’on 
ne peut l’accufer pour cela d’avoir dit deux fois la 
melme chofe. Non feulement il n’y a point de 
livre qui fe reffemble j mais il n’y en a point deux 
parties entièrement femblables. Toutes les allions 
de la guerre qu’il a efté obligé de décrire , n’ont 
nul rapport. Icy il parlera d’un fiege , & là d'un 
affaut. S'il décrit un combat de cavalerie dans un 
livre , il rapporte dans un autre une bataille , & 
en tous ces divers évenemens il ne fait jamais re- 
venir les mefmes images. Dans les choies où il a 
ellé contraint de s’étendre comme dans ces predi- 
élions qui dévoient enfermer les loüanges de fon 
Maiftre & de lès amis j que n a-t-il pas fait pour 
ellre trop court? N’ayant pû éviter de toucher ce 
lùjet allez amplement, du moins il s’eft bien gar- 
dé de le traiter tout à la fois, comme ceux qui ont 
fait des livres entiers des louanges de leurMecene 
& de fes Anceffres. Quand tout ce que Virgile a 
dit des Celàrs & des plus illuftres des Romains fe- 
rait ramafle cnfemble , il ne contiendroit ^ere plus 
de deux cens vers-, cependant ayant juge que cela 
feroit languir fa narration , s’il le mettoit tout de 
liiite J il a divifé cette matière en trois lieux diffe- 
rens. On le void dés le premier livre , ou par 
une adreffe inimitable, comme pour ouvrir fa Icene, 
ôc fiater d’abord fon Prince en la perfonne de fon 
pere , & célébrer la paix qu’il donnoit luy-mcfmc 
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à toute la terre V il feint C judicieufement que Ju- 
piter pour confoler Venus des longues traverfes ' 
d'Ence luy prédit la naiflancc de Cciàr , là gloire , 

& le bonheur de cette profonde paix. Si dans le 
fixiéme livre Anchife montre à Ibn fils les grands 
perfonnages qui doivent tirer leur origine de fon 
làng, lien relerve les allions pour le bouclier de 
Vuîcan , & fur tout la célébré bataille d'A<5Hum 

3 u’il dût confiderer comme la plus grande gloire 
e fonMaiftre. Je laifle appliquer à chacun ces re- 
flexions generales lur la richefle de cette {implici- 
te , & fur l’agrément de cette abondante breveté 
de la narration , aux ouvrages qui ont paru en noftre 
fiecle , & aux fuccez qu'ils ont eu. 

Ces mcfmcs remarques font fi bien connoiftre XII. 
une des autres excellences de cet admirable Au- JD» j»ge- 
leur qui eft fon fublime jugement , que bien que ce 
Ibit icy le lieu d’en parler» je n’entreray point dans 
un champ fi vafte , le croyant aflèz eftably de ce 
cofté-làpar tout ce que j’ay dit des parties qui en 
dépendent , & par la commune opinion de tout 
le monde. Si je voulois pénétrer dans cet abyfine, 
il me faudroit faire autant d ’obfervations qu’il a 
fait de vers j puifque parmy ce beau feu qui l'em- 
porte : on ne peut pas dire que la réglé & la ju- 
ftelTe l’ayent jamais abandonné; & s’il k reprelènte 
quelque remarque nouvelle fur un fujet que tant 
d’autres ont traité , c’eft plutoft une chofe qui re- 
gàWc le détail de chaque livre , que ce que j’en 
veux dite en general* Je pourrois encore m’e- 
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tendre fur le choix de fes caractères , & fur la con- 
duite inimitable qu’il a tenue pour ne s’en éloigner 
jamais -, mais outre que je prétends en dire quel- 
que chofe quand je répondray aux objections 
qu’on fait contre fon Héros jc’cft une de ces beau- 
tez qui fe manifefte affez d’elle-mefme, outre que 
jcn’ay pas entrepris de parler de toutes. 

XIII. Ainu apres avoir prié le LeCteur de conliderer 
Ducaraéfe- que ce grand Poëtc a conceu fon fujet tel qu’il le 
rtdesmaHrs devoit concevoir , qu’il la ordonné comme il de- 
^ VirgtU. l’ordonner , & qu’on ne pouvoir le raconter 
plus parfaitement. Je pafTe au foin qu’il a pris de 
le montrer équitable , fage & definterelTé. Je ne 

f mis fupprimer cette reflexion que j’ay faite par la 
eCture des meilleurs Auteurs , & par la com- 
munication des hommes qui palTent pour les 
plus habiles. Il y en a bien peu qui dans leurs 
écrits ou dans leurs difeours ne laiflènt quelques 
traits de leur caraCtere particulier , foit de vanité, 
s'ils en ont crté capables , foit du panchant de leur 
humeur vers la triftelTe ou la gayeté immodérée, 
Ibit d’une dureté incapable de tendrelTe , ou de 
l’autre extrémité ; foit d’impieté ou de lliperftition, 
de leurs vertus enfin ou de leurs vices -, tant il eft 
naturel à l’homme de s’endurcir & de fe fortifier 
dans Ces defauts , & difficile de fe déguifer entiè- 
rement , quelque foin qu’on y apporte. Mais outre 
que ce favant Pocte n’a rien oublié de ce qui pour- 
roit inftruire celuy qui liroit Ion ouvrage, par les 
beaux exemples qu’il a propçfez -, les aCHons de ci- 
vilité, de probité, de juftice & d’honnclleté y font 


P K E F A C E. 

fi frequentes , que je ne crains point de dire apres 
Scaliger , quand je devrois eftre accufé comme 
luy , d’avoir aimé ce merveilleux Poëme , jufqu a 
l’idolâtrie j que je ne l’ay jamais leu (ans avoir 
trouvé fujet de devenir meilleur, & que je croy (à 
leéture aufli profitable que les préceptes des plus 
fages Philofophes. Je n’y ay jamais rien remar- 
qué , qui ne témoigne partir d’un efprit très bien 
mt & très -noble, d’un homme fage & modéré, 
d’un courage libre , & eimemy de la bafle flaterie 
& de la (ervitude , d’une humeur portée à une 
gayeté honnefte , d’un cœur tendre & bon , & fiir 
tout d’un vray Philofophe fort éloigné de l’oftcn- 
tation & de ces affectations vaines qui ne peuvent 
partir que d’un efprit médiocre. 

Il ne mereftedonc plus qu’à parler de fon ftyle 
magnifique , égal , & poly -, de la pureté & de Ion 
élégance , du ioin qu’il a pris de fuyr les expref- 
fions profaïques ^ de fa verfification nette , facile,, 
naïve , & douce dans là plus grande pompe. Tout 
cela ne luy peut ellre contellé : Il poffede ces ex- 
cellentes qualitez à un point où nul autre n’a jamais 
DÛ atteindre. Mais ces mefmcs qualitez regardent 
bien plutoft l’original que ma traduction. Et au 
lieu de m’étendre fur leur fujet , je dois plutoft 
avertir le LeCteur qu’il ne connoiftra jamais cet 
inimitable original , s’il n’en juge que parce que 
je luy en prelcnte. Je le prie de s’immaginer 
c[ue fi je luy expofe une hiftoire belle en fa conce- 
ptionjfurprcnante en toutes lès parties , & conduite 
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avec un ordre merveilleux ^ il faut qu’il fonge que la 
foiblefle du Traduéleur, encore plus que celle de 
noftre langue , luy dérobe des beautez qui font in^- 
concevabics- 

Comme à l’égard du champ {i vafte où je lliis en- 
tré , lors que j’ay entrepris de faire voir les perfec- 
tions de ce fameux ouvrage , je n’en ay parlé que 
fuccin<^ement, quelque longue que femble cette 
préfacé. Je traiteray de melme les principales ob- 
jetions qui regardent fa conception totale : re- 
mettant encore aux remarques que j’efperc join- 
dre à cliaque livre , ce qui pourra regarder le dé- 
tail. 


XV. 

Riponjè à 
ceux ^ui 
aceuftnt 
Virgile de 
manquer 


L’acculation qui femble la plus fone comte Vir- 
gile, parce qu’on eftfort prévenu contre luy en ce 
.poinâ:, ell qu’il a pris beaucoup de chofes dHo- 
mere , -& des autres qui l’ont précédé j & que par 
confequent il femble qu’il manque en la princi- 
pale qualité qu’on defirc en un Pocte , qui eft l’in- 
vention. Je ne diray point ce que de très grands 
hommes ont déjà dit fur ce fujet , que fi Virsru 
le a imité Homere dans l’invention-, il l’a de beau- 
coup fiirpafle dans l’expreflion & dans l’ordonnan- 
ce : Qu’il paroift n’avoir cherché dans fes ouvra- 
-ges , que comme on fouille dans les mines des 
pierres precieufes, où Tonne trouve le diamant que 
i)rut & informe; mais qu’il Ta poly, enchaffé, & 
mis en œuvre. Je ne diray point encore que s’il a 
•emprunté d’une langue eftrangere , il n’a fait que 
ce qui eft louable en tous les Auteurs qui écrivent 

en 
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en leur langue , qui doivent avoir pour but de 
l’enrichir : Qu’il n’a fait que ce que nous voyons 
louer tous les jours ; & que les Grecs qui ont tiré 
' leurs fables de lafainte Êferiture, & de la Théolo- 
gie des Egyptiens , n’en ont pas moins fait que luy. 
Je fuivray toûjours le deffein que j’ay pris de ne 
point parler de cet ‘ouvrage , comme un homme 
qui veut s’appuyer de (on érudition j mais feulement 
d’un fimple raifbnnement fonde fiir les reflexions 
que j’ay faites en le lifànr. J’ofe dire neantmoins 
que cette objeâion eft plutofl: faite par des Criti- 
ques qui n’ont feu ce que c’eftoit d’inventer j que 
par des Poëtes qui favent bien qu’on n’invente rien 
de loi^e haleine qui foit nouveau dans le tout 
dans fes parties. Je la jugeois toutefois h forte 
dans la voix publique , que d’abord il me fèmbloit 
qu’il faloit s’y rendre. Mais quand j’ay appris de 
Scaliger que l’Hiftoire de Troye n’eftoit pas plus 
de l’invention d’Homere , que de celle de Virgile, 
& que ce conte cftoit dans la bouche des moindres 
femmes avant qu’il fufi écrit par ce Grec : Qui doit 
donc , ay-jc dit , pafTer pour inventeur en ce mon- 
de, fi on veut en ofter la gloire à ces deux grands 
hommes ? On ne voit rien de nouveau fous le So- 
leil , fi l’on en croit le Sage : Mais ce feroit fans 
doute une rigueur bien injufle d’aceufer pour cela 
un Poëte de manquer d’invention; Et en effet ,ceux 
cpii blâment Virgile d’avoir imité quelques en- 
droits d’Homere , d’avoir employé quelqu’une des 
mefmcs deferiptions , & de luy avoir emprunte 
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quelque comparaifon , en. ufent de mefme qu’un 
homme, qui en conhderant le Louure, ou quel- 
qu’aütre grand Palais , diroit que ces ouvrages ne 
leroienc pas nouveaux ; parce qu'il auroic veu ailleurs 
des dômes & des pavillons -, des fenellres mefme 
& des portes. Ces defcriptions , ces figures, & ces 
fables font comme les matériaux de la Pocfie. Tout 
cela eft dans le grand magafin ouvert à tous les Poè- 
tes , ou dans la grande carrière de la Nature , dans 
laquelle l’efprit humain a droit de tirer tout ce 
qui luy femble propre à (on fujet. Mais l’argu- 
ment d’un ouvrage , c’eft à dire Ton adlion princi- 
pale , avec l’occonomie ou l’ordonnance -, c’eft ce 
qui diftingue les copies d’avec les originaux. Le 
Poëte qui n’empruntera rien des autres , & qui fera 
célébré eft encore à naiftre ; & je ne fay fi en s’éloi- 
gnant du chemin battu , il pourroit trouver une 
route plus droite. Quoy que dans l’Eneïde il y ait 
des parties qui reftèmblent à des parties de l’Ilia- 
de ou de rodyflee: Q^oy que par exemple Enéc 
foit defeendu aux Enfers comme Ulyfle -, quoy qu’il 
ait aimé Didon , comme ce Grec aima Calypl’o ^ ôc 
qu’il ait combattu & vaincu comme Achylle : peut- 
on dire pour cela que ce foit la mefme Hiftoireî 
N’y a-t-il point d’invention dans tout le refte? ny 
en a-t-il point dans la belle difpofition de tant de 
matières? & a-t-il emprunté de quelqu’un la fourcc 
des grandes deftinées qui eftablilTent l’Empire de 
fbn Maiftre , & la gloire de (à patrie ? Sur le fonde- 
ment de cette objedion, cette profonde comioif- 
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fance de l’antiquité n eftoic point à luy -, car il n’a 
pûny dû l’avoir invente'e, non plus que cette doéle 
Théologie des Anciens, qui a un n grand charme 
pour les l'avans j ces Millcres ces facrifîces , & ces 
ceremonies dont il nous a laifle les plus beaux mo- 
numens qui nous en relient. Ne pourroit-on pas 
faire le mcfme reproche à Ovide , qui pafle pour 
avoir le plus d’invention entre les Poëtes , puis 
qu’ayant emprunté des Grecs toutes les Fables de 
les Metamorphofes , il n’a fait que les aflcmbler & 
les mettrepar ordre ’ Il en feroit de mefme du TalTc, 
qui a aufli imité Homere , & prefque copié tout 
ce defaut fe devroit attribuer encore 
nos plus grands Auteurs qui les ont 
rois, & les imitent encore tous les jours ; 

& ne fauroient l’éviter quand ils le voudroient : tant 
il feroit malaifé de ne fe pas rencontrer dans le 
plus grand chemin , quand il eft droit. Ainfi dans 
cette nccelTité d’imiter , fl on en croit tant d’hom. 
mes doéles , Virgile a du moins la première loüan- 
ge en ce qu’il a devancé fes predeceffeurs dans la 
belle expreflion , & que ceux qui l’ont fuivy n’ont 
pu l’atteindre. H a encore la gloire , non-feulement 
d’avoir mieux exprimé les inventions , que n’a fait 
Homere -, mais de les avoir embellies : car enfin 
.fans entrer dans le détail des exemples, compare- 
ra-t’on la defeente d’UlyfTe aux Enfers , avec le 
fixiéme livre de l’Eneïde, & le tranfport de Caly- 
plb , auec la flireur de Didon ? XVI 

Cette malheureufe Reine de Carthage me fait j)c /• ^ 04 - 
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ons qu’on fait à 
[u’Enée & Didon 
& que ce Héros 
elle. Quant à ce 
1 differens fur cet 
Anacronifine , & la chofe a eftéfi agite'e, que je ne 
pretens pas de l’approfondir. Monfteur l’Abbé de 
Maroles , qui par la tradu«ffion de tous les Poètes 
s’eft acquis une grande érudition , a fait un traité 
où il prétend avoir montré que toutes ces Généa- 
logies des premiers temps ont rapport à l’opinion 
de Virgile. Il allégué encore que bien loin qu’au- 
cun des contemporains de ce Poëte luy ait fait 
cette objeûion -, cela paflbit à Rome pourune opi- 
nion fi généralement receuë , qu’Ovide en a parlé 
comme luy. Le Reverend Pere Labbe Jefuite,qui 
cftoit tres-verfe dans l’Hiftoire , a prétendu avoir 
montré le contraire. J’ay appris du lavant Mon- 
fîeur Bochart, que cet Anacronifme ne le peut pas 
contefter : mais que cette difficulté ne s’ell bien 
éclaircie que par les veritez de la fainte Bible , fur 
laquelle feulement on a pû juftifier les Chroniques 
des Tyriens: & comme apparemment Virgile ne 
l’avoitpas leüe, c’eftoit par là qu’il euft voulu l’excu- 
fer, fl ces fautes eftoient d’une fi grande confequen- 
cc , que quelques-uns fe l’imaginent. Ce grand per- 
fbnnage,(^ui de l’aveu de tous les làvans , eftoit le 
plus éclaire dans cette obfcure antiquité , eftoit plus 
capable que perfonne d’en donner un entier éclair- 
ciflèment. Il en fiiifoit quelquefois le delTein: mais 


cronifmt,& paflcr aux deux grandes objeéti 

de U quef- Virgile fur Ibn lu jet , à fçavoir c 

tton , / n'ont pasefté d’un mcfme-temps, 
Enie a efté ^ • j ^ 

, ^ /»ii tin#3k rrrinH^ incrraMMirl^ rvrviit* 


tn Italie ^ grande ingratitude pour 

premier point , je trouve des avis 1 


P E P ^ C E. 19 

la mort l’a prévenu: & comme ce point de Chrono- 
logie fèmble plûtoft regarder le quatrième livre 
que tout ce Poëme , & que je fais tout ce que je puis 
pour abréger ce difcours, je remets aux remarques 
que je feray fur ce livre en particulier, les railons 
qu’il m’a communiquées. Cependant n’ofant de 
moy-melme décider une queftion qui demande ' 
tant de doctrine ^ je me contente d’admirer avec le 
Taflc ( ibit qu’Ence ait efté du temps de cette Reine 
ou non ) l’invention de Virgile , admirable en ce 
point d’avoir lèu trouver dans l’Hiftoire de fon Hé- 
ros une fourcc de la haine de Rome & de Carthage 
dés la fondation de leurs murailles , & d’avoir dés 
ce commencement , comme fournis la ville vain- 
cue au deftin de celle qui en a triomphé. Je ne 
puis encore en cette occafion dilTimuler que mon 
fentiment eft que de toutes les fautes que le Poète 
peut faire, celles qui font contre le profond favoir 
font les moindres , & fur tout quand il n’eft queftion 
que d’un point de do<ftrine obfcure, ancienne , ou 
cmbaraflec comme cette queftion qui regardoit 
une antiquité d’onze cens ans dans un temps où 
les livres fe perpetuoient moins facilement qu’au- 
jourd’huy. Car bien que le Pocte doive eftre favant, 

' on n’a jamais Ibuhaité de luy qu’il le foit autant 
qu’agreable. Le grand jugement qui a fait les réglés 
- s'en eft toujours refervé l’empire , & ne s’en fait 
jamais l’efclave. D’ailleurs (1 la maxime generale de 
la Poéfte eft de preferer toûjours le vrayfemblable 
qui plaît à la vérité qui choque ; pourquoy Virgile 
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n’a-t-il pas eu le pouvoir Jefiippofer par une fidion 
pocrique , que Didon a vefcu du temps d’Enée , 
quand meüne il auroit feu le contraire j afin de 
trouver dans cette fable la fourcc des guerres de 
Rome & de Carthage , & la matière des beaux éve- 
nemens qu’il décrit î Pourquoy le condamnera-t-on 
d’avoir fait une fi(5bion contre l’ordre du temps, fi 
on permet bien quelquefois aux autres Poètes d’en 
faire mefme contre l’ordre de la nature ^ En fe- 
roit-il moins Poète , quand il n’auroit jamais appris 
la Chronologie î On ne doit appeller faute , dit 
Arillote , que celles qui fe font contre L’art qu’on 
profeffe , jufques-là mefme qu’il y a des ignoran- 
ces afFeétées qui ont bonne grâce. Ce font les ex- 
tremitez feules qui font vicieufes en cette rencon- 
tre, comme en la plus-part des chofes. Ilnefçroit 
pas bien de contredire un point d’Hiftoire connu 
de tout le monde -, de faire par exemple Scipion & 
Annibal du temps d’Alexandre , & de les reprefen- 
ter amis intimes : Mais dans cette profonde an- 
tiquité qu’il faut eftudier à fonds ^ pour en tirer les 
moindres éclaircillcmens , le grand Poète peut & 
doit hardiment dire les chofes , non comme il peut 
découvrir qu’elles ont efté ; mais comme elles font 
plus capables d’embellir fon fiijet. C’eft pour cela 
mefme qu’on luy confeille de prendre un fujet plû- 
toft bien éloigné de fon fîecle que trop proche. 
C’eft la beauté de fès hardiefïès qui éleve la Poèfie 
au dclTus du favoir mefme, car il eft plus facile: 
d’apprendre comme les chofes fè font palTées , que 
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de les imaginer agréables. On a beau eftudier, on 
ne làuroic faire que de mauvais Poemes , quand on 
n'a point le genie de feindre ny d’inventer *. au con- 
traire , pourveu que les inventions plailcnt ( ce qui 
arrive toûjours quand elles font naturelles, & que 
la fuite y répond comme en la fiction de Virgile ) 
l’ouvrage reüfiira toûjours : Car (ans doute h on 
demandoit à ceux qui le blâment le plus en cet en- 
droit , s’ils voudroient qu’il euft fuivy l’Hiftoire , il 
faudroit qu'ils fiiflent de bien mauvaife humeur 
pour aimer mieux qu’il euft privé fon Eneïde de ce 
riche ornement , que d’avoir contredit une hiftoi- 
re enveloppée dans l’obfcurité de tant de fiecles 
barbares. Et le plus critique avouera qu’il y a plus 
de jugement d’avoir fait cette faute , quand c’en 
feroit une , qu’il n’y en auroit eu à ne la pas faire. 
C’eft l’opinion de Scaliger, & celle de Monfieur 
Bochard , comme on le verra par une doéte Dif. 
lertation fiir ce fiijet, qu’il m’a fait l’honneur de 
m’adrefler. S’il faloit allujettir le Pocte à la vérité 
exa<fte , il pouffe encore la chofe bien plus loin que 
l’Anacronifme ; & je croy qu’il feroit malaifé de 
prouver qu’Enée ait jamais efté en Italie contre les 
fortes autoritez qu’il rapporte au contraire. Mais 
il y répond luy-mefme , & il conclut , comme je 
fais , que cette exaefte recherche de la vérité n’eft 
nullement du Poëte. Le fondement de l’Eneïde 
peut n’eftre qu’une fable*. & il le croit par trois for- 
tes raifons : La première , par l’explication des paL 
fages d’Homere , & par des témoignages de fan- 
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cîenne Hiftoirc , qui rapporte qu’Enéc cft mort aux 
environs deTroye , 6c qu’il y a laiflH desenfans qui 
y ont régné plufieurs üecles. La féconde eft prifc 
de la Reugion des Troyens , 6c des Dieux qu’Enéc 
eût dû apporter en Italie , dont il ne fe trouve nulle 
trace dans les antiquitez de Rome : La troifiéme 
cft tirée de la langue Phrygienne ouTroyenne qu’il 
auroit aufli apportée avec luy, & dont il feroit de- 
meuré quelques mots dans la langue Latine , com- 
me des langues des autres peuples , avec qui les Ro- 
mains ont eu habitude ou commerce. Mais bien 
qu’il cftabliflè fortement fon opinion , il montre 
neantmoins que ce grand Pocteaeu raiibn de fon- 
der fon Eneïde fur une opinion contraire , puis 
quelle eftoit univerfellement fuivie dans Rome. 
Pour cet effet, il montre que plus de deux cens ans 
auparavant, tout ce qu’il y avoit eu de Poètes , d’Hi- 
ftoriens , d’Orateurs 6c de Critiques l’avoient fuivic. 
Que mefme plufteurs Auteurs Grecs eftoient de 
leur fentimcnc , (ans parler de Jules Celàr & d’Au- 
gufte fon fils adoptif, qui prenoient un grand inte- 
reft à autorifer cette chimère , pour faire croire que 
la famille des Cefars eftoit deftenduc d’Enée j & 
par conlèquent de Venus & de Jupiter : ce qui les 
rendoit plus conüderables parmy le peuple qui le 
repaift de la vanité de ces chofes. Il prouve que les 
decrets du Sénat & du peuple confirmoient cette 
creance, &quc tous les Romains prefumoienteftre 
defeendus des Troyens. Que mefme avant que 
les Cdàrs euffent le gouvernement de l'Eftat, la 

Republique 


PREFACE. 3j 

République, prenoitlcs habitans d’ilion en fa pro- 
tedlion , & les -recommandoit comme parens aux 
Rois de l'Afie -, & que depuis qu’ils l’curcnc con- 
quilè , ils leur donnèrent de grands privilèges , & 
les déchargèrent de toutes fortes d’impohtions : par- 
ce qu’ils tenoient à honneur d’elbre fortis d’un peu- 
ple célébré par les vers d’Homerc -, d’une ville qui 
avoit produit des Héros, & qui avoir mérité que les 
Dieux l’euflènt baftie , & euiïènt entrepris là def- 
fenip. Enfin il conclut , comme j’ay lait au fujet 
de l’Anacronifme , que quand Virgile eull eu une 
pleine connoifiancc de la fauffeté ^e cette opinion, 
il ne dévoie pas s’y oppofer , puilque l’Eftat & les 
Empereurs aimoient cette erreur , &: avoient intereft 
de la foutenir j & quen un mot ce n’cft pas la pro- 
feflîon des Poëtes d’enfeigner la vérité. Il traite cet- 
te queftion fi doétement & fi au long que je n’en 
dîray pas davantage. Bien loin de détruire la beau- 
té de la Poëfic & de (es inventions , cette reflexion 
en fait encore bien mieux voir le prix. Ses char- 
mes font fi puilfiuis , qu’ils offufquent les lumières 
les plus claires , & effacent les connoiffànces les 
plus fortes. Ses fables, fes menfonges , fes impo- 
ftures deviennent l’entretien & l’admiration de tout 
le monde, & avec le temps l’opinion generale des 
peuples. On en eû fi prévenu , qu’on en vient juf 
^u’à haïr ceux qui veulent foultenir le contraire. 
Cependant ce ncll que l’imaeination d’un homme 
qui fait tout cela -, mais fans doute ce n elt pas lans 
raiioaqu’on en vient auffl jufqu’à le croire poflèdé 
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de quelque divin erpric. Si on compare les efiecs 
de la plus belle Hiftoi^c avec ceux de la belle Poe. 
fie, quelles font les belles vcritez que l’Hiftoirc a 
jamais rendues fi publiques que la Poëfie a fait (es 
fi<îlions? Combien de perfonnes ont leu, 6c meC 
mc appris Virgile & Homere par cœur en la meil- 
leure partie de leurs ouvrages', en comparailon 
du nombre, quoy que grand, de ceux qui ont leu 
les meilleurs Hiftoriens Grecs ou Latins » Combien 
de perfonnes ne fauroient point la conquefte de 
Hierulalem fans le Poème du TalTe , toute glorieufe 
quelle eft à la Chreftienté î Qifon aille aujourd’hui 
en Forefts defabufor le monde des fidions agréa- 
bles de l’Aftiée , on y trouvera plutoft des perfon- 
nes qui montreront le làule où Céladon , & fa Ber- 
gere mettoient leurs lettres , qu'on n’y en rencon- 
trera qui prendront plaifir à lè laiüèr dire que ce 
font de pures imaginations de Monfieur d’Utfe. 
£t plus l’ouvrage vieillit , plus l’erreur prend raci- 
ne ; par je ne lay quel intfereft que tout le monde 
trouve à fe flater de l’opinion qu’il eft d’unlàng,ou 
d’un nom qui a part à quelque chofe d’illuftre , ou 
feulement d’un pais où il s’eft fait quelque chofo de 
mémorable. Faut-il donc s’étonner fi les Romains 
ont fi bien receu l’Enéide ? Quelle gloire ne fait elle 
pas à leur nation , de voir qu’aprés dix-fèpt cens ans 
tout ce que peuvent foire les hommes les plus 
■dodes , «ft de démcfler la foble de la glorieufe 
origine qu’elle leur donne ? Se fout-il eftonner 
fi rEmpereur pour qui elle a cfic cncrcprifè , s’en 
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eft laific flatcr fi doucement > Cax quelle idée ne 
donne t-clle pas de la ooblellè de fon fang , & de la 
gloire de fis aâions ? Quel Panegirique pouvoir 
mériter d'eftre leu aufli fouvent & aufli agreablcr 
ment/ & quelle plus belle marque nous relle-ilau- 
jourd’huy de la grandeur de fa fortune? 

Je palïe à cette ingratitude , ou du moins à cette XVII. 

^ infinubilité , dont on accule Enée envers Didon , & «»- 

j’arrive au terme que j’ay mis pour parler de 
conformation de ce Héros. Pour ne fiparer point 
ce qui doit eftre traité conjointement, j ajoute en.- 
corc que je n’i^norc pas qu’on aceufi Virgile d’a.- 
voir mal forme ce Prince , qu’il a voulu donner pour 
l’exemple des Rois, des Capitaines, ôc des Politiques. 
L’averEon qu’on a conceuc pour ce Hexos a eilé fi . 
loin , qu’on a palTé julqu’à dire que le Pocte l’avoit 
fiit timide , aulTi bien qu ingrat v qu’il luy a mis 
trop Ibuvent les larmes aux yeux, qu’enfince carac.- 
lerc de pieté qu’il luy a donné , n eft pas fi agréa- 
ble que ce caraéterc d’amour que nos faifiurs de Ro. 
mans donnent à leurs Héros. Avant que de dire * 
mon fintiment fur toutes ces ebofis , je prie le 
Leâeur de confidercr ce que j’ay déjà touché en 
quelque maniéré qu’il ne faut pas juger d un fiecle 
par un autre. Comme les jeunes écrits font plus 
ordinairement charmez de laPoëfieque les autres,. 

% qu’ils Ibnt aulft plûtoft touchez de la palfion de 
l’amour, ils ont tourné en habitude , non feulement 
de trouver là Poéfie amoureufi la plus belle , mais 
auifi <3%xcufir toutes les fiiutes que Famout faic 
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faire. Cette erreur qui s’infinuë en nous dés nos pre- 
mières années , nous emporte (i loin , qu'un fils 
qui pour s’attacher à fa. maiftreffe , fè révolté contre 
fon pere dans une Tragédie ou dans un Roman , 
un îiijet rebelle & impie , qui pour Tinterell de 
fon amour, s’écrie comme l’Alcionée de Du Ricr, 
/'^ fait la guerre auRoj^je 1‘ aurais faite aux Dieux’ 
' Toute perfonne enfin qui fe foûmet à la tyrannie 
de cette paffion au préjudice de toutes les loix , nous 
{èmble quelque cnolè , finon de plus parfait , du 
moins de plus agréable à lire que cette obeïflance 
qu’Enée a pour les Dieux , quand ils luy comman- 
dent d’abandonner Didon. Mais pour en parler 
franchement, eft- ce que noftre Morale eft meilleu- 
re î Ne craignons point de le dire , n’eft-ce point 
que nos mœùrs Ibnt corrompues î Car enfin à en 
juger par l’équité naturelle, par les loix de la rai- 
Ibn ,& par la leule veue du bon lèns, lequel eft le 
plus , félon le droit & félon la bienlèance î Quand 
Virgile a entrepris Ibn Poeme , il n’avoit point les 
exemples aulquels nous Ibmmes accouftumez. Le 
divorce paftbit à Rome pour une galanterie ; & 
l’Empereur auquel il vouloir plaire , l’avoit autorifé 
dans là famille : Ayant donc relblu de donner à Ibn 
Héros les qualitez les plus folides, & indireéte- 
ment de le former autant qu’il le pourroit , lèmbla- 
ble à Ibn Maiftre, n’a t-il pas fait ce qu’il devoir fai- 
re? Que dirions -nous, s’il l’eu ft fait rebelle à l’or- 
dre des Dieux ? En euft-il ule plus lagement , fi 
comme on le void dans quelques-uns de nos Ro- 
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mans , il euft donné pour exemple un jeune Prince 
parfait à l’âge de quatorze ou quinze ans , & paf- 
fîonnement amoureux de quelque Reine rencon- 
trée par un accident inopiné? Il a jugé que les plus 
grandes vertus d’Augufte confiftoient en cet art 
parfait de gouverner Tes peuples , qui l’a fait regner 
plus de quarante ans dans une grande félicité. Il a 
conGderé qu’il elloit vaillant , civil , populaire , élo- 
quent, politique, & religieux j il a donné toutes ces 
qualitez à Enée. Mais fachant que la pieté enferme 
feule tous les devoirs de l’homme envers les Dieux , 
envers la patrie , & envers fes proches , il a crû qu’il 
faloit que ce full le premier caraélere d’un homme 
qu’il vouloir faire eftimer parfait. En effet, ceux qui 
conçoivent par exemple la loiiange qui vient de la 
valeur , comme la plus grande de toutes , n’exami- 
nent pas que la valeur dénuée des autres vertus 
ne peut rendre un homme digne d’une véritable 
eftime. Cette qualité qui ne fignifîe qu’un courage 
intrépide , peut eftre fèparée de beaucoup d’autres 
qui font bonnes & accompagnée de beaucoup de 
mauvaifès. On peut fort bien eftre vaillant , & eftre 
impie , imprudent , menteur & vicieux. Mais il 
n’en eft pas de mefme de la pieté : elle exclud 
toutes les mauvaifès qualitez, & enferme la valeur 
mefme avec toutes les autres qui font bonnes : Car 
peut-on , par exemple donner la louange de cette 
vertu à un homme qui verroit offenfer fes Dieux, & 
n’auroit pas le courage de les deffendre-, à un homme 
qui abandormeroit Ion Roy & fon perç ? Qu’on exa- 
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mine donc fi Virgile n’a pas beaucoup mieux fait de 
prendre le principal caraâere de (bn Héros d’un 
de ces vertus effentielles de qui toutes les autres dé^ 
pendent. Comme il a dû favoir auffi qu'on n’eft ca- 
pable d’un grand gouvernement , qu’apres que la 
fougue de la première jeunelïc eft paffée, & que 
pour commander il faut avoir obey -, il a trouve 
qu’il eftoit raifonnable de nous le figurer tel qu’il 
paroift naturellement dans cette Hilloire, comme 
un Prince qui s’eftoitfignalé pendant les dix années 
de la guerre deTroye, ou par l’aveu mefmc d’Ho- 
mere( qui comme Grec ertoit ennemy de fa patrie ) 
il avoit acquis apres Hcélor la première gloire en 
valeur & en conduite. Sur ce fondement qu’un hoto. 
me illuftre par tant de pieté , devoit chercher un 
afile à fes Dieux qui promettoient à Ion fang l’em- 
pire de toute la terre , eull-il efté jufte de luy faire 
quitter une fi grande entreprife malgré les ordres 
de Jupiter pour fatisfaire à fa paillon î 
^ ^ C’eft une chofe eftranre que fiir tant de faufics 

twfeJfibi- nous ayons tellement lailfé corrompre la. 

litê d'Ence Diorale que la religion nous enlcignc , que chacun 
an dêùartde lilè aujourd’huy comme une chofe receuc fans con- 
Carthage. teftation , qu’il y a plus de gloire à ceder à les paf- 
fions qu’à les combattre , & que ce que fait un amant 
pafle pour generofité j pourveu que l’objet de ià 
paillon (bit aimable. Virgile , à dire le vray ,nc l’a 
pas crû -, il a eftimé au contraire que la principale 
marque de la vertu eftoit de vaincre les paftlons : de 
comme l’amour eft la plus indomtable , il a jugé 
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tm"en la £tÜànt doxnccr à £noe , il iuy donnoit la 
pus grande marque <ic vertu qu’il luy pouvoic don- 
ner. Je confefle pourtant qu’il pouyoit quitter Di- 
don avec plus de cendreHc , & que Vir^c làns le 
£ure d^beïr aux Dieux , pouvoit marquer un peu 
davantage la violence & l’agitation de ion amour 
dans les difeonrs qu’il luy fait £iire. Mais il faut coou 
üdercr qu’il n’a pas voulu contredire ce premier ca- 
rafferc de pieté qu’il na pu accorder avec celuy 
d’amour. Il fuitconfîderer que comme il a bien pré- 
veu qu’on luy feroit cette objcjîHon , il eft allé au 
devant , en difantque fon Héros eftoit forcé par les 
deftins , & qu’un Dieu luy bouchoit les oreilles. 

F ata ohfiant platida^ue ^iri Deus obfiruaaura. 
L’Epâdicte mdine de pladdas &it entendre qu’il 
agiübit contre (bn naturel , & les autres pad^es 
marquent qu’il diillmuloit fa pallîonqui eimttrcs. 
eran^. 

turam fub corde premebat. 

Aditkx gemens , macaque animum lahefaêius amore 
Ce Poëte ne Icmble-t-il pas mcfme reparer cette 
infenfibilité par les fentimens qu’il donne à £née, 
quand il retrouve Didon dans les Enfers » Il £iut 
aire bien certain de fon jugement , pour olcr accu- 
ler Virgile d’en avoir manqué. Si on conddere la 
perf^^dtion de lès Georgiques 6c de fes Eglogucs , on 
ne peut pas l’accuièr de s’en dire trop pardonné, 
qàa^ il a eu le loi£r de le coixigcr *, 6c il cû , ce 
meHemble bien plus bonnelle 6c bien plus raifbn- 
fonnablc^ quand on trouve quelque codé à Iôut 
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haitcr dans un homme fi excellent dc*pen(cr que 
la mort l’avoit empefché de le revoir : que ce 
font ces delFauts qui luy elloient plus fenfibles qu a 
nul autre , qui luy firent condamner au feu cet ad- 
mirable ouvrage , & qu enfin tout defe(5hieux que 
les plus critiques le puifTcnt concevoir , nul autre 
n’a rien fait de plus accomply. Voilà, ce me lèm- 
ble ce qu’on doit juger de cette pieté , qu’on ne 
revere pas afièz ; &: de cette ingratitude qu’on con- 
damne trop legerement. Il ne me refte plus que (à 
valeur à deffendre , & ces pleurs dont on le trouve 
fi liberal. . 

XIX. Je ne fay pourquoy on s’eft imaginé qu’un Héros 
De la va- ne doit pas ellre tendre , & qu’il ne peut verfer des 
lettré" des Jambes fans fe deshonorer. Les pleurs que Virgile 
^es - J. répandre au fien font fi loüables , quand on en 
confidere le fujet que je ne puis compiendre fur 
quelle railon on a pu fonder une objcéiion fi foi- 
ble: On loue dans l’Hiftoire les larmes qu Alexan- 
dre répandit en apprenant les belles aéhons d’A- 
chille ; &: les larmes de Cefir , fur les vidîoires d'A- 
lexandre : On n’a jamais blâmé Homere d’avoir 
fait pleurer cet Achille mefme , quoy que fi dur & 
fi inexorable -, & fes larmes font aulTi frequentes & 
aufli abondantes dans l’Iliade , que celles dont on 
veut rendre Virgile criminel , le peuvent eftre dans 
l’Eneïde. Les Héros de nos Romans n'en font guè- 
re plus avares que ces Héros anciens , pour peu que 
leurs amours foient traverfées. D’ailleurs un Poëre 
ne s’exprime pas toujours par le propre fens des 

termes 
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termes. Pleurer, foûpirer, le plaindre , & gémir, 
font fbuvent pris pour la raefme chofe. Mais outre 
que ma tradudion doit montrer comme j’ay cru 
qu’il falloir entendre ces termes, prenant main- 
tenant les chofes à langueur, qu’y a-t-il de fi re- 
prochable en ces larmes d’Enée î 11 pleure quand il 
reconnoift lès anciens amis peints dans le temple 
de Carthage , tous morts pour la deffenlè de leur 

f >atrie : quand il void le tableau d’Achille , qui vend 
e corps d’Heûor fon frété d’armes à fon Roy , acca- 
blé de douleur & d’années. Il pleure la mort fùne- 
fte de fon Pilote: il déplore la perte de Pallas en le 
voyant rapporter tout percé de coups, & fe repre- 
(èntant la douleur d’Evandre. Qu’on examine un. 
peu en quels termes le Po'éte fait ces tableaux. Ce 
n’eft qu’en de pareilles rencontres que Virgile dé- 
peint ce Héros les larmes aux yeux , & la trilleflè 
dans le coeur: Cependant il y a des hommes, donc 
l’injuilice eft fi grande , qu’ils trouvent à redire qu’il 
fàflc enterrer là nourrice : & il femblc à entendre 
quelques-uns de ces Cenlèurs , que dans tout ce 
bel ouvrage , il ne fafle que pleurer. Il eft facile de 
voir combien eft mal fondée cette criti<^ue qui fc 
contredit elle-mefme , en traitant Enée d infenfible 
quand il abandonne Carthage , & ailleurs d’un hom- 
me qui pleure aux moindres accidens. Cette opinion 
l’injufte idée qu’on a de la valeur font venues d’un 
%clme principe. Beaucoup le meflent de juger d’un 
fi excellent ouvrage qui ne l’entendent pas trop 
bien, ou qui ne fc font pas donnez le loifir delelire 
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tôw entier, & avec quelque foin. Pouemoy je m’ima- 
gine que ceux qui ne trouvent pas Ence vaillant, fonc 
de ce nombre : car je ne puis croire que*s’ils hiy a^ 
voient veu faire toutes les avions de foldac de, de 
Capitaine dans les derniers livres, qu’ils pûfiicnt fàârc 
une objedbon fi facile à réfuter. Ils changeroienii de 
fcntimenc , s’ils confideroient le carnage qu’il fait 
après la mort de Pallas , & la maniéré dont il coirv- 
bat Mezcnce , qui eft dépeint comme un homme 
redoutable ; fl après que les Latins eurent violé la 
trêve , ils l’avoient veu fo rengager fi avant dans la 
mefléc , que fes armes enchantées ne purent le ga- 
rantir d’eftre bleffé , & avec quelle fermeté il porte 
fà blcfCire. Qu on pefe feulement ces paroles, 
PraxiffM qtuijur merit gUdky, 

& mille autres femblablcs, par lefipielles le Poëte 
marque fi noblement quelle eftoic la magnanimi- 
té' &la valeur de fon Héros , & l’on conviendra fans 
doute qu’il ne cede en rien aux^ plus braves Ama- 
dis. Je fàjr bien qu’on me peut répliquer qu’il eftoit 
aifé aux uns& aux autres de faire des a<âions fi hardies 
avec leursarmes enchantées qui les mettoientà cou- 
vert- du perii, ôcqui les rendoient fi redoutables à 
leurs ennemis. J’ay premièrement à répondre que 
ces armes peuvent fort bien n’cftrc quune 
re du bonheur que ces Héros avoient de fe jet- 
ter fi avanrdans les périls, fans eftrc blcflez ; Car 
comme ce bonheur fi grand &r fi rare , ne peut ve- 
nir que des Dieux ; qu’importe que ce foit par uH 
fecours vifibic,ov invifibie, puif^e c’eft toujours 
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LLmefînechofe , .& n’âft^l^as aifez apparent que 
c’eft ce qui a donné lieu àcetce .fiiSlion. Ces pre- 
icns des JDieux font mefme june preuve de k valeur 
du Prince à qui ils font faits *,& il ne lè trouve point 
que les méchansj&: les Jacmmes médiocres ayent 
obtenu des grâces pareilles : La .providence ne les 
accorde qu’aux hommes rares qui méritent feuls 
qu'elle les conlcrve dans les dangers joù.leur courage 
les. porte. Autrement il faudroit dire qu’Achille n’c- 
ftoit pas vailknt , puis qu’outre un pareil fecours 
d’armes foreeés par Vulcan k mere av.oit encore 
ajoûté des charmes qui le rendoient invulnérable, 
ll n’eft pa^ necelTaire fe de faire tuer, .ou de revenir 
eftropic d’une bataille pour acquérir la réputation 
de brave : U fuffit de s’y comporter comme Enéc 
avec un grand grand courage. Mais que peut- on 
répondre à cette fermeté inébrankble, avec la», 
quelle ce Héros fous la conduite .d’une Vierge, va 
lirefolument dans les Enfers où tous les monftccs 
qu’ils produilènt font incapables de l’eftonner ? Il 
n’a=^oit point encore ce divin fecours qu’on prend 
comme une marque de la timidité. Il n’avoit que 
des armes ordinaires , la nuit qu’on embrak Troye 
:OÙ il s’acquitta lî dignement de tous les devoirs de 
la pieté, comme je pretens le faire remarquer fur 
^ fécond Livre qui contient de li grands exploits. 
^ plus , que iàvoit Enée li ces armes eftoient 
iDnpenetrablcs; quand il le battit li genereulè». 
;ment contre ’ï'urne, quelle afïèurance h extraordi- 
naire pouvoit-il prendre en ces armes quin’avoienc 
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pas cmpefché qu’il n’euft elle blefle le mcfme jour» 
Quelques-uns le contentent de dire que Virgile de- 
voir donc faire connoiftre d’abord une valeur fi 
rare , par un autre truchement , que par luy-mef- 
me i & qu’il devoir dés le commencement donner 
quelques-unes de ces idéçs fi avantageufis qu’il a 
refervées pour la conclufion de fon ouvrage. Ce 
raifonnement lèroit digiie de confideration , fi Vir- 
gile avoir choifi pour Ion Héros un homme entiè- 
rement inconnu , ou feulement peu fameux. Mais 
il faut remarquer que l’Iliade eftoit fi fort en ulà- 
ge parmy les Romains , qu’il n’a pas dû prendre 
beaucoup de peine pour les perfiiader d’une chofe 

J iu’elle leur avoir rendue familière. Enée n’eft pas le 
eul Héros, dont il faille croire les exploits lur fa feule 
parole. On ne doit pas feulement prefumer qu’un 
grand perfonnage puilTe mentir pour fe vanter ; qu’il 
raconte fes combats luy-mefme , ou qu’il les fallè 
raconter par (on Elcuyer , comme on a trouve ce 
bel expédient en nos jours , le Leéleur lèra bien 
credule , s’il ne croit pas l’Efcuyer aulfi aifé à cor- 
rojfipre que le Héros , pour peu qu’il veuille Ibup- 
çonner leur bonne foy. Mais fi l’on a plus de crean- 
ce à ce qu’en dit le Poëte , Virgile ne parle-t-il pas 
de la valeur d’Ehéc dans les premiers livres ? Et le 
Leéleurne doit-il pas fur fbn rapport le confiderer 
comme un homme rare, filon ce qu’Ilionée repre- 
fente à Didon, & comme un homme qui n'avoit 
point de pareil en valeur , aulfi bien qu’en jullicc & 
en pieté > 
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c^uo jujhor alter 

Nec pietate fuit, nec hello major & armis. 

Quelle opinion n’en donne t-il pas encore , quand 
fl indnué qu’il eftoît reprefencé dans la meflee avec 
les plus grands Héros des Grecs & des Troyensen 
CCS tableaux qu’il luy fait trouver dans le temple 
de Carthage. 

Se qtto^ue principibus permixtum a^vit Achivis. 

Quelle idée n’en donne pas encore Andromaque 
dans le troihéme livre , quand elle l’égale à Heélor, 

& quelle témoigne qu’ils eftoient inlèparables ? 

£nnn eft-ce là une obje(^ion de fi grande conlè- 
quence, qu’il en faluft changer la belle ordonnan- 
ce de l’Eneïde > 

Virgile écrivoit, comme je l’ay dit dans le temps X X. 
de la profonde paix du régné d’Augufte ; Cet illu- 
ftre Empereur efioit dans l’âge où les aéhons de 
jugement &de conduite, donnent plus d’admira-'^^^/^,^^ 
don que ces boutades & ces emportemens qui font frits reU- 
fi agréables à la première jeuneflè ; & ce grand &qne 
Pocte ayant confideré que rarement un livre plaill 
à toutes fortes d’cfprits , il choifit de plaire à ceux ‘ 

qu’il crût les plus judicieux. Beaucoup qui ont 
ocrit depuis , n’ont pas eu le mefme but j ils ont 
penfë que les petits & les médiocres font en beau- 
coup plus grand nombre, & que fila renommée qui 
vient de leur applaudiflèment n’eft pas de fi lon- 
gtfe durée j du moins elle jette un premier éclat 
qui fait plus de bruit que celle qui vient du bon- 
heur de plaire au petit nombre des fages. En cela 
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comme en beaucoup d'adion^ de la vie , les cho- 
fes plajilènc lèlon qu’on les , conçoit : Mais (i on 
fait A erand cas de la louange qui .vient du juge, 
ment des moindres efpritSj ij Êiut coniiderer que 
ne lâchant pourquoyiû jugent, i) y a fujecdc crain- 
dre qu’ils ne fc.de'difent. Que U on fe contente de 
plaire aux médiocres , comme pour prendre un che-- 
min entre les deux extremitez, pn a le déplaillr de 
voir diminuer cliaque jour cej5ce grande eftime qu’on 
a crû d’abord .obtenir par leur moyen : parce que 
ces médiocres îmefme qui vous ont tant loiié s’é. 
lèvent avec leremps au deffus de leur première ad- 
miration : au lieu que plailànt aux meilleurs juges, 
<^uoy que beaucoup moindres en nombi^ , on a 
1 avantage .que leur jugement élevÆ. à la fin celuy 
des inferieurs , & qu’ü ne defeend jamais ^ .& que 
par conièquent la renommée qui vient de leur ap- 
probation , n’cft jamais fi petite qu’en fon com- 
mencement.. . .Qejtte différence de ûiccez fe peut 
temarquerpar la différence des ouvrages d'efprit & 
de feu, '& des ouvrages.de jugement & de conduite. 
Ces premiers jettent d’abord , & pour un temps ce 
grand éclat dont je parle mais chaque jour.ternit 
■cet éclat -, au lieu qu’un ouvrage judicieux, qui lem- 
l)le au commencement n’obtenir pour toute grâce, 
que de ne pouvoir eftre blâmé avecrailbn, s’infioué 
injfènfiblement i £>c ife fortifiant par le temps quiaf.. 
foiblit les autres , iè découvre de telle nature , quu 
plus on le lit , pluson s’y attache : & plus ces be»u- 
itez.qm fembloient prefque imperceptibles s’accroil^ 
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fcnr & fe multiplient- aux yeux du Leûcur qui le» 
découvre j.&- quimefme (è (ait bon gré de les dé- 
couvrir , parce que ce luy eft une marque qu’il s’é- 
lève & fe fortihe Iny-mefine. Ceux qui (bac dans 
uin âge meur , fentenc cette vérité , s’ils veulent rap- 
pelier leurs premières idées de la Poëfie , & fe fou- 
venir de ce qu’ils admiroienten leur jeuneflè. Ceft 
pour ccu» là principalement que Virgile a écrit , il 
n’ignorokpas ce qui pouvoir plaire à toutes fortes 
d’eiprits 'y mais il- n’imitoit pas ceux qui (entant 
bien qu’ils ont laifTé des choies dans leurs ouvrages 
mal conceuës , ou foiblement exprimées , (è flatent 
de ce qu’elles auront efle approuvées par quelque 
efpritraux ou (bible; &difent s’ils travaillent pour 
le Théâtre , qu’il faut laiflbr quelque choie pour le 
parterre , qui veut avoir fo part au fpeétacle , où il 
bat des mains avec plus de bruit. Ce n’eftoit pas le 
lèncifflient du fage Phocion qui craignoit d’avoir 
dit une impertinence , quand il s’eftoit attiré l’apw 
probation du peuple & ce n’eftoit pas làrts doute 
celuy de Virgile. Iln’eufteu'garde de faire comme 
leTafïè ,qui ayant connu que fon début par l’Epi- 
fode d’Olinde & de Sophronie avoir quelque choie 
d'une affectation y qui cftoit au ddfous de la gran- 
deur de fon efprit, & qui luy fit confelfer depuis que 
cet embellilTemcnt n’eftoit pas en fa place , s’cxcu-- 
(bit dans le commencement , en dilant que cette 
fsâte cftoit un charme pour le Prince qu’il regar- 
doit comme fonMecenc,.& qu’il faloic la lailfer pour 
l'arnd^is de luy. Quand Tcfprit d’Augufte it’euft pas 
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cftc d’un caraâ:erc plus relevé que celujr de ce Duc 
de Ferrare , toute fa puillànce n’euft pas fait 
faire la mefme chofe à Virgile ; Il làvoit qu’il faut 
prendre party, & qu’on ne peut plaire à des clprits 
fi difîerens. Il fe détermina donc de plaire aux ef 
prits (ublimes , & ellant (ans doute de ce c^aâere 
il choifit de fe plaire à luy-mefme -, ne voulant faire 
des vers que pour ceux qui feroient dignes d’en 
juger -, & fe refolvant en tout cas d’eftre le Poè- 
te des dodes , s’il ne pouvoit cftrc celuy de tout le 
monde. 

X X I. choie à laquelle il me refte à répondre , en 

traitant de la concej)tion entière de l’Eneïde,& où 
de eft dans j’auray befoin de m’étendre un peu davantage , eft 
une année, l’opinion que quelques lavans ont eue , que l’E- 
neïde contenoit plus d’une année dans le temps 
que le Pocte prend pour la reprelèntation de fon 
aéHon principale : & l’on prétend qu’un Auteur 
qui failoit les choies avec tant d’art & de juftelfe, 
n’a pas dû pecher contre une réglé , qu’on juge aulïl 
clTentielle a un Poëme Epique & a un Roman , 
que la réglé des vingt-quatre heures à une Tragé- 
die , ou aux autres pièces de theatre. Je n’exami- 
lieray point ny liir quel fondement cette loy eft 
cftablie , ny mefmes fî elle lubfiftc, puifque je ne 
fèray peut-eftre que trop long fans cela ; Je diray 
feulement après Ariftote, que la principale diffé- 
rence de la 'Tragédie & de l’Epopée, eonfifte en ce 
que la Tragédie le doit palîèr entre deux Soleils,* 
que l’autre n’a point de temps limité. Et cela eft 
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véritable en un fens ; car fi on enferme dans ce temps 
tout ce qui fera compris en un Poëme par le récit 
du Poëte, par les narrations, & les prediëlions qu’il 
fait faire , cclà peut aller à l’infiny. Virgile melme 
en donne l’exemple dans fon Eneïde : par le récit 
d’Enée il fait mention de la guerre de Troye ; &: 
par les predidions de Jupiter, d’Anchifeôc de Vul- 
can , il couche ce qu’il y a de plus mémorable dans 
l’Hiftoire Romaine , jufqu’au fiecle d’Augufte. 
Mais cen’eftpas là la difficulté': autrement la Tragé- 
die qu’on veut enfermer dans ving-quatre heures 
pourra contenir beaucoup davantage ; parce que 
le Poëté pourra faire réciter par quelqu’un de fès 
perlonnages des chofes paffées depuis longtemps. 
Mais par la durée de ces Poëmes on doit entendre 
le temps qui fepaflè depuis l’ouverture de laScene, 
jufqu’à la fin de l’adion. Et il eft aife de s’ima- 
giner que le bon fens a voulu que l’adion qui fait 
le fujet d’un Poëme héroïque , mil enfermée dans 
le cours d’un an, par la mefme raifon qui donne 
un jour au Poëme Dramatique j pour mettre quel- 
que borne à l’excès où l’on pourroit porter ces re- 
prefentations : Car autrement comme on a pouffé 
fi loin fur la Scene le manque de jugement , qu’il 
s’eft trouvé des Auteurs qui dans le premier Ac3:e 
reprefentoient leurs perfonnages au berceau , & les 
faifoient voir hommes dans le fécond ou le troifiémej 
il fe pourroit faire auffi qu’il y auroic des Poëtes qui 
ne pourroienr finir leur ouvrage, que quand leur 
Héros' feroit bifayeul j à l’imitation des Auteurs 
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de nos vieux Romans qui ont fait l’Hiftoirc entière 
du pere & grand-pere , du fils & des arriere-nc- 
veux. Mais que fiir cette objeâion , ce full une fau- 
te intolérable , quand lefujet d’une Tragédie dure- 
roit vingt-fix heures , ou qu’un Poeme Epique paf- 
fèroit un peu d’une année à l’autre ; c’eft ce que je 
ne comprens pas comme une chofe ü fort contre 
le bon fens , qu’elle fiift capable de décrier un ou- 
vrage. Neantmoins fans contefter le fondement 
de cette loy , je fuppofe, s’ils le veulent, que c’eft 
une faute de paffer l’année d’un feul jour: maisauilî 
je feray bien voir , ians qu’on me puiffe prouver 
le contraire , que l’aéHon de l’Eneïde qu’ils croyenc 
s’eftendre jufqucs à feize & dix-fept mois, peur- 
eftre renfermée dans dix ou onze. Cela ne dé- 

f ïcnd pour éclaicir cette matière en peu de paru- 
es, que de trouver la faifon delà fin, & la fai- 
Ton clu commencement , & puis calculer. Ron- 
fard eft le premier Auteur de ces derniers temps, 
qui a fuppofé cette réglé de l’unité de l'année , & 
qui a condamné Virgile d’y avoir manqué. Il fait 
fa fuppofition dans la Préfacé de fapranciade, qu’il 
y avoir déjà un an qu’ Anchife eftoit mort , quand 
Enée retourna en Sicile pour y celebrer les jeux 
funèbres de l’anniverfaire de fbn pere , & qu’il n’a- 
borda que longtemps après en Italie. Le R. P. 
Mambrun qui me fait refpeéfer fa mémoire par 
fes beaux ouvrages , a fuivy cette opinion , & fans 
s’expliquer fur quel fondement il allégué que l’E- 
neïde dure feize mois, Sc ajoôte que cela eftoit dif. 
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ficile à décider. Mais comme j ’ay connu d’autres 
pc»(bnnes qui pouflent le terme à une année & de- 
mie, fur cette mefme {uppoiition que Ronfard ne 
touclie qu’en paflànt , je croy qu’il elt à propos de 
faire leur calcul avant que d’en venir au mien. Ils 
fiippofcnt donc qu’Anchilè mourut au commence- 
ment du Printemps , ou à la fin de l’Hyver^ qu’E- 
ncc l’ayant enterre , partit de Sicile aufli-toft, dans 
l’efpérance d’arriver en Italie -, qu’il fut jette par la 
rempefte fur lescoftes d’Afrique , qu’il pafïa iufqu’à 
la fin de l’hyver à Carthage , & qu’ai nfi l’année 
eftoit complette quand il retourna en Sicile: Qjfen- 
fuite les jeux qu’il y célébra : fon abord en Italie-, 
le fiege de fon camp par Turne ; le fecours qu’il 
alla chercher -, la levée du fiege de fon camp j & 
l’aflàut de la ville des Latins ne peut durer moins 
de quatre ou cinq mois : & qu ainfi au lieu d’une 
annee il en employé prés d’une & demie. Mais avec 
le refpeâ: que je dois à de fi fortes aurhoritez , je 
croy que ce n’eft pas tout à fait bien calculer. Pre- 
nant ta mefme Epoque , pour parler en termes de 
Chronologie , je fixe la mort d’Anchife, comme Ron- 
fàrd l’a dû faire auffi bien que ceux qui l’ont fuiui à la 
fin de l’hyver, ou au commencement du printemps^ 
& l’on ne fàuroiten douter, puis qu’il y a des paf- 
fàgcs dans l’Eneïde qui répondent a cette opinion. 
Premièrement quand Enée partit de Carthage , l’hy- 
ver n’eltoit pas entièrement achevé , puifque c’ell 
une des raifbns que Didon luy allégué pour le faire 
demeurer. 
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Quinetiam hyherno moliris fdcre clajfem , 

& beaucoup d’autres femblablcs. tn fécond lieu, 
comme les excellcns Peintres conviennent toujours 
de leur païfage , de la faifon mefme , & du jour 
qu’ils veulent donner à leurs tableaux , avant que 
d’ordonner les figures de l’Hiftoire qu’ils veulent 
reprefenter ^ parce qu’il feroit ridicule de faire voir 
à la fois des arbres chargez de fleurs ou de fruits , 
avec des rivières glacées & des campagnes couver- 
tes de neige : les excellens Poëtes en font de mef- 
me-, quoy qu’ils ne s’attachent pas à un ordre de 
Chronologie fi exaél , qu’ils marquent les mois Sc 
les jours. On ne trouvera point dans la belle or- 
donnancé de Virgile , que fon ciel ne s’accorde pas 
avec ce qu’il dépeint , & jufques dans une Egloguc 
où il aura parlé des chaleurs de l’EftéjOude la beau- 
té du Printemps , tout fera pofé fur ce fondement, 
fans que rien fc contredife. Il en eft de mefme de 
fon Eneïde -, l’ayant fuivy pied à pied, j’ay trou- 
vé comme les autres, que fans doute Enée partit de 
Carthage durant l’hyver , & qu’il relâcha en Sicile 
pour y célébrer l’anniverfaire d’Anchife en cette 
faifon , ou au commencement du printemps : Cela 
me paroift defigné par cette petite tempefte , qui 
arrive naturellement au commencement du cin- 
quième livre, &par le doute que ce Héros femble 
avoir, fi le temps fera beau , le jour qu’il deftine 
pour ouvrir les jeux qu’il veutcelebrer en la mémoire 
de fon pere , ce qui marque affez un temps encore in- 
certain , comme il l’eft dans cette faifon. 
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jt nona diem mortalibus almum^ 
Auroraextulerit radiifcjue retexerit orbem. 

Or fl l’anniverfaire d’Anchife fe célébré au com- 
mencemenc du printemps , comme il s’eft dû célé- 
brer au terme révolu de fa mort •, il faut qu’elle foit 
arrivée au printemps ; & cela eft confiant , puis 
qu Enée le dit expreflement. 

lamquediesnifalloradrjlquem Jèmper acerhum^ 
Semper honoratum {jtcDij uoluijlis ) habebo. 

Mais lur ce fondement , il ne s’enfuit pas qu’Enéc 
foit parti de Sicile immédiatement apres la mort 
d’Anchife i & c’eft en cela que confifte toute la diffi- 
culté. Ceux qui veulent qu’il foit parti ,& que fur 
ce calcul le cours de l’Eneïde foit de feize mois ou 
davantage , demandent ce que ce Héros auroit fait 
en Sicile, après y avoir enterré fon pere ^ & difent 
qu'il n’y avoir point d’apparence qu’alpirant après l’I- 
talie dépuis fept ans, il demeuraft inutilement en cet- 
te ifle. Je répons à cela qu’il n’y a point de réglé , ny 
de raifbn qui oblige un Poëte à rendre comte de tous 
les momens,&: à décrire les aéhons de fon Héros, par 
un journal precis:Que cette exaélitude quiferoit d’un 
grand travail, ne feroit pas d’un grand agrément;Que 
les fept années que dura la navigation des Troyens, 
jufqu’a leur abord à Carthage , ne font pas mieux 
diflinguécs , comme je le feray voir dans le détail 
du troifiéme livre qui les contient toutes. Enfin 
que ce n’ert pas une raifon à alléguer fans fondement 
qu’il n’avoit point d’affaires en Sicile j parce que 
fans fondement aufli on n’auroit qu’à répondre 
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qu’il y en avoit beaucoup. L’apparence feroit Pour 
moy , puis qu’il conforama facilement pluheurs 
jours, uiivant la couilume des Grecs & des Romains 
pour les obfeques de Ton pere , & employa encore 
un long temps à radouber les vaifTeaux qui en pou- 
voient avoir befoin apres une fi longue nauigation. 
D’ailleurs s’il full party au commencement du 
printemps •, ièroit-il à propos que le Pocte luy fift 
pafler tout le refte de cette fàifon,tout l’efté fuivant, 
& prefque tout l’hyver dans Carthage ? Il n’y avoic 
nulle neceffite ; trois ou quatre mois fuffifoient pour 
la durée de tout ce qui s’y pafle , & il n'y a point 
de palTage qui en parle autrement , finon qu’il y 
pada la meilleure partie de l’hyver. Il vaut donc 
bien mieux ne s’expofer point à la neceflité d’un (i 
promt départ , où nulle contrainte ne nous obligej 
Sc fl tout peut s’ajufter dans l’année , & mefme en 
moins de temps fur une autre fuppofition ; pour- 
quoy ne l’a pas fuivre , puis quelle n’eft combattue 
par aucune autre difficulté. , ôc qu’elle a des pafla- 
ges qui l’appuyent? Je dis donc qu’Anchilè eftant 
mort au commencement du printemps , Enée fît 
fèsobfèques; qu’enfùite il équipa les vaiflèaujf, & 
les munit j ôc que pour peu qu’il ait attendu le 
vent favorable , Ibn départ ne pût eftre plûtollr 
qu’au mois de Juillet , ou au mois d’Aouft, & qu’il 
n arriva à Carthage qu’au fort de l’efté. Sur ce ron- 
dement , qu’on ne peut combattre par de bonnes 
raifons, je trouve que tous les endroitsoû il eftpar- 
lé des laifons, s’accordent fort bien , & proportion- 
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nent parfaitement le temps neceffaire aux évene- 
mens au’il décrit. Mais pour preuve encore de ma 
fuppoütion , on doit obfervec que dans la harangue 
qu’Ilionée fait à Didon au premier livre , ce qui fè 
rencontre dans le trois ou le quatrième jour de 
l’ouverture de la Scène , il attribue la tempefte qui 
avoir jette les Troyens fur les bords de Carthage > 
au lever d’Orion. 

C«OT ftthito ajjurgens fiuéiii nimbofus Orion. 

On tient que le lever de ce figne eft orageux. Or 
Virgile qui eftoit (avant dans l’Aftronomie , com- 
me on le juge par tout ce qu’il a écrit , n’avoit garde 
d’attribuer ce prefageau lever journalier de ce ngne, 
parce que comme il n’y a point de figne qui ne fe 
lève chaque jour, il s’enfuivroit que chaque jour 
Orion exciteroit des tempeftes. Il a fans doute en- 
tendu fon lever heliaque , ou fbn lever achroni- 
que , comme parlent les Altronomes : le lever he- 
liaque d’une conftellation , eft quand elle fort de 
defïbus les rayons du Soleil, & quelle commence'à 
fe faire voir un peu devant le jour : fon lever achro- 
nique , c’ert quand elle fe lève en oppofîtion du 
Soleil qui fe couche. Mais à toute rigueur ce lever 
heliaque n’eft fupputé prefentement qu’au fuiéme 
jibur de Juillet, & ce lever achronique environ cinq 
mois après. Je n’ignore pas que du temps de Virgi- 
le il les faut fùpputerun peu auparavant j mais cela 
ne va qu’à quinze jours ou trois fèmaines. Il faut 
donc forcer ce paflàge , fi on veut faire partir Enée 
plûtoft Vcar mcfme a n’entendre que ce lever jour- 
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nalicr d’Orion , Ilionee ne Tauroit pu voir, s’il fiift 
party avec lesTioyens au commencement du prin- 
temps , félon l’autre fuppofition j car alors cette 
conftellation eftoit fous les rayons du Soleil , ou l’on 
ne la peut voir. Mais le Poëte n’y agit pas {I légère- 
ment : Et il cft à remarquer que quand la Ibeur 
de Didonluy confeille d’arrefter Encependantl’hy- 
ver elle parle encore d’Orion , 

Dumbelago defxvit hjiems j^aquojks Orion: 

& fur noltre Tuppofition 11 Ilionée entend le lever 
heliaque de ce ligne , ce que dit Anne doit cftre 
entendu de fon lever achronique ,& ces Epithetes 
differentes de nimbofus & a^uofus^ lèmblent encore le 
de'lîgner. Car le Poëte appelle Orion orageux dans 
fon lever heliaque qui arrive l’efte, & il l’appelle 
pluvieux dans Ibn lever achronique qui n’arrive 
que rhyver. Et cette obfervation ne doit pas palfer 
e fi fd vaine -, Quintilien marque exprelfement dans 

rum racioncm lès Inllitutions oratoires que l’altronomie eft necef 
M$“Tnte%at, po^*^ l’intelUgence des Poëtes , & qu’ils le 
qui ut aha fervent du lever & du coucher des eftoiles , pour 

mitcam tocics ’ I 

ortu occafu* marquer les diltcrentes laitons. De plus , quand 
iirdedl^ndij Didon prie Ence le premier jour de Ion arrivée à 
Carthage de luy raconter l’Hiftoire de Troye, voi- 
cy les termes dont elle ufe,. 

nam te jam Jeptima portât ^ 

Omnibus errantem terris ^ fluéîibus aftas. 

& je les ay traduits dans leurfens literal & poëtiqucv 
" Pour la fepticme fois l’e^é dore nos plaines. 

Or bien que je n’ignore pas qu’en ces endroits,,rf/ 4 f 

peut 
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peut fignifier la feptiéme année , & rien plus. Il n’eft 
pas incompatible que Didon ne defignall aufli lefté 
prefènt. Autrement je trouve une grande contra- 
diéHon au calcul de Ronlàrd, & de Ces fèélateurs, 
quand ce vers prefque pareil , 

Septima poji Trotte excidium jam 'vertitur ajlas , 
le trouve encore au cinquième livre dans la bouche 
d'iris déguifée en cette feinte Beroé , qui exhorte 
les femmes Troyennes à brûler leurs vaifleaux. Car 
fl Enée cftoit arrivé à Carthage au commencement 
du printemps j ou Didon, ou la feinte Beroé le 
tromperoit,& lupputeroit mal, le Poëte les failànt 
parler à une année l’une de l’autrej fi c’elloit fept ans 
pour Didon , & qu’elle eull dit le feptiéme efté 
eft pafle depuis que tu cours les mers , un huiéhéme 
elle fe palTeroit avant que Beroé fe pleignill , puis 
qu’elle ne parle que le printemps luivant , & ainfi 
ce lèroit huiél à neuf ans pour elle , qui n’avoit gar- 
de de les diminuer , voulant par leur longueur loû- 
lever les autres Troyennes. Ma fuppofition, ce 
me femble , l’explique plus naturellement. Ce lê- 
ptiéme efté qui eftoit venu quand Didon receut 
Enée à Carthage , commençoit la feptiéme année 
qui finifloit quand Iris fe plaint , comme le mot 
jam 'vertitur le lignifie plus fortement , que la phra- 
lé dont fe fert Didon j car c’eft comme fi l’une 
difoit: Nous fommes au feptiemé r/?é, & l’autre le feptié- 
me' epU eCl pajfé. C’eft par cette raifon que j’ay tra* 
duit ce vers qu’Iris dit au cinquième livre ; 

Le feptiéme printemps peint U terre de fleurs ; 
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fur U {uppodtion des plus dodes qui tiennent que 
Troyc me prilè au folftice d’efté. Quand ’^Enée ar- 
riva à Carthage , 1 elle dont parle Didon , com- 
mençoit lalèptiéme année qui selloit paflee deçuisj 
& quand Iris parle , le feptiéme printemps la fanil- 
foit, & c’eft fans doute le lèns du Poëte. Outre ces 
deux palTages alTez difficiles à concilier fur un autre 
principe , tout le relie s’explique admirablement 
bien : en convenant qu’Enée aborde l’efté à Cartha- 
ge. Cette première nuit qui s’elloit fi toll paflee 
dans l’appareil du fellin de Didon , & qui alloit 
finir quand elle pria Enée de luy raconter Ton Hi- 
lloire, marque déjà une nuit d’ellé , plûtoll qu’une 
nuit d’hy ver , ou du commencement du printemps. 
Il faifoit l’amour en automne , alloit à la chafle dans 
les beaux jours de l’arriere-faifon j & paflbit l’hyver 
dans lesdelices. 

Ntenc hyemem inter fe luxu, quam longa, jojvcre. 

' Il fallut partir fur la fin par l’ordre des Dieux -, il 
arrive peu de temps après en Sicile, dont le trajet 
cftoit court-, & après avoir honoré parles jeux, le 
tombeau de fon pere , il paflè de melme en Italie, 
defeendaux Enfers , & en revient encore plus prom- 
tement , comme le Poète le marque. Il arrive 
enfin dans l’emboucheure du Tybre au printemps^ 
qui ell décrit par le chant des oilcaux qui laluoient 
le jour, & par la beauté du lieu, que le Poëte 1cm- 
ble dépeindre exprelTement au lèptiéme livre. 

i-KAurorA in rofeis fulgeliAt lutCA biÿs ^ 

Cwn uenti fofuere ^ ^ 
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VatU circMinquc fitprAque, 

ic peu après , 

KA^uet^e ripis 'volucres , fluminis altuo ; 

Æthera mulcehant cantu. 

Le refte peut s’eftre pafle en moins de trois mois, 
parce qu’il faut remarquer que quand Enée va 
chercher du fècours, le Poëce feint que l’armée des 
Toicans révoltés contre Mezence eftoit toute 
prelle , & ne cherchoit qu’un Chef: Ainfi fur cette 
l'uppofition , que rien ne peut de'truire , qui cft allez 
apparente j & qui s’ajufte mefmc aux palla£;es de 
l’Auteur , au païfage & au ciel delbn grand t^mleau,. 
tout ce qui le palTe dans le cours de ce Poëme , 
peut non feulement ne pasexceder les douze mois, 
mais encore eftrc renfermé dans un moindre efpace. 

Voilà, mon cher Leéleur , ce que je n’ay pu refu- XXII. 
fer à l’admiration que j’ay toujours euë pour ce efi 
grand Poëtc. Si vôtre naturel vous fait tomber en dangereux 

Q uelque Ibrte dans mes Icntimcns j & Il vous con- ^ traduire 
derez la grandeur de la matière, vous avouërez, 
fiins doute qu’il eftoit difficile d’en dire nioins.^^>^5^^^,* 
Mais outre que j’ay à craindre que le peu que j’en te traducr 
dis , ne paroiflè fuperflu aux moins habiles j je con- tion. 
fcflè qu’on me peut reprocher avec juftice que plus 
j’ay tâché de mettre au jour les perfeéhons de Vir- 
gile , plus je me fuis expofé au halàrd de découvrir 
nikes défauts. En effet , li un original eft parfait -, c’elfc 
alors qu’il eft dangereux d’en donner une mauvai- 
fe copie : & j ’ay bien plus à deffendre les impers 
feétions de ma traduélion, qu’à publier le mérite; 
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de l’Encïde. Pour quelques-uns qui ont efté affez 
hardis , pour en ceniurer quelque partie ; tous les 
dodes d’un confentement univerfel le regardent 
comme le plus grand chef-d’œuvre de l’efprit hu- 
main : au lieu que je fay fort bien que non feule- 
ment ma traduction ne peut répondre à une fi gran- 
de louange ; mais qu’elle me met encore dans une 
condition fi malheureufe , que fi j’eftois aflez aveu- 
glé de mon oyvrage pour entr^rendre (à defenle, 
il faudroit commencer par le ieul deffein que j’ay 
eu de cette traduction mefme , qui a toujours fem- 
blé temeraire aux plus hardis , & impofllble aux plus 
iàges. J’avoue que j’ay toujours efté de cette opi- 
nion , dont je ne me dédis point encore j & que le 
hafard feul m’a tellement conduit , que je ne con- 
çoy pas comme un homme aufli peu appliqué, & 
auflî pareflèux que je le fuis , a pû fournir une fi 
longue carrière. 

Je comprens bien qu’il me feroit plus honnefte 
de dire qu’ayant jufques icy eftudié, (ans avoir pour 
but aucune utilité , ny pour le public, ny pour moy- 
mefme , j’ay trouvé que l’application qu’il me fau- 
droit avoir pour la traduction de cet ouvrage pour- 
roit m’eftre utile j & que fi je pouvois rcüflir dans 
un fi haut deflèin , j’aurois au moins la (àtisfaCtion 
d’aitoir rendu mon eftudé non feulement agréable, 
mais encore avantageufè à mon païs : parce qu’il 
n’y a pas de doute que la fable de l’Encïde , l’érudi- 
tion , & les beaux monumens de l’antiquité qu’elle 
cnfermcjfont plus neccflàires à lavoir que la meUleu Jie 
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chofè que j’eufle pûiuventer. Je pourrois dire aufli 
qu’entre cous les Poetes anciens, j’ay choifi Virgile 
comme ccluy qui a lailTé la meilleure opinion de 
fes mœurs & de fes fencimens. Je pourrois ajouter 
que fi j’avois voulu mettre d’autres noms , & appli- 
quer quelqu’autre fujet à la meilleure partie de ma 
traduàion , j’euflè fait un Poëme c^ui auroit paru 
nouveau, comme quelques autres , a la moitié du 
monde. Mais je confeflc franchement que je n’a, 
vois jamais longé à cette entreprilè julqu’au jour 
que je la commençay -, & qu’il ne me vint point 
dans l’efprit de pouvoir poulfer ma témérité julqu’au 
bouc. Cette inclination qui m’a fait donner à la 
poëfie la meilleure partie du Ipifir de mes premières 
années -, de quelques petits ouvrages , où je crus 
d’abord que toute ma capacité pourroic s’eftendre, 
méfie patlèr aux Eglogues , plus pour ex primer mes 
lentimens ,quc dans l’efperance de quelque appro- 
bation : Comme dans ce médiocre travail j’imitay 
quelques endroits deVirgile allez heureufement, à ce 
que me difoient mes amis -, cela me fit aimer enco- 
re davantage la leélure de ce grand Poëte. Depuis 
me trouvant un iour dans une maifon de campa- 
gne feul , & dans un grand loifir , fans lavoir qu’il 
y euft d’autre traduélion de l’Eneïde que ce que le 
. Cardinal du Perron avoir commencé du premier & 
Mu quatrième livre , & fans avoir d’autres livres 
qu’un de ces petits Virgiles qu’on porte dans la 
poche , ie voulus eflayer de rendre en noftre langue 
Je commeheement du premier Uvre , à delTein de 
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n’y fongcr pas davantage , dés que ic pourrois me 
procurer un autre divertiflèment. Ma première bou- 
tade m’emporta en deux iours , iufqu à la fin de la 
tempefte , & la facilité que ie trouvay à faire mal, 
où la grande palTion qui me laifit m’anima telle- 
ment, que ie me propolay d’achever le premier livre; 
ce que ie fis dans un mois ; mais bien refolu d’en 
demeurer là, & de m’en divertir feulement avec mes 
amis. Je ne les nommeray point pour ne les pas; 
charger de la faute qu’ils m’ont fait faire-, bien que 
ce foit le feul moyen de la iuftifier ; peut-eftre fe- 
rois-ie (oupçonner leur bonne foy , ou découvrir 
ma trop grande crédulité. Mais quoy qu’il en (bit,, 
il eft certain que la complailànce que ie crûs de- 
voir à celle qu’ils eurent pour ce premier livre,, 
m’engagea au lècond , & ce fécond à tous les autres. 
Cependant avec quelque précipitation que ie me 
Ibis embarqué ,.ie n’enay pas moins veu l’apparen- 
ce du naufrage , ie n’ay point ignoré que les ouvra- 
ges où l’eloqucnce a plus départ , (bnt les plus dif* 
ficiles à traduire : La naïvete, la pompe , l’énergie,^ 
la politelfe & la grâce palTènt malaifement avec le 
(èns d’une langue en une autre ; & ie (èray le pre- 
mier à confeiller à ceux qui peuvent lire l’Enéide- 
en Latin , de ne s’amufer point à cette tradudfion,. 
qui eft peut-eftre la moindre de toutes. Si l’honneur 
de celüy qui traduit eft de faire rcifemblcr parfaite- 
ment, & d’embellir plûtoft l’Auteur qu’il choifit,. 
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qui excellent principalement dans les qualitez dont 
je parle, que ceux qui ne fe font attachez qu’à un 
bon fons , & ont négligé les ornemens de 1 elo- 

3 uence ^ parce qu’il eft plus aifé de concevoir & 
e conferver ce bon fens , & de leur preiler ce 
qui leur manque que d’atteindre à la perfection des 
autres. La belle traduction des Hymnes de l’Egü- 
fe , les excellentes traductions de quelques ouvra- 
ges des Peres qui ont paru de noftre temps ; Sc 
principalement celles de Monfieur d’Andilly , font 
une preuve de ce que je dis ; car ces belles copies 
font bienaudeffus de leurs originaux. Je ne juftifie 
donc point ma témérité d’avoir ofé toucher à un 
ouvrage fi parfait , puifque ma feule exeufo eft le 
grand amour que j’ay pour luy, &que mefme cet 
amour fe déclaré contre moy ; parce qu’il me le 
fait tellement admirer, que bien loin de me fiater 
de la creance qu’un génie aufti foible que le mien 
le pût égaler, je le confidere comme la borne de 
la plus grande fiiblimité de l'elprit humain. Ce 
mefme charme a fait , que tout incapable que j’é- 
tois de reüflir en ce deftèin , je l’ay conceu plû- 
toft qu’un autre -, parce que j’y ay trouvé mon plai- 
fir. Je m’en fois fait fans y penfer une occupation 
ferieufe ; mais je plains fi peu le temps que j’y ay 
employé , que fi je n’en ay point d’autre fatisfac- 
tion , au moins il me refte celle de n’avoir point 
pafté de temps avec plus de douceur. Je (ay que 
les opinions touchant la maniéré de traduire font 
partagées : les uns veulent qu’on s’attache à la lettre. 


64 PREFACE. 

au flylc & à toutes les penfées d’un Auteur: les au- 
tres eftiment que les traduâionsunpeu paraphra* 
fées font les plus belles. Il ne fe peut rien ajouter 
au traité que M. Huet a donné au public (ur ce fu- 
jet, tant pour la beauté de^on ftyle , & pour la for- 
ce de fes raifons , que pour fa doéirinè incompre- 
henfible en un homme aufli ieune que luy. Cepen- 
dant de grands Auteurs ont Ibûtenu dans leurs 
Préfacés des maximes contraires. Je n’ignore pas 
que leurs obfervations & leurs réponfcs regardent 
plûtoft les traduéhons en profe, que les traduc-i 
rions en vers , dont ie n’ay point encore veu de 
réglés; &par confequent la chofe eft encore plus 
indecifè. 

XXIII trouve donc pas à propos de juftifier icy 

D^s max]- maniéré de traduire , & encore moins de con- 
mcj tjue damner celle des autres. Mais je diray feulement 
j'eujfe voit- quelque chofe des loix & des maximes que je me 
iu future, {(jjj nnpofées, & j’avoiieray que fi je ne les ay pas 
fuivies , du moins ce font celles que j’ay vou- 
lu fuivre. J’ay confideré en premier lieu que la Pôc- 
fie fe diftingue principalement de la Profe, en ce 
que Ion largage ell: plus prelTé & plus figuré. J’ay 
refolu d' enfermer le plus de fens que je pourrois 
en aufli peu de paroles que le defir de la netteté 
& la contrainte de noftre langue , qui ne peut ou- 
blier les articles, me le pourroit permettre ; & i^ay 
tâché de conferver la figure autant qu’il me fèroit 
polCble. A l’égard de ce premier poinél, fi ie ne 
donne pas la meilleure traduélion , ie penfè au 

' moins 
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moins donner la plus courte. Mais comme les figu« 
res ne peuvent pas toujours paflèr d’une laïque 
dans une autre, ain(i qu’il me fera facile de le f^rc 
voir par quelques remarques particulières, ç’a eftc 
en cela <^ue j’ay trouvé la plus grande peine \ car 
j’ay tâche d’égaler les idées de noftrc Pocfie Fran- 
çoile aux idées de Latine. Quand ie n’ay pû fui- 
vre le fens exa£lcment fans faire quelque chofe de 
difforme, i’ay eflàyé de ne m’y pas oppofer ; & pour 
le dire en peu de paroles , fi ie n’ay pas pris toute 
la mefme route , i’ay tâché du moins de ne m’en 
détourner pas , & d’en trouver une autre auffi cour- 
te ,aiifïî ailée, & aufli naturelle. Sur ce fondement 
on ne trouvera dans mon ouvrage, ny une paraphra- 
fè , ny une tradudUon littérale. J’ay crû. qu’il eftoic 
meilleur do tenir le milieu entre les deux , en m’ap- 
prochant toutefois plûtoft du fens literal , que de 
l’autre extrémité, & peut-eftre trop, puis que mon 
fcrupule m’a quelquefois empefehe de prendre 
d’autres fins plus François que Latins , & plus capa- 
bles par conlcquent de briller aux yeux du Ledteur 
qui ne fàuroit pas la langue Latine , pour lequel 
i’ay principalement écrit. On trouvera que ie 
me fuis tant foit peu écarté quelquefois: mais on 
trouvera plus fouvent des vers que i’ay rendus pref- 
que mot pour mot. Enfin mettant en ufage. tous 
les matériaux de ce divin Auteur , l’ay voulu don- 
ner l’Eneïdeen François, comme i’ay conceu qu’il 
l’euft donnée luy-mefme, s’il fuft né fuietdc noftrc 
glorieux Monarque j mais en rcconnoifïànt. tou- 
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jours que i’eftois bien éloigné de la fiiblimité de 
fon genie : J’ay fouhaité , (elon mon peu de force, 
que fon fuiet lé trouvait icy tout entier -, qu’on y 
reconnuft Virgile , non feulement par le gros de 
fon ouvrage j mais par fes moindres parties , qu’oa 
le fuivill oe période en période , aum bien que dé 
livre en livre. J’ay fait tous me^ efforts, pourcon- 
ièrver dans cette copie quelque chofe de l’efprit de 
fon Auteur, & j’ay crû que je meriterois quelque 
loüange , fi je poiivois en quelque forte imiter la 
clarté , la pureté , la facilité, & la magnificence de 
fon llyle : J’ay cité perfuadé que pour bien faire il 
faloit faire tout cela, & j’y ay tâché; mais je iens 
bien que je n’y ay pas rcüfli : & faiiànt reflexion fur 
mon travail, je me fais l’application de ce qu’Ho- 
race a dit des Poctes,par la comparaifon des plus 
cxcellens joüeurs de harpe , que fa main & la cor- 
de ne rendent pas toûjours le fon que l’oreille 
demande. Mais comme ceux qui m’ont précédé 
dans ce travail , ne m’ont point empefché de l’en- 
treprendre, je n’empefcheray point au ffi ceux qui 
voudront courre une mefme cariere ; & du moins ie 
laifTe le champ aufli vafte que ie l’ay trouvé. Ayant 
achevé le premier livre, fans avoir alors aveemoy 
ce que le grand Cardinal du Perron avoit fait , ôc 
confrontant après mon travail au fien, ie ne trou- 
vay que trois nemiftiches entièrement femblables, 
dont i’en ay changé un depuis : Cette diverfité de 
comprendre les chofes , ouvre la mefme entreprife 
à tout le monde: c’eft une des reflexions que mon 
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ouvrage me fait faire : il ne m’cn reftc que deux à 
ajouter pour finir ce difcours. 

La première eft , qu’il m'a femblé par l’exadte XXIV. 
ledure de Virgile , qu apres les principales parties^^ 
de la grande Poefie , qui confillent dans la con-^^J^^ " 
ception du deflèin , dans l’ordonnance , & dans les 
ornemens , rien ne contribue davantage à fa 
beauté que l’harmonie des termes. Comme il y a 
beaucoup de perfonnes qui ont inclination pour 
cet Art, & qui n’en comprennent pas d’abord tou^ 
tes les finefies -, c’eft pour ceux-là principalement 
que ie veux parler. Le Poëte doit ellre peintre , & 

(on principal but eft d’imiter: mais il faut que ce 
(bit en embelliflànt autant qu’il luy eft polTible. 

Il peint avec les les mots , comme le Peintre avec 
les couleurs : C’eft pourquoy le choix en eft abfo- 
lument necelTaire, & c’eft une des grandes exadh- 
tudes de Virgile. Deux chofes font reietter les ter- 
mes , & les rendent defàgreables , une idée cho- 
quante, &larude(Te de leur prononciation; C’eft 
pour cela que le nombre des verbes , & des noms 
dont Virgile & Cicéron fe (ont fervis eft moindre 
qu’en nul autre Auteur -, parce qu’on ne polit qu’en 
retranchant. Je penfe encore que cette confidera- 
tion & la contrainte de la mefure des vers n’ont 
pas peu contribué à l’invention & à l’u(àge des fi- 
gures , par Icfquelles l’Art Poétique permet de 
transférer le propre fens d’un mot à une autre figni- 
fication. Car prenant indifféremment une partie 
pout le tout, ou le tout pour une partie -, l’effet 
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pour lacaufè , ou la caulè pour l’elFet ; ce qui coa« 
tient , pour ce qui eft contenu le genre pour lefpc- 
ce , ou l’efpece pour le genre , & ainfi des autres*, 
on peut quand un terme fe trouve bas , & moins 
beau qu’on ne voudroiten trouver un plus noble 
par ces figures , & fatisfaire ainfi les oreilles les 

{ >lus délicates. Ceux qui ont de l’antipathie pour 
es vers ne peuvent fentir ce que ie dis , il y en a 
mefme beaucoup qui en veulent faire , qui ne vont 
pas iufqu’à ce rannement. Si leur efprit n eft tou- 
ché de cette delicatefte qui a fait appeller la Poë- 
fie le langage des Dieux ; on ne peut faire de pré- 
ceptes pour les y rendre (ènfibles : C’eft pour cela 
principalement qu'on adit que la nailTance fait les 
Poètes , comme on le peut dire aufli des Peintres 
& des Muficiens ; l’Art peut bien perfedionner 
les difpofitions d’un beau naturel ^ mais fi on ne 
naift avec ces difpofitions , rien ne les fauroit don- 
ner. Or fur ce fondement , qu’il faut difeerner ce 
qui fait grâce & beauté dans la Poefie , & connoî* 
tre que Tun & l’autre dépend en partie du choix 
des termes -, il faut aufli remarquer que fi celuy 
qui voudra traduire un Poëte en vers , lait feule- 
ment que cano fignific ie chante , & arma les ar- 
mes , & puis rimer les paroles qu’il aura interpré- 
tées , malaifement fera t il un beau Poëme. On 
doit autant fonger , fi le mot qu’on veut employer 
fait la mefme beauté dans la langue, en laquelle 
on veut écrire , qu eftudier fa lignification propre ; 
car toute la Poëfie ne doit eftre que figure , & un 


PREFACE. 69 

mot fera noble en Latin qui fera burlefque en Fran- 
çois. Pour mieux faire entendre ce ifeours par 
quelque exemple j le mot de Ifauf fera quelquefois 
une idée bafle , ou ccluy de tsureau en fera une belle. 
Qjn voudra traduire le mollis Amaracus ^ (ùr lequel 
,Vcnus emporte le jeune Afcazne pour le faire rc- 
pofer à fon aife en ufera mal , à mon avis , s’il fc 
fert du mot de marjoUine , qui eft (à propre fignU 
fication : Car cette marjolaine peut difficilement 
faire une idée héroïque en françois. Ne fera t-il 
pas mieux de fonger que la beauté du mot a plû- 
toft touché Virgile que fa Signification , & qu’il 
n’eft pas de reffence du vers , ny du fujet qu’il 
traite , que.ee foit jplûtoft cette plante qu’une au- 
tre , qui pourroit faire une image auffi agréable. 
Monueur Ménage qui a marqué fon exaâitude & 
(a politeflè dans tous fes ouvrages , & qui connoifl 
parfaitement le tour, la juftcflè & l'harmonie du 
vers , n’a point ignoré que corylos fignifioit des cou- 
driers, quand il a voulu traduire ou imiter ce bel 
endroit des Bucoliques. 

Phyllis Amat corylos , ^c. 

Mais il a pourtant mieux aimé dire , 

L’a^eAbU Phylis Aime les:t^lifiers-y 
fachant bien que ce n’elloit pas la beauté du cou- 
drier qui l’a rait mettre par Virgile en un lieu fi 
honorable ^ mais le bonheur qu’il a d’eftre nom- 
mé dans la langue Latine d’un mot doux à l'o- 
reille. Çct exemple peut en faire remarquer mille 
autres dans tout ce que les Poètes ont emprunté 
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les uns des autres. Les Latins ont aihG imité les 
Grecs ^ & c’eft pour cela qu’Horace a dit que mar- 
chant liir pas les d’un Auteur excellent, il ne faut pas 
le fuivre mot pour mot, comme un fidele interprè- 
te : Et ainfl il me femble qu’on pourroit mettre 
quelque différence entre interpréter & traduire, 
donnant au premier cette cxaÂitude de la glofè, 
qui veut qu’on s’attache au propre fens des termes, 
& à l’autre la confideration de la langue dans la- 
quelle on écrit qui exige, qu’on préparé, & qu’on 
luy amene , pour ainfi dire , les chofes plus propor- 
tionnées à (on ufàge , comme le mot de tradudion 
femble mefme le lignifier. Je lày qu’on m’objec- 
tera qu’Horace entend parler de l’imitation , & 
non pas de la traduélion : J’en conviens : mais je 
réponds que quand on m’aceuferoit d’avoir pllû- 
toft imité Virgile , que de l’avoir traduit , je ne 
m’en ofFenferois point, fi j’avois alTez bien reülli, 
pour faire dire que mon imitation eft exadle dans 
le fens , dans l’emrit de ce grand homme , & dans 
fa divine cxpreflion. 

XXV. Je palTeray avec ce mot à la derniere chofe qui 

Dr laheauté rcfte à dire, à favoir que de mille perfonnes 

de f expref qui jugent de l’efprit d’un ouvrage , & de la juftefiè 

fion tjuf peu des pcnlees avec alTez definelfe, à peine s’en trou- 
ai monde ■ i i ^ „ 

ve t 11 un très petit nombre qui juge de mefme 

de l’excellente expreffion. Cependant il y a bien 

de la différence entre la fimple conception des 

chofes , & la maniéré de les dire. Ceux qui trouvent , 

peu d’elprit dans Virgile , à caulè qu’il penfe toû- 


connoijl. 
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jours dans le bon (èns , & qu’il ne s’e'carte iamais 
de Ja nature, font de cette feftemalheureufe, qui eft 
fi infonfible aux attraits de l’éloquence. Je mets 
au mefme rang ceux qui ne peuvent fentir le tour 
qu’il donne à les penfées & à fos vers , ny le choix, 
ny la beauté de fes termes. On y doit mettre enco- 
re ceux qui ne peuvent diftinguer fés exprefoons 
d’avec les expreffions de ceux qui l’ont précédé ou 
fuivy ; «Sc qui fur ce fondement l’accufont d’avoir 
dérobé aux premiers une notion quelquefois aflèz 
commune , comme une comparaifon qui fe pre- 
fonte aux yeux de tout le monde, ou une defeription 
dont l’idée fe conçoit- facilement. Onydoit met- 
tre ceux qui s’imaginent que les Poètes qui l’ont fui- 
vy, ont parlé aulîi bien que luy, parce qu’ils ont 
dit la mefme chofè. Si le monde n’eftoit compofé 
que de ces gens là, les grands Poètes auroient bien 
perdu leur peine. Si Virgile au jugement des plus 
dodes,n’efl pas moins admirable en ce qu’il n’a pas 
voulu dire qu’en ce qu’il a dit : s’il a pris plaifir à tirer 
del’ordufomier d’Ennius, il ne faut pas s’étonner 

3 ue ce foit un foin & un art que les petits & les me- 
iocres efprits n’admirent gueres. Car encore que 
j’aye dit au commencement de ce difcours,que ceux- 
cy ne s’attachent qu’aux figures qui les touchent & 
les picquent, & que ceux-là ne peuvent aller plus 
foin que les mots , je ne les croy pas pourtant juges 
de l’expreflion ; parce que ce n’eft pas en cela feule- 
ment que j’en fais confifter la beauté. Je comte en- 
core pour beaucoup la pureté de la phrafo, aufli 



i 


•ji, P R, E F C E. 

bien que celle des mots, lanetcecé de U confbuc^ 
«on , le tour du vers & de la période, une certai- 
ne hardieffe qui a (es bornes , une grande delica- 
cefle , & une poliieflè qui ne fe peut exprimer iuf. 
qu où CCS deux fortes de Juges n’ont garde de s’é- 
lever , puifque de grands Auteurs mclrnc n’ont pu 
y parvenir. Par les exemples que nous avons de 
beaucoup d’ouvrages de noftre lîecle, il yen a qui 
ont tout donné à l’invention , & rien du tout à 
l’exprelTion *, & d’autres qui au contraire ont en- 
tièrement négligé l’invention , pour donner tout 
à l’art de bien écrire , foit par la foibleife de leur 
genie , foit par un fcrupuleux rafînement de gram- 
maire. Cependant il n’y a point à choifir entre 
ces deux extrémitez , & aflurement un beau ge- 
nie fans art , fera encore de plus belles cho^s , 

3 ue le plus grand art du monde fans génie. C’elî 
ommage auffi qu’un grand Poète négligé l’ex- 
preHion. Ceux qui ont le plus de réputation en ce 
iiecle , fonc de ce caraékerc là plûcoUque dei’au* 
tre : & i’aimerois mieux à leur exemple avoir eu de 
belles & de hautes conceptions qu’ils n’ont pas fi 
bien exprimées , que d’avoir employé un grand- 
loin , & un long temps pour en exprimer de mé- 
diocres. Quoy qu’il en (oit , c’eft un grand mal- 
heur , ce me femblc , de ne pouvoir lenrir cette 
différence ; Mais outre que ic ne pretens pas qu’elle 
foit dans mon ouvrage; il ne me fîeroit pas bien, 
d’en faire des préceptes, les ayant C malfoivis.. 
Enfin comme j’ay plûioft fait certe Préface , poun 

témoigner. 
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témoigner. mon admiration pour Virgile, que pour 
ma iuilifîcation -, je n’en diray pas davantage -, bien 
qu'il fufl: aflezà propos d’aioûter quelque chofede 
la vcrfification Françoile. J’ay fait beaucoup de 
reflexions fur ce fuict , dans le long temps que i’y 
ay employé ; mais quand mon deifein feroit d’en 
parler, il vaudroic mieux en faire un traité à part, 
que d’allonger encore celuy-cy. Quand j’ay pris 
la refblution de m’expofer au public , je me fuis 
fournis à fa cenfùre ; & ayant fuivy de fl loin ceux 
qui m’ont précédé , je ne pretens pas me donner 
pour exemple à ceux qui font a venir. 




ÜT ACE livre XIT. Je fa Thebaïde. 


Née tu divînam Æneïda tenta, 
Sed longe fêquerej CT ve^g^ femper adora. 
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VIRGILE 

Traduite par I. R. D. S. 


LIVRE PREMIER. 

A N S la fleur de mes ans, à l’ombrage des 
Haiftres, 

Je faifois refonner mes Airs doux & 
champeftres -, 

Depuis abandonnant les Monts & les Forefts , 
J'enfeignay l’art fécond de la blonde Cerés , 

Au Laboureur avare, oeuvre utile & plailànte r 
Mais j’entonne aujourd’huy la Trompette éclatante. 

A 
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J E chante les combats , Se palTe auxebamps de Mars 
En Bivcur du Troycn , qui par mille hazards 
Généreux fugitif aborda l’Aufonici 
Ét vainqueur éleva les murs de Lavinie. 

Long- temps il éprouva le celefte couroux; 
Long-temps dans les tranfports d’un fbuvenir jaloux , 
Junon lepourfuivit, &fur mer, & fur terre. 

Et luy fit refTentir tous les maux de la guerre ; 
Avant qu’il pût fonder fa Ville aux champs Latins, 

Et de fes Dieux errans y fixer les deflins , 

Par qui la gloire d’Albe eft encore vivante , 

Le Tybrc redoutable , & Rome triomphante. 

Mufe, raconte-moy , quel crime, ou quel malheur 
De la Reine desCieux irrita la douleur 2 
Mît en bute aux fureurs d’ime haine implacable 
Un Monarque pieux, un Héros équitable : 

Ces aveugles couroux, ces tranfports furieux 
Peuvent-ils , jufqu’auCiel, troubler l’amc des Dieux; 

Vers les fables brûlans de l’Africain rivage. 
Furent les murs hautains de l’antique Carthage , 
Colonie autrefois des riches Ty riens , 

Ville ardente à la guerre , & floriflàntc en biens, " 

Junon luy confioit^ flr fbn char , & fès armes-, 

1 . agréable Samos pour elle eut moins de charmes ; 
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Et fon plus doux cfpoir , fi le fprt l’euft permis , 

Fut de voir tout k monde à Carthage fournis. 
Maisappren^t , qu’un jour elle feroît la proye 
Du peuple , qui naiftroit des ruines de Troye ; 

Que l’honneur de la guerre , & le pouv w Cuis fin 
Eftoit déjà promis à l’Empire Latin j 
Tel des Parques eftoit rArrcft irrévocable l ^ 
Elle fent dans Ton caur un dépit indomtable ^ 

Et ne peut oublier combien en mille alïàuts . . 
Sa faveur pour les Grecs luy coûta de travaux. _ 
Le rapt de Ganimede irrite fon courage -, 

Sa beauté raéprifée , impardonnable outrage, ^ 
De l’amoureux Paris le ^tal jugement , 

Contre tous ks Troyens l’anime inceftàmmcut 
Et livre à là coIere en vengeances fertile 
Ces reftes mal-heureux de la fureur d'Achille 
Repou (Tez en tous lieux par le fort conjuré 
Des rivages fleuris du Tybre defiré. 

Depuis long-temps erroit leur flotte vagabonde , 

Le rebut de la Terre , ôc le joüet de l'Onde j 

Et fur la vafte horreur des gouffres écumeux 

Ils ne lembloient chercher qu un naufrage fameux j 

Tant eftoit l’cntrcprife , & penibk , Sc hautaine 

De fonder la grandeur de la Race Romaine. 

A ij 
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Non loin de la Sicile , & par un temps' ferain , 

Leurs Nefs fendoient les flots de leur tranchant airain,’ 
Et la voile étendue , & le vent favorable 
Rempliflbient tous les coeurs d’un efpoir agréable : 
Junon, qui confervoit un dépit plein d aigreur , 

Sentit, à cét objet , rallumer fa fureur. 

Ont-ils vaincu, dit-elle, & ma haine impuiffante 
Verra-t’^lle aborder leur flotte triomphante ? 

Je ne puis l’écarter du rivage Latin, 

Et par tout je me trouve efclave du deftin. 

Qmne fait, que Pallas pour mettre Ajax en poudre. 
Sur la flotte des Grecs a pu lancer la foudre , 

A pu la difliper , l’abyfmer tous les eaux? 

Pour le crime d’un feul , perdre mille vaifleaux ? 

Tout percé, tout brûlant, fa colere implacable. 
Dans un hoir tourbillon enleve le coupable*, 

Et le précipitant par d’inhumains efforts 
Aux pointes d’un rocher elle brife fon corps. 

Et moy Reine des Dieux du Ciel & de la Terre, 
Moy,la femme, & la fœur du Maiftre du Tonnerre, 
Je combats contre un Peuple en tous lieux effranger, 
Et depuis tant d’Hy vers je ne puis m’en vanger. 

Qui me reconnoîtra déformais pour Deeflè , 

Et qui craindra Junon après tant de foibleffe? - 
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Roulant ces foins divers dans fon coeur irrité, 

Son char paffe les airs d'un vol précipité. 

Et. vient aux creux rochers desEoliques plages, , 

Le nébuleux fejour des vents & des orages. , 

Là , le Dieu qui régit ces fujets mutinez 
Les domte , les enferme , & les tient enchaifîiez. 

Ils grondent fous ces monts , ils (è livrent la guerre ; 
Pour fe faire paflàge, ils ébranlent la Terre: 

Ils tremblent toutefois à rafpe(ii de ce Roy ; 

Qui reprime leur fougue, & leur donne la Loy; 

Sans cet ordre eternel de l’arbitre du Monde , 

Leur rage confondroit le Ciel, la Terre & l’Onde j 
Cruels Tyrans de l’air & du moite élément. 

Ils n’aiment que le trouble & le dereglement: 

Mais ils ont pour prifon ces Grottes tenebreufes 5 
Refferrez fous ces Monts & dans ces roches creulès. 
Le puifl'ant Jupiter leur donne un Souverain , 

Qui leur lâche , à fon ordre , ou leur retient le frein. 
Ce Souverain Monarque eft le fuperbe Eolej 
C’eft à luy que Junon adrelfe là parole. 

Toy qui receus des vents le Sceptre impérieux 
Par le Roy des Mortels & le Pere des Dieux, 

Les Troyens fugitifs , ces objets de ma haine. 

Avec leurs Dieux vaincus fendent la jner Thyrrene , 

A iij 


< L’ENEIDE DE VIRGILE, 
Bravent infolcmtnent tous mes divins cfForts, 

Et tranfportent Pergame aux Italiques bords. 
Abandonne à tes vents les campagnes ameres , 
Pourfuy, difperiè, abyfine, & Nochers &GalA:es; 
Ainfi je te promets le fort le plus heureux 
Dont fo puide dater un efpoir amoureux : 

De mes Nymphes l’honneur , l’aimable Deiopée 
D’un doux trait de fos yeux a ton ame frappée *, 

Tu l’aimes, elle ett belle , & j en puis difpoler j 
Penfè , pour me forvir , que tu dois tout ofor. 

Eole luy répond. Commandez grande Reine, 
C’eft à moy d* obeïr , & j’obey fans peine -, 

Je régné ftur les vents, je domtc leur couroux -, 

Mais tout ce grand pouvoir ne me vient que de vous; 
Par vous, j’ay toujours eu Jupiter favorable-. 

Par vous, U me lait ièoir à (a celeffe table. 

Il dît ,& d’un grand coup il renveriè le mont^ 
Echo dans les valions , à ce grand coup répond. 

Des prompts Enfans de l’air la mutine cohorte 
Du moindre jour ouvert , s ouvre une large porte 
Ils fortent tous en foule ,& ce gros bataillon 
Elève dans fo courfe un épais tourbillon. 

La Terre en eft émeue : ds paflènt for les ondes j 
La mer en void ouvrir iès cmcailles profonde^ j, 
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Eure le redoutable , Aquilon le neigeux , 

Et l’humide Africain plus que tous orageux 
Changent l’azur poly des liquides campagnes , 

En rochers écumeux , en bruyantes montagnes. 

Des cordages', des cris, foudain Iifle le bruit; 

Sous un nuage épais , le Ciel , le jour s’enfuit; 

La nuit vient , l’éclair brille , & le tonnerre gronde, 
Tout prefence la mort aux yeux de tout le monde. 
Enée en eft furpris , il lève au Ciel les yeux , 

Et déplore, en ces mots, fon fort injurieux. 

O trois & quatre fois mort bien- heureufe & belle, 
La mort de ces Troyens , qui d’une ardeur fidellc 
Combattant prés des murs de leur trille Cité 
Aux yeux de leurs parens perdirent la clarté ! 
Pourquoy fils de Tydéc , aux combats indomtable , 
Nay-je finy par toy mon dellin lamentable î 
Que par les traits d’Achille avec le grand Hcûor , 
Q^ainli que Sarpedon ,ou mille autres encor 
N’ay-jc achevé ma courfè aux beaux champs de Phrygic 
Du fang mefme des Dieux, par tant de fois rougie; 
Où le fier Simo'is roule encore les os. 

Les cafques , les pavois de tant de grands Héros. 

A ces mots l’Aquilon s’entonne <lans les voiles ; 
Pouffe avéeque fureur lès flots jufqu’aux étoiles ; 
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La rame rompt aux mains du Nocher rebute, 

La nef tourne la prouë , & prefte le cofte-, 

Et le Pilote cede à la vague aboyante , 

Qu’il void, corne un grand mont , fur fa tefte pendante5 
Elevez fur ces monts , les uns touchent aux Cieux , 
Les autres abyfmez par un choc furieux. 

Entre les flots béanS apperçoivent la terre : 

Jufqu au fable profond les Vents livrent la guerre. 
Borée attaquant feul trois des plus grands VailTeaux, 
Les pouffe fur un Roc cache deflous les eaux : 

Trois autres fur un banc , par l’Eure impitoyable , 
Demeurent enfoncez fous des monceaux de (able. 

Oronte , Chef hardy des adroits Lyciens , 

Du plus haut de fa poupe encourageoit les fxens j 
D’un front audacieux il brave la tempefte ; 

Le flot qui s’en émeut, s’élève fur Gl tefte, 
Creve,& tombe fur luy , montre un abyfme ouvert; 
La nef tourne trois fois , difparoift, & fe perd. 

Peu du gouffre profond reviennent à la nage > 

Sur les flots font épars les débris du naufrage t 
Le puiffant Galion du valeureux Abas , * 

Celuy qui porte Achate intrépide aux combats ; *. ’ 
La Nef d’Ilionée , & la . Nef que commande 
Alethéslc plus vieux de la Troyenne bande. 
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De Forage battus , deçà , delà jettez. 

Et tourmentez du choc , s’ouvrent de tous cotez. 

Neptune cependant, au bruit que font les Ondes', 
S’éveille & le courouce en fes Grottes profondes ^ 
Sent font vafte Palais émeu de toutes parts , 

Paroît , & fur les flots attache lès regards. 

De l’invincible Enée il void toute la Flote 
• Abandonnée aux Vents par le trille Pilote^ 
li void l’Orage affreux , & par tant de fureur 
Il reconnoît la haine & l’elprit de fa Sœur. "** 

Approche , Eure , dit-il, & toy mutin Zephire-, j 
Et par ce fier propos leur exprime fon ire. 

Qm vous rend fi hardis , Sujets lèditieux ? 
Eftes-vous Souverains de la Terre & des deux:; 

Pour venir fans mon ordre exciter un orage. 

Et jufques liir mon Thrône exercer vollrc rage?- V 
Infolens . . . . (mais il faut mes Ondes applanir) 

Abfous pour cette fois , tremblez pour l’avenir' 

Fuyez vers voftre Maître , & luy faites entendre , 
Qifà l’Empire des Mers il celTe de prétendre, 

Qi^ par le choix du Sortie Trident n’ell qu’à moyj, 
C ’eft parmy vos Rochers qu’il peut faire le Roy. 

Là peut tenir fa Cour le Dieu qui vous gouverne , 

Et fur fes Vents enclos regner dans fa Gavemc. 
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A peine il a parlé , qu’il rend le calme aux Flots ^ 

Le jour à l’Univers , l’efpoir aux Matelots. 

Avecque les Tritons , les Nymphes fecourablcs 
Dégagent les Vaiffeaux , des Rochers & des Sables ^ 
Mefmes où le danger eft le plus évident, 

Neptune les fecourt d’un coup de fon Trident j 
Et volant fur fon Char par les humides plaines 
A fes Chevaux marins abandonne les refnes. 

Tel devient d’un grad Peuple un foudain mouvement. 
Ce Monftre forcené dans fon emportement 
De grais , & de tifons forme un épais nuage ^ 

Croit tout jufte , oie tout , de tout arme fa rage -, 
Mais (1 quelque homme grave à l’air impérieux 
S’ofFre , & mefle fà voix aux cris feditieux-, 

On s’arrefte,on l’écoute ,& fa bouche éloquente 
Adoucit ,laLJ&ireur de la Foule infolcnte. 

De la Mer irritée ainfi cefla le bruit; 

Devant Neptune ainfi la Tempefte s’enfuit. 
LesTroyens vont cherchant les plus proches Rivages, 
Et fe trouvent portez vers les Lybiques Plages. 

Au lieu le plus defert de ce fauvage Bord , 

Sous fà pointe avancée , une Ifle fait un Port, 

Cache un Golphc paifible , où l’inconftant Ncrée 
N’a jamais troublé l’Onde en tout temps azurée. 
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Deux Montagnes autour s’élèvent jufqu’aux deux, • 
Et font taire des Flots les abbois furieux j 
Une haute Foreft de fes feuillages fombres , 
Couronne leur fommet,& porte au loin fes Ombres* 
La Nature au deffous forme un Antre plailànt , 

Où d’une eau claire & vive eft le criftal luilànt, 

Qm fur un gravier d’or excite un doux murmure. 
Alentour d’un long banc de moufle & de verdure 
Où laiflànt quelquefois leur humide fejour. 

Les Nymphes à Thetis viennent faire leur Cour. 

Jamais l’anchre en ce Bord n’enfonça dans les fablesj 
Jamais Nef n’eut belbin d’y déployer fès cables j 
Avecque fept Vaifleaux de fa Flotc reftez , 

Le grand Enée aborde en ces lieux écartez ; 

Aufli-tofl: les Nochers s’élancent fur la Plage , ' 

Les Soldats fatiguez s’étendent fous l’Ombrage; 
Gouftent l’air de la Terre , & dans le doux repos 
L’aife d’eftre échappez à la fureur des Flots. 

Les uns d’un dur caillou font voler la flammefehe ; 
Vive la font tomber fur une fèüille lèche, 

Luy donnent nourriture , & toujours l’augmentant y 
Allument fur la Rive un Brafier éclatant. 

D autres des Bleds moüillez reparent le dommage. 

Les tirent des Vaifleaux , les lèchent au Rivage, 
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Sous le pefant Rocher pulverifent le grain , 

Rendent les Fours ardens , & préparent le Pain. 

Leur grand Roy cependant au plus haut de la Dune^ 
Attache les regards fur les champs de Neptune, 
ERend au loin (à veuc , & cherche (ur les Eaux 
Son Peuple difperfé dans fes autres Vaiffeaux. 

La Nef du fort Capys , la Galere d’Anthée,! 

Ou celle de Cayque à la Poupe argentée. 

Sur la face des Mers , rien ne s’offre à fes yeux; 

Il void trois Cerfs errans dans ces fauvages lieux j 
,XJne Harde nombreufe apparoift à leur fuite , 

Les reconnoît pour Chefs, marche fous leur conduite: 
Avec eux va paillant par les fombres Vallons, 

Ou bondit apres eux fur la croupe des Monts. 

Enée à cet objet fe retourne , ôefe hâte. 

Prend l’Arc , &c le Carquois de fon fidele Achate j 
Fait tomber les trois Cerfs fous l’effort de fes traits , 
Pourfuit le refte épars dans le Bocage épais j 
Et contre ces grands Corps à la fuperbe telle , 

Ne celTe de les dards la foudaine tempefte. 

Sept ne tombent morts ; que par un Sort fatal 
Il n’en rende le nombre à fes Vailfeaux égal. ^ 

Il rejoint les Troyens campez fur le rivage; 

Leur étale fa Proye , entre tous la partage 
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Avec le Vin fumeux, qu’en fe quittant au Port, 
Aceftc ce bon Roy fît porter dans fon Bord. 

Il les anime tous , les plaint, & les confolej 
Puis d’un ton éleve', prend ainfi la parole. 

Fidelles Compagnons de mon triftc Deftin ; 

De tant , & tant de maux nous trouverons la fin,’ 
Par tant de Régions , fur tant de Mers diverfes. 
Nous avons endure' de plus rudes traverfes: 

Nous avons affronté Scylle aux dhiens dcvorans , 
Nous avons entendu fes Rochers murmurans j 
Des Cyclopes cruels veu les affreux vifages , 

Et navigé leur Mer fi fécondé en Orages. 

Banmffèz la terreur , Troyens , raflèurez-vous ; 

Ce fouvenir amer un jour nous fera doux. 

Aux beaux champs, ou feront nos mifères bornées, 
Renaiftront d’Ilion les douces Deflinées. 

Amis, refervons-nous pour un fi grand efpoir, 

La promefTe des Dieux nous permet de l’avoir. 

Ayant finy ces mots , il veut que l’Allegrefle 
De fbn augufte front écarte la Trifteflè ; 

Qu’un doux foûris ^ux liens promette un fort meilleur: 
Mais fon cœur au dedans eft prefTé de douleur. 

Avide de la proye eft la Troupe affamée. 

Ils dépouillent les Cerfs fous la verte ramée : 
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Des Brochés par morceaux, les percent tout trçmblans^ 
plongent les rouges chairs dans les Airains boüillans-,. 
Entretiennent autour la Flâtnc pétillante , 

Puis dévorent leur Chafle encor toute fanglante ; 

Se rempliflent de vin, & fur l’herbe étendus 
Déplorent à l’envy leurs Compagnons perdus j 
Ou tenant leur falut hors de toute apparence , 

Ou confervant pour eux une foible efpcrance. 

Leur grand Chef entre tous , d’Orontc plaint la mort. 
Plaint AmyquCj&Gyas, incertain de leur Sort; 

Une vive douleur l’agite & le tourmente 
Pour le vaillant Lycus , pour le brave Cloante. 

Tels étoient leurs pen(èrs:quâd du plus haut des Cieux^ 
Jupiter jette roeil fur ces terreftres lieux j 
Parcourt les Nations, les Mers& les rivages , 

Puis fixe lès -«gards fiir les Lybiqücs Plages. 

Comme il roule en fon cccur cet important fouci,. 
Venus, les yeux en pleurs , l’aborde , & parle ainfi. 

Arbitre fouverain du Ciel & de la Terre, 

Dieu , le plus grand des Dieux, & maître du Tonnerret 
Quel forfait ont commis Enéc & (ès Troyens , 

Que dans le doux clpoir des Bords Aufoniens , 

Après tant de périls fiir la Terre & fur l’Onde, 

Ils fe trouvent encor bannis de tout le monde ? 
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Pour efluyçr mes pleurs, cent fois tu m*as promis 
Que Rome fe verroit tous les Peuples foûmis ; 

Q^à fes chefs valeureux y (fus 4u fang de Troye, 
LeDeftin donneroic tout l’Univers en proye. 
Immuable en tes Loix , qui te change aujourd’huyî 
Jadis ce doux pen(èr confoloit mon ennuy ; 

Quand je vis tomber Troye ,& crus dans là ru*ine 
D un Régné plus puiflànc voir rUluftre Origine; 
Mefme Sort cependant la pourfuit en tous lieux , 
Quand finiront ces maux , grand Monarque des Dieux? 
Antenor qui des Grecs échappa la fiirie , 

Parvint aux derniers Bords de la Mer d’Illirie ; 

Vid des Liburnicns le Royaume écarté , 

La fource du Timave , & fon cours argente ; 

Où la Mer s’avançant par Neuf bouches fameulès. 
Pouffe avec tant de bruit fès Ondes écumeufes. 

Il y fonde Padouc , en paix y tient fà Cour , 

Et void fon Peuple heureux dans ce plaifànt Séjour. 
Nous que tu rcconnois pour ta Race immortelle , 
Nous , qu’admet dans les Cieux ton amour paternelle. 
Par l’ire de Junon , vagabonds fiir les eaux. 

Voyons loin d’Italie emporter nos Vaiflèaux ; 

D’une vertu fi rare , cft^ce la rccompenfè , 

Et des Sceptres promis l’infaillible aÛèivance? i 
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Le Pere tout-puiffant des Hommes & des Dieux, 
Sourit à la Deefle, & fe montre à fes yeux: 

Avec ce front ferein qui chaflè les Nuages, 

Qui defon Thrône augufte e'earte les Orages -, 

Il luy donne un baifer, & luy répond ainfr : 

DeefTe de Cy there , appaife ton fouci ; 

Le Sort ne peut changer -, dans rilluftre Aufonie -, 

Ton fils élevera les Murs de Lavinie-, 

Bien- tort tu le verras de ces auguftes Lieux 
Revêtu de fplendeur , s’élever dans les Cieux. 

Là ( car pour foulager une amitié fi tendre , 

Je veux bien du Deftin les grands fecrets t’apprendre) 

Il fera le vainqueur de cent Peuples vainqueurs 
De cette Gent farouche adoucira les moeurs j 
Avant que trois MoifTons jauniflent les Campagnes 
Avant que trois vers blanchiflent les Montagnes. 
Afcagnc fon efpoir, & fon fang généreux, 

Qm d’Iule aujourd’huy porte le nom heureux,. 

Laiflera Lavinie encore en fr nailTance, 

Et fur Albe la longue étendra là Puiflàncer. 

Pendant que trente fois le bel Aftre du jour. 

Par fon oblique route accomplira fon tour. ' 

Le Sang du grand Hedor au gré des deftinées. 

Dans Albe ayant régné par crois fois cent années ' 
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La Veftale fécondé engendrera de Mars [ e'pars. 
Les Gemeaux premiers Chefs d’un peuple aux Champs 
Nourriffon d’une Louve , & Fils de la Veftale , 
Romule fondera la Ville Martiale , 

Nommera de fon nom ce Peuple belliqueux. 

Et ce Peuple par tout rendra fon Nom fameux. 

Sa grandeur par les Mers ne lèra point bornc'e j 
Les Ans ne verront point (à gloire terminée. 

Celle à qui ces Romains ont caufé tant d’enpuy ; 

Qui Ciel, & Terre, & Mer bouleverlè aujourd’huy; 
Junon changeant la haine en malheurs fl fécondé 
Les verra fans regret Maiftres de tout le Monde. 

Tel fut , tel eft mon ordre : & le beau jour luira , 
Que la fuperbe Argos à fon tour gémira. 

Ce(ar,lang desTroyens, plus renommé qu Hercule, 
Ce Jule defcendu de ton aimable lüle , 

Ce grand Cefar naiftra , dont le Nom glorieux 
Doit remplir l’IInivers , & voler jufqu’aux Cieux* 
Vainqueur de l’Orient , & par tout indomtable , 

Un jour tu le verras à ma divine Table 
Boire le doux Neélar avec les Immortels -, 

Et comme eux , des Humains recevoir des Autels, ^ 
Alors la fàinte Foy gouvernera la Terre ^ 

Clorra de cent verroux les portes de la Guerre } 
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Et la. Fureur impie encbaîncc au dedans , 

En vain rongeant fes fers de £es cruelles dents , 

Et par lès cris aflbreur rappcllanr le Carnage , 

'Au fond d’un noir Cachot ccumera de rage. 

A ces mots , du plus haut de 1 Olympe etoile , 

Il de'pefche icy bas fon Meflàger ailé; 

De crainte , que Didon duDefUn incertaine 
N’éloigne les Troyens de la Terre Africaine. 
Mercure, prend (on vol, (on vol promt & leger; 

Il fend les airs, & vient eü ce Bord étranger , 
S’acc|uitte de (on ordre , •& bien-toft dans Carthage 
Adoucit par fon Art l’ame la plus fauyage: 

Et la Reine fur tous prend pour ces Malheureux ' 
Les nobles fentimens d’un H'prit généreux. 

Mais le pieux Enée en cette folitude 
Roule dans foj^. .^pric (à ixille inquiétude ; 

A peine il apperçoit les premiers traits du jour , 
Qiul veut favoirquel eû ce barbare fcjourj 
Voir s’il eft habité; car au long de la Plage, 

Tout ce qu’il en découvre eft inculte , & fauvage. 
Prenant donc en fa main deux Dards au large fer. 

Il lailfe fes Vaifleaux au bord de cette Mer , 

A l’abry des vieux Pins de la (ombre Montagne ; 
Entre dans la ForcftÿAcbate l’accompagne : 
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Quand Venus dcguifànt fcs celeftes Appas, 

Au milieu de ces Bois s’odre devant (es pas. 

Telle, une jeune Vierge eft dans Laccdemone , ^ 
Telle eJft aux champs deThracc une belle Amazone, 
Qui preiTant du talon un Courficr dcumeux, 

Pafïè en legereté l’Hcbre au cours il fameux. 

Sur les Lys de fon ièin on void iès trèfles blondes 
Au gré des doux Zephirs floter en groflês ondes; 
Chaflerefle , elle avoit le Brodequin chaufle. 

Le Carquois fur le dos , & le bras retroufle. 

N’avez-vous point, dit-elle , autour de ces Montagnes 
Rencontré par hazard une de mes Compagnes, 
Courant T Arc en la main , & preflànt de la voix il! 
Un Sanglier qui fuit au travers de ces Bcms ? • 

Ainfi parle au Héros la Reine die Cythcrc -, T 
Ainfi répond Enée à fà divine Mere. 

Nous ignorons quel cil l’objet d'un foin ii doux. 
Mais qu’il doit eftre beau , s’il l’eft autant que vous i 
Objet, que je ne fay comment nommer encore , 

Et que déjà pourtant dans mon ame j’adore ; 

Car fans doute à vous voir avecque tant d’appas, 

Les mortelles Beautez ne vous égalent pas. 

Nymphe donc , ou Decfle, ou la chaile Diane; 

Ne vous oflenfez point des regards d’un Profane ^ ' 
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Et daignez par pitié de tant d'averfitez 
Nous apprendre en quel lieu le Sort nous a jettez. 
Réduits par la Tempefte en l’état où nous fommes. 
Nous errons (ans connoître,& les lieux,ôdcs Hommes. 
Je veux à l’avenir au pied de vos Autels, 

Vous rendre les devoirs qu’on rend aux Immortels. 

La Deeflè répond. De cet honneur inlignc , 
Gencreux Eftranger ,je me confefTe indigne: 

Mon habit te furprend i mais c’eft ainft qu’à Tyr 
Les Filles de mon âge aiment à fe vêtir. 

Icy font les confins du Punique rivage -, 

Didon fuyant fon Frere , y régné dans Carthage -, 

Et contre un Peuple ardent au dur métier de Mars, 
Releve d’Agenor les antiques Ramparts. 

Trop longue & trop mêlée eft fon Hiftoire entière ; 

J e t’en veux feulement éclaircir la matière. 

Siçhée , après le Roy ,1e plus puifTant de tous. 
Brava mille Rivaux , & devint fon Efpoux -, 

L’amour qu’il luy porta fut tendre , fut extrême , 

Et prefque Enfant encore , elle l’aima de mefme. 
Pigmalion fon Frere , indigne de fon Sang , 

Du Roy mort occupa j mais foûtint mjl le rang- 
impie , Avare , & Lâche , ô Fureur fans exemple ! 

Il poignarde en fècret Sichée,& dans le Temple j. 
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Plus traître encore , il montre une fauHe douleur j 
Il vient pleurer fon crime avec (a trifte Sœur ; 

Et pendant qu’il ravit leurs Richeffes immenles , 
L’abulè , & l’entretient de vaines efperances. 

Mais dans l’obfcure Nuit*, l’Ombre de fon Efpoux 
S'apparoît , luy montrant Ion Sein percé de coups , 
Les Autels teints de làng , fon Corps (ans fèpulture. 
Et luy déméle au long la tragique avanture. 

Il I anime au départ par de prelfans dilcours ; 

A l’utile Conlèil ajoute un prompt lècours j 
Sous terre il luy découvre un Trefor innombrable; 
Sans bruit Didon s’aprête à la fuite honorable ; 

Ce qui hait le Tyran , avec elle eft d’accord j 
On confpire , on lùrprend les Navires au Port j 
On y tranfporte l’Or de l’avare Monarque ? 

Le Vent eft favorable *, on fe làuve j on s’embarque • 
Une femme conduit ce Delfein glorieux; 

Et libre, & triomphante elle aborde en ces lieux. 
Où l’on void jufqu’au Ciel s’élever fon Ouvrage, 

Les orgueilleufes Tours de la noble Carthage. 

Mais toy,quel eft ton Sort, ta Race & ton delfein? 

Arrachant un foûpir du profond de fon fein. 
En ces mots, le Troyen répond à la prière. 

Le jour me manqueroit plûtoft que la matière, 
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faloit coftter tous nos travaux, 
Et le cours ennuyeux de tant , & tant de maux. 

Si de Troye en ces lieux on a leu la ruine , * 

Troye cftoit ma Patrie , & ma haute origine: 

Par les Vents, par les Mersfi bng-temps agitez, 

La Tempefte en ces Bords enfin nous a jectez. 

Dans ma Flotc, avec moy , M’emporte de Pergame 
Les Dieux que j’ay fauvez du fer & de la flâme j 
Je fuis le Prince Ene'e , illuftrê en Pieté , 

Illuftre par mon Bras aux Combats redouté: 

Race de Jupiter , & guidé par ma Merc, 
L’immortelle beauté qu’on adore en Cytherc , 

Je cherche aux Bords fameux du grand Fleuve Lati» 
La Gloire refervée à mon noble Deftin. 

Sur vingt Nefs commença ma courfe vagabonde) 

Je n’en fauve que Sept de la fureur de l’Onde j 
Et d’Europe , & d’Afie éloigné par les Mers , 

Hors d’efpoir de fecours j’erre dans ces Delèrts. 

Alors l’interrompant par fa douce parole , 

La divine Cypris , le flatte & le confole. 

Croy moy , qui que tu fois ; ton abord en ces lieux^ 
M’apprend que tu n’es point dcs-agreablc aux Dieux: 
Marche d’un pas hardy vers la Ville prochaine ; 
Avance fans rien craindre , âu Palais de la Reine j 
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Je t’annonce 4cs Tiens l’infaillible retour* 

Tes Nefs feront au Port avant la fin du jour; 

Si mon Perc (avant dans les choies futures , 

Ne m’apprit pas en vain le fècret des Augures. 

Voy douze Cygnes blancs , que du plus haut de l’Air, 
Naguère pourfuivoit l’Oyfèau de Jupiter ; 

Voy comme apres le choc , en grad cercle ils s’étédent. 
Planent en s e'gayant, s’élèvent, puis dcfcendent; 

Et des Ailes battant, d’un mouvement leger 
Chantent l’aife qu’ils ont d’eftre hors du danger. 
Ainfi de tes Troyens la bouillante JeunelTe 
Poufiè fur tes VaifTeaux de hauts cris d’allegrefïc ; 

Soit qu’ils baifïent la voile, ou jettent l’Anciue au Bord; 
Soit que le vent en Poupe ils entrent dans le Port; 
Marche, fuy cette Route. A ces mots, la Deedè 
De fès rares beautez étale la richeflè : 

De fès cheveux épars , s’exhalent dans ces lieux 
Les exquifes odeurs que refpirent les Dieux ; 

Sa Robbe fe déployé, & la fait mieux paroître-, 

Sa démarche divine enfin la fait connoître: 

Son Fils la void , qui fùk avec tous fès Amours , 

Et la pourfuit dans l’Air avecque ce difeours. ^ 
O Mere trop charmante , & plus cruelle encore,'. 
Pourquoy te déguifer à ton Fils qui t’adorcî 
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ne m’eft-il permis de te voir quelquefois , 

Et d’oüyr les vrais fons de ta cêlefte Voix? 

Alors avec Achate, il marche vers Carthage j 
Mais Venus , en marchant les couvre d’un Nuage , 
D’un Air qu’elle épaiflit par un fecret pouvoir. 

Afin que voyant tout, nul ne les puifle voir; 

Et s’envole foudain la mere des Délices, 

Rappellée à Paphos par mille Sacrifices ^ 

Dans ce Temple, où toujours quelque Amant irrité 
•Accule dans Tes Voeux quelque jeune Beauté. 

Guidé par le Sentier , leTroyen s’achemine; 

Et bien-tôt fur (a route il trouve une Coline, 

Qji commande la Ville , & découvre à (es yeux 
Du Temple , & du Palais le faifte audacieux. 

Il void les hauts Ramparts s’élever dans les Nues , 

Il arrive à la porte, entend le bruit des Rues, 

Et conterhplc attentif ces magnifiques Toiârs , 

De mal-heureux Pefcheurs Cabanes autrefois. 

Ardent à fon labeur , le Tyrien s’emprefle ; 

Les uns tracent les Murs -, haulTent la Forterelïè ; 

Les autres fur les Loix afFermilTant l’Etat, 

Des plus (âges Vieillards compolent un Sénat; 
D’autres creufènt le Port, chacun choifit fa. place; 
Et par le Soc tranchant s’en fait marquer l’elpace; 

En 
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En tous lieux retentit pour l’Ouvrage nouveau. 

Ou la mordante fcie , ou le pelant marteau: 

Là le fonde un theatre , icy roule avec peine 
La lùperbe colomne , ornement de la fcene. 

Des abeilles on penfe admirer le travail ; 

Quand des fleurs du Printemps pillant le riche émail', 
Les unes font ïa dre, aux ruches la fufpendentj 
Les autres au dedans le doux ne(£àar étendent 
Celle-cy vole aux champs 5 une autre à fon retour 
La décharge du faix , & s’en charge à fon tour j 
Leur peuple eft trop nombreux J onfonne la trompe ttcj 
L’elTaim avanturier cherche une autre retraitte j 
Quelquefois tout décampe ; & leurs fiers bataillons 
Prefentent le combat aux parellèux frellons ; 

Jamais d’ oifiveté dans leur petit empire. 

Heureux , quiconque ainfi lès ouvrages admire. 
S’écrie Enée alors, contemplant ces palais: 

Il marche cependant dans le nuage épais , - 

Il avance , il approche , & luy-mefrae s’étonne , 

Que mellé dans la foule , il n’eft vû de perfonne. 

Au centre de la ville elloit un bois plailant:. 

Ces peuples Ty riens dans la tetre creufant. 

Soudain que fiir ces bords les jetta la tempefte,. 
D’un cheval belliqueux y trouvèrent la Telle j 
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Pour prefâge aflèuré d’un peuple courageux , rj , ; 
Comme l’avoic promis un Oracle fameux. 

A Junon dans ce bois Didon fondait un temple -, 
Avec étonnement le Troyen le contemple : 

Par vingt degrez de bronze aux portes il parvient j 
Les portes font gronder l’airain qui les ibûtient. 

Là fa douleur fe calme, & là Ton coeur commence 
A fe laiflèr flatter d’une douce efperance : 

Car pendant qu en ce temple il promene fès yeux 
Sur la riche matière , ou fur l’arc curieux , 

Il void peintes par ordre autour de fes murailles , 

Du fameux Ilion les fànglantes batailles. 

Des Atrides il void le couple belliqueux , 

Achille encor plus brave & plus terrible qu’eux^ 

Il void le vieux Priam j & faifi de trifteffe , 

A fon fidcle AchatCjCn ces mots il s'adreflè. 

Quel climat aujourd’huy n’eft plein de nos travaux } 
Jufqu’en ces bords lointains on a pleuré nos maux j 
On y prifè l’honneur , efperons, & peuc-eftre 
Le bruit de tant d’exploits nous y fera connoître. 

Sur ces divers tableaux , fources de fes douleurs , 

Il arrefte (es yeux humides de fes pleurs. 

Dans le premier qui s’offre , il void les Grecs en fuïcc; 
La jeuneflè Troyenne eft afpre à leur pourfùice î 
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Dans cet autre, à fon tour le Phrygien s’enfuit -, 
Jufqu’aux portes de Troyc Achille le pourfuit. 

Non loin, campe Rhœfus le jeune- RoydeThrîice, 
Qui de iecourir Troyc , avoir conccu l’audace : 

On void dans ce tableau Ibn fort infortune i 
On y void Diomède au mallàcre acharnié, î 

Et les fameux courflers cnlcvex de leur tente. 

Avant qu’ils eulTent bû l’eau &tale du Xante. 

Là tranfpcrcé d’un dard, Troïlc delàrmé. 

Fuit devant fon vainqueur de colère enflâme*, g 
R enverfe de fon char , en&nt trop imbecille , 

Pour ofer faire teRe au redoutable Achille , 

On le void emporté de fies chevaux fougueux j ' 

Par terre , & dans fon fang traînent Tes blonds cKeyeu.x> 
D’une main toutefois il ferre encor les refiles : 

Le Dard marque apres luy là fuite fur les plaines. 

Là fcmble faire ouïr au temple de Pallas , 

Ses vœux entre-coupez de funeftes helas t 

Des Dames d’Ilion la troupe eRarouchée: 

Pallas void leur milère , & n’en eft point touchée. 
Achille autour des mur^ ., crois 'Ibis traînant Heébor, 
De fon corps le cruel trafique au prix de l’or î 
E nécjàcet objet fènt redoubler lès larmes. 

Quand d’un amy cher il ^Eeconnoît les. armes , . 
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Et void le vieux Priam tendre fa foible main 
Au fimefte prefent du vainqueur inhumain. 

Luy-mefme il s’apperçoit meQé dans ces batailles j 
Il void du noir Memnon les trilles fiinerailles : 

Il void Penthefilée au courage boüillant : 

Fille, elle ofe attaquer des Grecs le plus vaillant ! 

Sa targe par le haut en croilTant ell coupée -, 

D’une ceinture d’or , pend la brillante épée. 

Tandis que ce Héros remply d’étonnement , 

Sur CCS divers objets s’attache fixement j 
Des plus rares beautez , & des Reines l’exemple , 
Avec toute là cour Didon vient dans ce temple. 

Telle qu’aux bords d’un fleuve, au plus profond d’un 
Le dos encor chargé de Ibn riche carquois , [ bois , 

Diane efface au bal l’élite des Dryades , 

Et lùrpalïc l’éclat des blondes Oreades j ‘ 

Rien n’égale Ibn air , lôn port, & fa beauté-, 

Latone fent Ibn cœur d'aife tout tranfporté. 

Telle, &plus fiere encor la Reine de Carthage 
Voyoit fleurir fon règne , de croître Ibn ouvrage. 
Sur un thrône • élevé fous un lupcrbe dais , 

Où fa garde alentour lèrre les rangs épais , 

Au miüeu de ce temple , elle prend la fèance. 

Pour donner à fon peuple une libre audiance. 


Elle impofoit des loix, regloit tout juftement; 
Promte à la recompenfe, & lente au châtiment, 
Divifoit le travail , égaloit l’avantage. 

Ou par le fort aveugle en faifoit le partage: 

Quand Enée apperçoit la fleur de Tes Troyens , 

Dans le nombreux concours des peuples Tyriens ; 

Il xeconnoît Anthée , & Sergefte , & Cloanthe , 

Ses Chefs naguère épars par l’horrible tourmente. 

Achate à cet objet rappelle fes efprits , 

Et de crainte & de joyc également furpris , 

Impatient de voir quelle eft leur avanturc , 

Il brûle de fortir de la nuée obfcure: 

Car il void après eux redoubler la rumeur , 

Il entend jufqu au ciel retentir la clameur. . .t. 

Mais il eft retenu par le prudent Enée , 

Qui veut prefter l’oreille au fage Ilionce ; 

Ce vieux Chef fo profterne, & parle au nom de tous j 
D’un ton grave il s’exprime , & d’un air noble & doux. 

Reine qui tiens fournis à ton feeptre équitable , 
Dans ta ville naiftànte , un peuple formidable; 

De malheureux Troyens par les vents agitez , 
Implorent à tes pieds tes divines bontez ; ^ 

Accorde une retraitte à nos troupes errantes, 

Et fauve nos vaiftèaux des fiâmes dévorantes. ^ 
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Portons-nous dans les yeux l’audace , ou la fureur) 
Pouvons-nous fugitifs infpirer la terreur) 

Contraints d’abandonner nôtre chere patrie. 

Nous cherchions par les mers l’ancicniie Hcfperic , 
Italie cft le nom, qu’elle tient aujourd’huy 
D’un Héros autrefois fa gloire & fon appuy. 

Quand pour fîgne afleuré d’une horrible tempefte. 
L’orageux Orion , des flots lève la tefte : 

Soudain l’onde s’emeut , & nos pâles nochers , 

Sont jettez fur les bancs , poufler flir les rochers. 
D'une flotc nombreufe apres ce grand orage , 
Quelques vaiflèaux à peine abordent ce rivage ; 
Que ton peuple cnnemy de i’hofpkalké 
Nous refufc l*azile,&lc port fouhaitc: 

Rebutez de la mer , il nous deffend la terre ; 

Nous demandons la paix, il nous Evre la guerre. 

Si l’on méphfè icy le pouvoir des humains , 

, .Pour punir les forfaits, les grands Dieux ont des main». 
Au nom de nôtre Roy , le généreux Enee 
( Si toutefois des vents la rage forcenée 
Dans les ondes n’a point fon fort précipité ) 

Au nom de cc Monarque ilhiftre en pieté. 

Fameux par (à valcor, huneux par ià juüice. 

Reine , pbms nos malhenrs , deviens nous propice. 
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Acefte, digne (àng des monarques Troyens, 
Régné encore avec gloire aux bords Siciliens. 
Permets-nous d’équiper noftre flore brife'e } 
Souffre que rejoignant fa force divifee , 

Guidez par noftxe Roy fous de meilleurs deflins , 
Nous arrivions enfin aux rivages Latins : 

Ou fi nous confervons une efperance vaine 
D’eftre encor commandez par ce grand Capitaine ; 

du moins implorant Acefte ce bon Roy , 

Nous puiflîons pour jamais nous ranger fous fà loy» 
C’eft ainfi que parla le fage Ilionée ; 

Il s’élève un bruit fourd , & fo troupe étonnée 
Frémit en attendant l’effet de fes propos: 

Didon baiflTe la veuë, & répond en ces mots. 

Calmez ces vains foucis , & banniffez la crainte j 
A ces dures rigueurs, Troyens, je fiiis contrainte. 

De mon régné naiffant la foible authorité , 

Fait veiller cette garde avec feverité. 

Qui ne fait d’Ilion la trifte deftinéc , ' 

Qin ne fait les vertus du valeureux Enée ? 

Icy luit comme ailleurs le clair flambeau du jour; 

Et nous n’habitons point un barbare fejour. 

Soit que tous vos projets (c bornent en Sicile j 
Soit que vous afpiiiez au rivage fertile 
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Renomme par Saturne , & fon régné doré-, , ^ 
Mon fecours eft tout preft,& vous eft alTeuré. ^ 
Que fl las de tenter ces fortunes diverfes ^ 

Vous voulez dans ces lieuîc finir tarit de traverlès y. . 
SO(Ttez de vos vaifTeaux , magnanimes Troyens 
Partagez mes faveurs avec mes Tyriens : 

Et plût au jufte Ciel que vôtre vaillant Prince , 

Poufle du mefme vent , abordaft ma province. 

Je veux pour le chercher, qu’on courre tous les portSj^^ 
Les rochers , les forefts de ces Libyques bords. 

Le valeureux Achatc,& fon illuftre Maître, 

Animez par ces mots , font tentez de paroître r * 
Achate le premier l’cn follicite ainfi : 

Vaillant fils de Venus , qui nous retarde icy V 'Y 
La Fortune nous rit, nous flatte, & nous fécondé- i 
Nos anüs_fi>nt lauvez de la fureur de l’onde -, 

Tous nos vaifleaux au port ,.hors la nef qu’à nos yeux: 
Abyfmafous les flots l’Aquilon furieux; 

Tout répond aux difeours de ta divine Merc. 

A peine il a parlé , que devenant plus claire 
La en l’air s’écoule , & fait paroître au jour . : ' 

Le Troyen digne fils de la mere d’Amour.. j 

Il paroît tel qu’un Dieu : La charmante Dcefle 
Luy prefte l’immortelle ôc celefte jeuneflè ; 

L’or 
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L’or de /es blonds cheveux , un teint vif & vermeil 
Et le feu de fes yeux plus clair que le folcil. 

Ainfi de TArtifan la main fouple & favante 
Ajoure un nouveau luftreà l’/voire luifante : 

Ainfi reluit le marbre , ou l’argent façonné. 

Quand d un or éclatant il eft environné. ^ 

Son afpeâ: imprevû rend fa troupe étonnée. 
Troyens, s’écria-il , reconnoilTez Enée, 

Vôtre Prince vainqueur de la rage des flots. 

Se tournant vers la Reine , il pourfuit en ces mots. 
Reine , qui par pitié de nos longues miferes. 
Accordes un afile à nos Dieux tutélaires , 

Et ne dédaignes point ces reflres mal-heureux 
De la fureur des Grecs, & des vents orageux ; _ 

Bannis de toutes parts , pouvons-nous ertre dignes 
De ces rares bien-faits , de ces faveurs infignes j 
Les Dieux (s ils font touchez de la fàinte équité, 
D’un coeur pur & finccre , & de la pieté) ’ 

Les Dieux reconnoîtront cette bonté divine. ' 
Heureux l’illuflre autheur de ta noble origine > 

Tant quau vafte Océan les fleuves couleront j - 

Tant qu’aux voûtes des cieux les aftres brilleront^ .. 
En quelque région que mon deftin m’appelle, 

J y rendray ta loiiange , ta gloire immortelle. ,0 
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Apnt finy ces mots d'un air noble ôc haütain ; 
Au fage llionée il prefènte la main , 

Il embralTe Scrgefte , & Gyas , & Cloanthc, 

Et les plus fignalez de leur croupe vaillance. 

Ces guerriers à leur Roy s’offrenc avec refpedt ; 
Didon paroît (urprifc à ce ][)rcmier aTpe<fï) 
L’avanture l’éconne , elle en revient a peine : 

En ces termes enfin s’exprime cette Reine. 

Invincible Troyen , illuftre fang des Dieux , 
Quel c'crange deftin te pourfuit en tous lieux > 

C’eft donc toy qu’enfanta la Reine de Cythere 
Abandonnant le ciel pour Anchilè ton perc. 
Lors que le Simoïs vid leurs tendres amours î 
De moy je me fouviens qu’implorant le fecours 
Du triomphant Bclus , d’où vient mon origine, 
Teucer vint à Sidoh , banny de Salaminc. 

Belus ravageoit Chypre , & luy donnoit la loy j 
Au feul nom de Belus , l'ifle trembloit d’effroy ; 
Dés ce temps m’ell connu le fameux nom d’Enée 
Et de vos grands Héros niluftre deftinée. 

Teucer, quoy qu’ennemy, l’élevoit jufqu’aux deux. 
Et fc vantoic d’avoir vos grands Rois pour ayeux. 
Vivez donc, 6 Troyens, vivez en aflèurancei 
Comme vous des deftins je comnois l’inconftance 


L I V R E I. 

Mes njalhcurs m’ont appris , iqu'un efprit gcnereuji 
Doit (c montrer fendblc au fort des mal-heureux. 

Elle ordonne, à ces mots, qu’oA olhelavidime; 
Conduit à fon palais fon hdte njagoaniipe : 
Cependant pour les fiens elle envoyé aux vailïcaux 
Cent beeufs , ôç cent brebis , fleurs cendres agneaux. 
Et du divin Bacchus le preiènc , dcla ^oye. 

Par tout dï^ns iafplendeur le luxe fe déployé; 

Ce ne font au palais que feftins ,que poncertjS, 
Qu’habits riche? d’écofie, $c d’ouvrages divers; 


Les vafes précieux éclatent fur ics tailles ; 

Et d’un lavant burin les traits inimicables i 

Y font lire fur l’or les antiques ayeux, > 31 

Et de la nation les exploits glorieux. 


Enée envoyé Achate à fon aimable Afcagnc 
(Car l’amour paternel en tous lieux l’accompagne) 
Pour l’inflxuire de tout , pour luy faire favçir 
L’impatient defir qu’a Didon de le voir. 

Ü commande fur tout , qu’aulTi^t il envoyé 
Les plus riches prelèns fauve? des feux de Troye, 
La couronne , 1 c übeptre le royal acour 
Dont brilloit llionc au grand & trille jour , 

Que l’alTervit Hymen aux Ipix d’un Prince avare ; 
Le voile magniEque, & la riqhe Simarre , 
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De la charmante Hèlene ornement précieux , 

Q^nd de tous les Troyens elle^bloüit les yeux; 

Ce jour pour eux fatal qu’elle entra dans Pergame, 

Y traînant apres elle, & le fer, & la flâme. 

Achate vers la flote avançoit à grands pas ; 

Venus , qui n’a pas moins de rufes , que d’appas , . -> 
Meditoit cependant un étrange artifice. î 

Sachant de Cupidon l’adrelTe & la malice , . 

Elle crût qu’aifement l’Enfant maître des Dieux 
Pourroit prendre d’Afcagne & la taille &les yeux, ' 
Imiter fa parole , & fon air , & fà grâce , 

Porter fans cftre veu les prefens en fa place, ^ Z 
Et pénétrer Didon d’un violent amour. ^ 

Car mille foins divers la troublent nuit & jour : . . { 

Elle connoît Junon , & redoute fa haine , 

Le Tyrien. menteur, & la Cour incertaine. - ) 

Donc au Tyran des coeurs elle s’adrelTc ainfi. ; 

Mon fils , ma feule force , & mon plus cher fbuci , 
Dont les traits plus puiflans que les traits du tonnerre , 
Sont redoutez du Roy du ciel & de la terre ; 

Ta Mcre, mon Enfant , t’implore en fes mal-heurs ; 
Tu fais combien Junon m’a fait verfer de pleurs. 

D^ rivage en rivage elle pourfuit ton frere ; 
Toy-melme jcL t’ay veu pleurer de ma miièrc. . . 
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Il reçoit, à Carthage uh traitement plus doux ; 

Mais l’altiere Junon le voit d’un œil jaloux. ' * 

Et je crains que bien-tôt fon implacable rage 
Ne change ce doux calme en un cruel orage. l 
Par rufes prévenons ce fatal changement -, 

Dans le cœur de Didon tu peux en un moment ^ 
Allumer pour ton frere une fiâme infenfée j 
Un amour fans remede: &voicy ma penfee. 

Afcagne en fes vaifleaux fait l’élite des dons 
Sauvez des feux de Troye , & des gouffres profonds; 

Il va trouver Didon par l’ordre de fon pere, 

Je le veux tranfporter au fommet deCythere; 

Ou dans l’heureiife Chypre entré les verds pavots 
Le tenir aflbupy d’un paifible repos. 

Sois pendant une nuit à cet enfant femblable j. \ 

Et quand parmy le luxe &.lcs jeux de la cable , T 

Didon en fes tranfports ce prenant en fes bras , 

Te donnera pour luy cent baifers pleins d’appas-, 

Fais couler .dans fon cœur le poifon agréable, . ' 
Eç l’invifible feu qui te rend redoutable. 

Amour defeend du ciel, & cachant aux regards, 
Sdn arc, &fon flambeau , fes ailes , & fes dards } ’ * 

Il prend du jeune Afcagne, & l’air & levifage; 
Tandis qu’aux monts de Chypre en un plaifà'nt bocagt 
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De myrdbcs amoureux , & d’odorans jafmius. 

Venus porte l’cidînc fi cheiy des Dcllint. 

Sa teftc doucement eft fur elle panchce , 

Des pavots du Sommeil fa paupière cft touckéc- 
Déja charge des dons , le trompeur Cupidon 
^ Marchoit avec Achate au pakis de Didon. 

Il vient , & fous le dais d’un ouvrage admirable, 

La Reine prend fa place au milieu de ia cable -y 
Auprès d’elle eft Ence, &fiirics plus beaux lits. 

Par ordre fès Troyens font fiir ia pourpre afils. 

On apporte le pain dans les riches corbeilles ; 

Dans cent flacons divers vient la liqueur des treilles y 
Ceitt vierges ont le foin des mets délicieux , 

Et de nourrir le icu des domeftiques Dieux j 
Autant fervent la table , autant de jeunes pages 
Portent aux conviez les diferends breuvages. 

Sur des lits peints aflife au defïbus des Troyens , 
Brille au feflin royal la fleur desTyriens; 

Tous admirent Enée , & fà magnificence , 

L’efpric du feint Afcagne , & fbn aimable enfance , 
L’éclatante fimacre , A: le voile fans prix ; 

Mais fur tout, de Didon les beaux yeux font forprb: 
Dévouée au malheur de fon deflin funefle , 

5cs Tegandfi dans fon cceur cjoulent 1 ardente pdfle. 
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Apfés avoir montré par mille embraflcmens 
Des rendreffes d’un fils tous les faux fentimens ; 
Amour paflê vers elle , & dans fes bras s’enlace ; 

Elle le prend, le baife , & doucement l’embraiTe ; 
Malheureufe quelle eft , de ne connoître pas 
Combien eft dangereux ce Dieu rcmply d’appas 
Sans fe faire fentir, préparant (a Vi<ftoire, > 

Il efface Sichée , & fa trifte mémoire \ 

Et par Venus inftruit, tâche de rallumer 
Ce cœur devenu tiede au doux plaifir d’aimer. * 
Sur la fin du repas , on s’anime à la table j 
On vuide les flacons du neeftar agréable -, 

La joye épand le bruit; & par diverfes fois ' 

Le palais retentit d’un cry de mille voix. ' 

Cent lampes du lambris animent la peinture,' 

Et l’artifte travail de la lente fculpture ; 

Des flambeaux redoublez la brillante clarté 
Diflipc de la nuit l’épaifle obfcurité. 

La grande Reine alors félon l’antique ufage , 

Prend la coupe, & l’emplit de 'l’excellent breuvage; 
La coupe de Belus, ou maint làphir reluit. 

Puis prononce ces mots , qui lufpendent le bruit. 

Sois prefent, Roy des Dieux , & des hommes le pcrc, 
Jupiter^ car c’eft toy qu’en tous lieux on révéré 
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Pour aurheür des faines droits de rholpicalicé ) * 
Daigne rendre ce jour heureux par ta bonté ï 

Aux illuftres bannis de Sidon, & de Troye, 

Et jufqu’à nos neveux en conferve la joye : 

Sois propice, Junon, nôtre fupréme appuy J 

Et toy divin Bacchus , fatal au trifte ennuyj > 

Célébrez Tyriens un jour fi remarquable. : 

Alors de la liqueur elle arrofe la table. 

Fait l'eflay de la coupe , & de la mefme main : ^ 
La porte à Bitias, qui l’épuilè foudain : ' 

Il fe plonge dans l’or j & du mefme vin pleine 
A fon exemple autour la coupe lè promene j 
Pendant que retentit la harpe d’Iopas , 

Ce difciple fameux de l’admirable Atlas. 

Il chante ce qui fait la pluye le tonnerre; 

D hommes ^d’animaux ce qui peupla la terre-, 

La Lune àu teint changeant , & fes declinaifbns , 
Lacourfe du Soleil par les douze maifons, 
L’Ar(5ture,& le lever des humides Hyades, 

L’efeharpe d’Orion , & l’Ourfe , & les Pléiades: 
Pourquoy des nuits d’efté li rapide eft le cours ; 
Pourquoy pendant l’hyver les foleils font fi courts^ 

A fon chant aplaudit la Troyenne jeunefïè; 

Le Tyrien en pouflè un haut cry d’allegrcflè. 
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La Reine cependant boit le mortel poifon , 

Qui fe prend par les yeux,& trouble la raifon j 
Pa/Te en difcours la nuit , en diverfes demandes , 

Sur les troupes des Grecs; fur les Troyennes bandes. 
Sur Priam, fur Hedor, fur fes nobles travaux. 

Sur le fier Diomede, & fes vîtes chevaux , 

Se fait dépeindre Achille , & fè fait dire encore , - 

Qi^el fiit ce vaillant fils tant pleuré par l’Aurore. 

Ou plutôt , luy dit-elle , invincible Héros , 

Dés la fource première entame ton propos : 
Raconte moy des Grecs l’infigne perfidie , 

De la fin dllion , l’afFreule tragédie; 

Ta courfe vagabonde, & tant de maux divers; 

Car depuis que les vents t’agitent par les mers , 

Et qu’on te void errer en des terres lointaines , 

Pour la feptiéme fois l’Elté dore nos plaines. 
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A croupe fait Clencc , attentive au Hé- 
ros i 

Il fe leve , ilfoûpire , & commence en ces 

JJXOtS. 

Que ton commandement , incomparable Reine , 
Renouvelle en mon cœur une cruelle peine , 

Au trifte fbuvenir des combats furieux , 

Où j’eus fi grande part aux exploits glorieux j 
Au hinefte penfer de la nuit efïroyable , 

Qui finit de Priam le régné lamentable. 

Le plus cruel des Grecs racontant nos malheurs , 
Peut-il leur refùfer des foûpirs & des pleurs î 
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Déjà xlu haut du ciel la nuit le précipice , 

Et l’Aube qui s’approche, au doux fommcil invite. 
Mais puis qu’enfin tu veux apprendre mon deftin ; 

Et favoir d’Ilion la dcplofrable fin, •[ moii^' 

Quelques pleurs, quelque horreur, qu’en coûte la mc. 
Reine , pour t’obeïr , j’en commence Thiftoire. 

Apre's dix ans paflèz , après mille combats j 
Les Grecs qui n’avoient pû mettre Pergame à bas; 
De Minerve implorant la fcience divine , 

D’un énorme cheval conftruifeht la machine : ▼ 

Le travail monftrueux s’accroît de jour en jourj 
Et le bruit le publie un vœu pour leur retour. 

De Chefs tirez au fort un party plein d’audace 
Se glifTe fourdement dans l’ef&oyable mafïè • 

Remplit d’hommes armez , les flancs larges ôc creux; 
Et de Ton vafte enclos les ancres ténébreux. 

Non loin des mursTroyens , Tenede , ifle fameufe, 
Prefentoitde fonport la richelTepompeufè, 

Tant qu’on vid de Priam les jours fercins , & beaux; 
Rade aujourd’huy deferte, & mal feureaux vaifleaux. 

Là Ce cachent les Grecs *, & fur les moites plaines 
Nous croyons que le vent les remporte à Mycenes : 

La joye avec ce bruit dans nos murs fè répand ; 

Par les portes le peuple en ^ule s’échapanc % 
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Court dans le camp des Grecs , à la rive deferte: 

L’un montre où de leur flote on vid la mer couverte;' 
L’autre où le fier Ajax plantoit fes pavillons j 
Où le fils de Thetis perçoit nos bataillons. . ' 

Autour du don fatal de la chafte DcefTe, . > 

La foule curieufe & s’afiemble & s’empreflè : i 

Thimetés le premier , foit qu’il fût fu borné , ' ’ 

Soit que le fort de Troye ainfi l’eût ordonné. 

Voulant qu’on le reçoive , au peuple le propofe; 

Le party le plus fage à fon avis s’oppofe -, 

On foupçonnc l’embûche , & le funefte don : 

Capys veut qu’on l'embraze , il veut dans ce foupçon. 
Ou le precipifcr à l’inftant dans les ondes , 

Ou fonder de fon flanc les cavernes profondes. 

Le Vulgaire incertain mefme de (on defir 
Choifit macl“''dans le trouble, ou ne fait quechoifir: 
Quand Laocon fuivy d’une longue cohorte , 

Accourt du haut donjon, s’écriant de la forte. 

^Malheureux Citoyens , eftes-vous infenfez? 

Croyant les Grecs partis , & nos malheurs paffez , 
Vous ne redoutez rien du redoutable Ulyfle ! 
Pouvez-vous de ce vœu ne pas voir l’artifice > 

Ou dans cette machine eft le Grec enfermé-, 

Ou pour bacp:e nos murs ce grand corps elt formé ; 
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Pour commander nos tours, pour fondre (ùrPergamc: 
Craignez , quoy qu’il en foit , quelque fubcile crame j 
Défiez-vous jTroyens , du Grec , & de fes vœux ; 
Toujours des ennemis les dons font dangereux. 

Ayant finy ces mots , fiir fes pieds il fe drefle , 

Et fait voler /on dard d’une extrême vîte/Te ; 

Le dard choque lama/Te ,elle en tremble , en gémit j 
Et le Grec au dedans d’épouvente frémit. 

Qi^e fi le /bre cruel n’euft aveuglé nos âmes, 

La maflè écoic livrée aux dévorantes fiâmes -, , 

Ilion fleuriroit , Sc verroit jufqu’aux cieux 
S’élever de /es tours le faîte audacieux. 

Soudain quelques Pafteurs des câpagnes prochaines, 
Prefentent à Priam un Grec chargé de chaînes j 
La jeunefle à l’entour poulTe en l’air de hauts cris , 

Et le peuple à l’envy s’en joue avec mépris. 
Defongré le trompeur par une audace extrême. 

Pour livrer Troye aux Grecs, s’étoit livré luy-mefinef 
Refolu de nous perdre , ou d’endurer la mort , 

Il voyoit d’un mefme œil , & l’un , & l’autre fort. 
Ecoutez des Gregeois l’artifice funefte } 

Par le crime d’un feul , jugez de tout le refte. ^ 

Car jetant fur fes fers lès languiflàns regards , ‘^I 

Des efeadronsTroyens enclos de tooites parts , ^ i 
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Quelle terre , dit-il , quelle mer fi lointaine 
Me peut fervir d’afile , & terminer ma peine j 
Si pourfuivy des Grecs, il ne m’eft pas permis 
D'efperer mon (àlut parmy leurs ennemis ? 

Aux larmes qu’il répand , à ce trifte langage , 

La douleur attendrit l’amc la plus fauvagCî 
On le flatc, on le prie, 6 n veut (avoir de luy 
Sa race, & le fujet de ce cuifant ennuy. 

Le traître de fon front fcmble bannir la crainte , 
Et trame par ces mots fa deteltablc feinte. 

Je ne celeray point , Monarque généreux , 

Qu’en Grece me fît naître un deftin rigoureux 5 
Car fi ce fier deftin rend Sinon miferable , 

Il ne l’a point rendu ny menteur , ny coupable. 
Sans doute Palamede cft connu dans ces lieux , 

Par fon illuftre fàng , par fes faits glorieux j 
(Son noble & trifte fort remplit toute la terre) 

Seul entre tous les Grecs ,il condamna la guerre; 

Et vous lavez qu’Ulilïè envieux de fes faits , 

Fit mourir avec luy le deCr de la paix j 
Par fraude contre luy des Grecs tourna les armes ^ 
Et que fa mort depuis leur coûta tant de larmes. 
Parent 4e ce grand Roy, quoy que je fùfïè né. 
Heritier du malheur d'un pere infortuné, r 

« 


47 


L I V P>. E II. 

Dés mes plus tendres ans je fuivis ià fortune. 

Que la guerre & la paix me rendirent commune; 
Tandis qu’on vid fon régné heureux & florifTant , 

En richeffe, en grandeur mes jours alloient croUTant: 
Mais quand la cruauté de la perfide Envie 
Efteignic la iplcndcur d’une fi belle vie; . i" 

La clarté de mes jours éclipféc avec luy, ) 

S eft changée çn l’horreur d’un tenebreux ennu^: 

D un innocent amy déplorant la difgrace , 

Je traînois dans les pleurs ma vie obfcure & baffe* 
Helas ! comment (è taire en un fi trifte ellat ? 

Je juray de punir l’auteur de l’attentat; 

Que dans Argos un jour j’en ferois la vengeance. 

Ce mot a tant de haine a donné la naiffàncc ; i. 
Des lors il me tendit mille piégés fccrets , 

Me fit mille ennemis, me noircit de forfaits; 

Tant qu’enfin fécondé parCalchas fon complice.... 
Mais grand Roy , que t’importe un fi noir artifice ? 

La Grece toute entière eft coupable envers toy. 

Et que te refte-t’il qu’à te vanger de moy ? 

Uhffe veut ma mort , & d’un trait homicide , 

Tu te peux acquérir, & l’un & l’autre Atridc. - -i 
Par le refus accortde fe mieux expliquer, — f 
D un defir curieux chacun fè fènt picquer , 
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Pour favoir ce grand crime , on le prefle , on l’exhorte: 
Il tremble , le perfide , & pourfuic de la force. 

Rebute de la guerre , après cent vains efforts, 

Le Grec tenta fouvent d’abandonner ces bords j 
( Pieu fl: aux Dieux qu’il l’eufl: fait) mais quoy qu’on deli- 
Tantô t l’orage affreux, tantô t le vent contraire, [ berc, 
( Surtout depuis qu’on vidpour ce retour fatal 
Croiftre à l’égal des monts cemonftrueux cheval) 
Toujours à leur defir apporte quelque obffacle. 

On refout d’envoyer Euripileà l’Oracle y 
Il confulte le Dieu qu’on adore en Delos; 

Et revient de fon temple avec ces criftes mots. 

Par le fang d'une Vierge o^ert en facrifice^ 

L’armée à Jon départ rendit le Ciel propice; 

Qu un autre Jdcrifice ajjeure fen retour; 

Et que ^ 

Cette effroyable voix dans le camp répandue , 
Glace & tranfit les cceurs de l’armée éperdue : 

Quel efl: , dit-on , celuy que demande le fort ? 

A qui , grand Apollon , deftines-tu la mort ? 

Ulyffè fe prefente,& dans ce grand tumulte, 

11 dit , que c’eft Calchas qu’il faut que l’on confulte j 
Que levouloir des Dieux n’eft feu que de Calchas. 

Dans ce lâche complot j’apperçoy mon trépas : . » 
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Sur moy déjà, chacun jette un regard fùnefte , 

Et lit dans ce propos leur crime manifefte. 
Calchas dix jours entiers rcfùfe de parler. 
Semblant plaindre celuy que l’on doit immoler : 
Enfin , comme forcé par les clameurs d’UlylTe,. 
Il me nomme , il me livre au fanglant facrifice j 
Et chacun y confent,ravy de voir fur moy 
Tomber le. coup fatal qu’il redoutoit pour fby. 
Bien-tôt arrivoit l’heure à ma mort deftinée , 
Déjà des fiints bandeaux ma telle étoit ornée , 
On préparé l’autel , & les vafes facrez : 

J’ay füy , je l’avouë, aux coûteaux acerez: 

Pendant l’obfcure nuit dans un marais humide, 
J’ay dérobé ma vie à l’autel homicide j 
Demeurant plein d’eflroy caché dans les rofeaux. 
Tandis que l’Aquilon emportoit leurs vailTeaux j 
Si tel eft leur delTein j car c’ell ce que j’ignore. 
Helas ! quoy qu’il en foit , ô foin qui me dévoré l 
Je ne reverray plus ny mes fertiles champs, 

Ny mon Pere fi cher , ny vous mes chers Enfansj 
Etpeut-eftre choifis pour nouvelle viélime. 

De ma fuite honteufè ils porteront le crime. 
Donc par les Dieux du Ciel, par leurs facrez autels 
Et par la fainte foy, s’il en relie aux mortels, 
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O grand Roy , prens pitié de mon fort déplorable 
Et làuve l’innocent des peines du coupable. 

Nous luy donnons la vie , attendris de fes pleurs 
Mefme le vieux Priam fonfibleà fes malheurs, 

Luy fait ôter fes fers , le plaint, & le careffe -, 

Et daigne par ces mots confoler là triftellè. 

Qui que tu fois , oublie & la Grèce ,&les tiens; 

Et par la vérité , gagne-toy les Troyens : . 

Dy-moy donc , quel defTein forma cette machine î 
Ell-ce un vœu pourArgos, ou pour nôtre ruine ? 

Alors le Grec favant dans l’art des impofteurs 
Soûpire , & lève au Ciel fos yeux moüillez de pleurs. 
Et fes mains de leurs fers à peine délivrées ; 

Vous , dit- il , clairs flambeaux des voûtes azurées , 
Vous barbares autels pour ma mort apprêtez , 

Et vous tranchans coûteaux par ma fuite évitez , 

O vous làcrez bandeaux dont fut ma telle ornée 
Des Dieux, ou de Calchas viélime infortunée , 

Je vous prens à témoin , qu’il doit m’eftre permis 
De regarder les Grecs comme mes ennemis : 

Qi^ je puis reveler leurs plus fecrets myfteres , 

Et violer du fang les loix les plus auftcrcs ; 

Si je t’oblige , ô Troye , à me garder ta foy , 

Si je puis te fauvant , me fàuver avec toy. 
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Donc , ô làge Monarque, apprens leur impofture ; 

Et de ces grands fecrets perce la nuit obfcure. 

Dans les graves confeils, dans les lànglans combats, 
La Grece n’efpera quen l’aide de Pallas : 

Mais depuis que l’impie & cruel Diomede, , 
Qi^Uliflèà qui toujours la trahilbn fuccede , 
Profanèrent fon temple , & d'un glaive mortel 
En meurtrirent la garde au pied de Ion autel j 
Qifils oferent porter fur fa faintc effigie 
Leur làcrilege main, de làng toute rougie ; ■ 

Autant que la faveur le declaroit pour nous, 
Autant^nous fît ce rapt éprouver fon couroux. 

Dés lor^l’efpoir des Grecs cil réduit en fumée ; 

En mille vains projets leur force eft confumée j 
Et ce couroux ardent li contraire à nos vceux , 

Ne fè découvre point par des lignes douteux. 

A peine dans le camp cette idole on reverc , 

Que par tout en découle une fueur amere *, 

Qifen lès yeux étincelle un éclair furprenant -, 

Et que fans nul effort ( ô fpeélacle étonnant!) ^ 
Son Egide en les mains par trois fois agitée , 

Fait trembler à l’entour la foule épouventée. 

Quon parte, dit Calchas ,& qu’on fende les flots 
Pergame cft invincible , à moins que dans Argos 
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L’armée avec refpeét ne tranfporte l’image-. 

Et la rapporte au camp fous un meilleur prefage. 

. Donc s'ils donnent la voile aux bruyans Aquilons -, 
Bien-tôt remelurant les humides filions, 

Avecque tous leurs Dieux, ayant quitte Mycenes, 
D’efeadrons plus épais ils couvriront ces plaines : 
Telle eft , leur dit Calchas -, la promeffe des Dieux. 
Cependant fur le point d’abandonner ces lieux , 
Pour appaifer Minerve , & reparer le crime , 

Il a fait élever cette maife fublime j 

Aux monts l’a faite égale , afin que fa grandeur 

De la plus haute porte excedant la hauteur , 

Le Phrygien ne pût par ce voeu tutelaire 
De la Vierge irritée appaifer la colere. 

Car fi vous profanez les prefens de Pallas 
(Mais détourne le Ciel ce mal de vos Eftats ) 

Un dclallre inoüy menace voftre ville j 
Au lieu que fi par art l’ayant rendu mobile. 

Le monftrueux cheval peut monter vos ramparts -, 
On verra fur leurs tours floter vos étendars j 
Et le Xanthe enrichy des dépoüilles Argives _ 
Vainqueur en étaler la pompe fur fes rives. 

Ainfi par un trompeur nous fûmes furmontez : 
Ceux que mille vailfeaux , & deux fois cinq eftez , 
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Ceux (ju Achille ne pût fiirmonter par les armes ^ 
Sinon les a vaincus par de perfides larmes : 

Mais fl par l’impofteur les Troyens font furpris* 

Un prodige effroyable aveugle leurs efprits. 

Laocon , que le fort fit Prêtre de Neptune 
Immoloit un taureau fiir le haut de la Dune, 

Qiund deux affreux ferpens,(je fens frémir mon cœur. 
Et le fèul fouvenir me donne de l’horreur) 
Qu^dd’un cours mefuré, cette engeance reptile 
Abandonne Tenede, avance vers la ville, ^ 

Sur la mer applanie à l’envy déployant 
Les tortueux replis de leur corps ondoyant; • 

Ils portent au deffus de la plaine mouvante ^ 

Leur col enflé d’orgueil , leur crefte rougiffante ; 

En cercles bigarrez courbent leur vaftedos; :• 

Le relie traîne après liir la face des flots : 

Leurs rapides élans , & leur énorme queue 
Font écumer leur trace , & bruire l’onde bleue. 

Ils palfent fur la terre. A ce flinelle abord 
De toutes parts s’épand la frayeur de la mort. 

Leurs yeux jettent la flâme , & leurs langues fiflantes 
Lèchent les fales bords de leurs gueules béantes ; 

Tout fuit lur le rivage , & pâlit de terreur : . ' 

Mais Laocon eft feul l’objet de leur fureur ; ' . 
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Ils attaquent d’abord fes deux enfiins aimables ; 
Couvrent ces petits corps de leurs plis effroyables , 
S’entortillent autour, mordent ces tendres chairs. 
Dont le fang coule épais dans leurs gofiers ouverts. 
LePcre armé de traits accourt tremblant, & blefme; 
De leurs terribles nœuds ils l’étreignent luy-mefmcj 
Déjà de deux grands tours ils le tiennent prelTé, 

Et d’un double colier d’écailles herifTé j 
Ils s’élancent encore au deflus de fà telle , 

Et dreflent dans les airs leur formidable crelle. 

Ses mains font mille efFons pour arracher ces nccudsj 
Le fang , & le venin coulent fur fes cheveux ; 

Il perce de fes cris la voûte étincelante , 

Et mugit fous l’efFort de fà douleur preflànte , 
Comme le fier taureau qui s’enfuit de l’autel. 

Où fon front mal frappé, gauchit au coup mortel . 

Les deux Dragons vangeurs, d’une fuite hâtée. 
Gagnent le temple fàint de Minerve irritée , 

Se cachent à fes pieds fous fbn large pavois; 

Et la terreur répand une confufe voix , ' 

Qii parle aux cœurs tranfis , & vivement exprime. 

Que Minerve a puny Laocon de fon crime : 

Qi^e fon dard facrilege avoit bien mérité. 

Cet affreux châtiment de (bn impiété : . ' . 
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Quau Temple de Pallas , pour fléchir la Deeflc , 

Il faut, il faut traîner l’olFrandc de la Grece. 

Tout cede à cet avis. Alors comme infenfèz, 

Nous renverfonsnos murs, nous comblons nos foflèz: 
Au large col du monftre on attache un gros cable ; 

Sur les rouleaux gliffans , par un art deteftablc , 

Nous fàilôns avancer le monftrueux cheval ; 

Chacun veut avoir part à l’ouvrage fatal. 

La funefte machine entre dans no^ murailles , 

Avec les bataillons cachez dans fes entrailles. 
Heureux qui peut toucher le cable de fes mains i 
Et dançant à l’entour, chantant des Hymnes laints 
De vierges & d’enfans une nombreulè file 
Va (ùivant ce grand corps jufqu’au cœur de la ville j 
Où d’un air menaçant , fbn front audacieux 
Semble nous infîilter , & défier nos Dieux. 

O fuperbe Ilion , ma célébré patrie , 

O demeure autrefois des plus grands Dieux cherie î 
La maffe par trois fois fur nos murs s’arreftaj 
Un bruit d’armes trois fois dans fon ventre éclata j 
Mais le defrin rendoit nos âmes infènfées -, 

Une aveugle fureur occupoit nos penfées } 

CalTandre ne prédit que malheurs, que trépas ; 

Mais lecourouxd’un Dieufiiit qu’on ne la croit pas.' 
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On court aux fàints autels , de fleurs chargeant fa tefte 
Et nôtre dernier jour , nous femble un jour de fefte. 

Cependant le ciel tourne , & la nuit fort des flots , 
Elle enfevelit Troye en un profond repos , 

Couvrant , & terre , & ciel de fon grand voile fombre. 
Et la fraude des Grecs , que favorifè l'ombre. 

Leur flote au gré des vents fendoit les flots chenus , 
EtpalToit de Tenede aux rivages connus 
Par le filence amy jje la Lune inégale : 

Au lignai qui s’allume en la poupe royale , ' 

• Le perfide Sinon , que nôtre injufte fort 
Nous fit pour nôtre perte , arracher à la mort , 
Prefente aux Grecs cachez dans la fombre clôture , 

De l’énorme cheval la fecrette ouverture. 
L’épouventable maffe enfante un camp nombreux j . 
Us defcendeftt un cable , & de ces antres creux , 
XJlyfle le trompeur, & Stenele, & Tyfandre , 
Semblent plutôt tomber, qu’ils ne femblent defccndrc^ 
Avec la mefme ardeur fe précipité à bas , 

Athamas , Machaon , & Pyrrhus , & Thoas , 

Menelas , dont l’affront caufa nô tre ruine > ' • ; 

Et le fiibtil Epée auteur de la machine. - 
JDans le fommc , & le vin Ilion fuflbqué , ' 

Eft emporté par eux , auffi-tôt qu’attaqué : 
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Ils mafïacrcnt la Garde, & maîtres de nos portes 
Y joignent triomphants leurs nombreufes cohortes. 
Au point que le Sommeil ,ce douxprefent des Dieux, 
Sous fes premiers pavots appefantit les yeux; 

Je fongeoisvoir He£tor,tel qu’au tour delà ville 
Nous le vîmes traîne' par l’inhumain Achille ; 

Les pieds indignement à (on char attachez , ^ 

Et comme tout fon corps de pouflîere tachez : 
Ogrands Dieux, qu’à luy-mefme il e'toit peu femblabicl 
Il n’étoit point alors cet Hedlor redoutable. 

Qui difperlbit les Grecs comme un loup les troupeaux; 
Quand il porta le feu jufques dans leurs vailTeaux: 

Ou qui chargé d’honneur revint de la meflee 
Brillant fous le harnois du grand fils Pelée. 

Ses yeux fondoient en pleurs , fa barbe & icscheveur 
Eftoient colez de làng , & le rendoient affreux : 

Il étoit tout percé des coups , qu’en cent batailles 
Il receut plein de gloire au pied de nos murailles ; 
Mefmes il me fembloit que par ces triftes mots , 

, J’abordois l’œil en pleurs ce valeureux Héros : 

O lumière de Troye, & (à ferme elperance , 

Quels obfiacles ont pu luy ravir ta vaillance ? 

D’où viens-tu ,des Troyens fi long-temps fouhaité’ 
Après tous les malheurs de ta trifte cité. 
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Viens-tu nous confoler de tant de funérailles ? 

Qui put de tant de coups déchirer tes entrailles-. 

Et qui trouble ton front autrefois fi fercinî . . 

Pour réponfe ,il arrache un foâpir de fonfein. 

Fuy Prince , me dit-il , fauve toy de la flâme , 

Et du Grec infolent, qui dcfole Pergame: 

Maître de nos ramparts il contemple fes feux ; 
Renverfer de nos tours le fommec orgueilleux. 

Si le bras d'un mortel avoit pu les deffendre , 

C'étoit le bras d’Hedor , qui pouvoir l'entreprendre. 
Quitte envers ta Patrie ,& quitte envers ton Roy , 

Ne fonge qu’à nos Dieux , qui n'efpcrent qu’en toy -, 
Prens-les pour compagnons des courfrs vagabondes , 
Qui doivent fi longtemps t’agiter fur les ondes -, 

Qu’ils trouvent un azile en ces fameux ramparts, 
tujieur.dois fonder après tant de hazards. 

Il dit , & de fes mains foudain il me prefente 
De la grande Vefta la Deïté puiflante , 

Ses bandeaux , & le feu fans ceffe conferve , 

Qu’au plus fecret du temple il avoit enlevé. 

Cependant on entend les cris épouvcntables 
Qup confond la douleur de tant de mifrrablesi 
Julc^u’au lieu reculé, jufqu’au bocage épais. 

Où loin du monde , Anchife , eut fon_ yafte palais 
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Vient le bruit , & l’effroy des armes meurtrières , 

Et le fon enroüé des trompettes guerrières. 

Je m’e'veille, & courant où l’horreur me conduit, 
Au plus haut du palais je tends loreille au bruit. 

Ainfi quand des Autans l’impetueufe haleine 
Roule l’ardente flâme epriiè fur la plaine j 
Ou quand d*un mont chenu fur les riches filions 
Un torrent orageux s’élance à gros bouillons j 
Que les pins font traînez par l’onde forcenée j 
Qu’en un inftant périt le travail de l’année j ^ 
Le pafteur,au grand bruit de ce débordement. 
Sur le haut d’un rocher frémit d’étonnement. 

Alors du Grec trompeur la fraude eft évidente; 
Des brafiers devorans la flame pétillante 
Déjà de Deiphobe a le palais détruit : 

Au toit d'Ucalegon mefme flâme reluit. 

Jufqu’aux bords oppofez la mer eft éclairée ; 

Et la clameur pénétré à la voûte azurée. 

Aux armes, compagnons , m’écriay-je foudain; 
Et làns que la railbn euft formé mon deflèin , 
N’ayant que la colere, & la fureur pour guides. 

Je refous de percer tout le camp des Atrides ; 

De fecourir le temple , & s’il y faut périr , 

Q^’au moins en combattant il eft beau de mourir, 
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De ma troupe àTiiiftantPanthus fè fait connoîcrc. 
Du temple d’Apollon Panthus le digne Preftre j 
Il venoit d’efluyer mille dards ennemis ; 

Au port ce Paint vieillard traînoit fon petit fils 
Avec nos Dieux vaincus , & leurs faintes reliques. 

Panthus, en eft'ce fait? nos deftins tyranniques 
Ont-ils livré le temple au barbare vainqueur? 

Je luy tiens ce propos , l’enmiy ferre fon coeur , 

Il foûpire, il gémit , & répond de la forte: 

♦rince , tout eft perdu, toute elperance eft morte ; 
En vain dans les combats les Dieux t’ont prefervé j 
Le terme inévitable enfin eft arrivé, 
llion & Pergame , & la fuperbe Troye 
Du perfide vainqueur font devenus la proye. 

Le cruel Jupiter à nos fiers ennemis 
De l’emgiçe«d^Afic a le fteptre tranfmis ; 

Le monftrueux cheval receu dans nos murailles , 

Les vomit tous armez du fond de lès entrailles : 

Le traître qui nous Peut attendrir par fes pleurs , 

Le ilambeau dans la main infulte à nos malheurs : 
Moins on vid de leurs nefs defeendre de cohortes ; 
Qu’on n’en void aujourd’huy fè preflèr fous nos portes 
Les places , les détours font remplis de fbldats , 

Pv tout l’acier luyfànt prefente le trépas -, 
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Tout Ce Jaiflè égorger j & la Garde olè à peine 
Repouiïêr une mort , qui n'eft plus incertaine. 

Au diieours de Panthus mon cœur frémit d’horreur. 
Et m’emporte où l’entraîne une fainte fureur : 

Dans le fer , dans les feux , infenfé je m'élance 
Où les cris redoubler appellent ma vaillance. 

A peine je marchois , qu’à la foible clarté , 

Que la Lune épandoic de fbn char argenté , 

A ma troupe fe joint une troupe d’élite , 

Le vaillant Hypanis , & le célébré Iphitc , 

L’equitable Riphée, & l’iiluftre Dimas , 

Et le fils de Mygdon intrépide aux combats 
Chorebe , que Priam fe dcllinoit pour gendre. 

Et qu’une folle amour embrazoit pour Caflàndre j 
Miferable qui crût plutôt à fa valeur 
Qu’à ce divin objet qui prédit fbn malheur. 
Conduifant cette troupe avide de carnage; 

Allons , amis , leur dis-je, & fi ce grand courage 
Va jufquà fuivre un chef qui vous mene à la mort. 
Voyons d’un front fèrein , où nous réduit le fort ; 

En vain nous combattons la fortune oppoféc; 
Penfons-nous fecourir une ville embrafee i 
Des murs , &des autels, que mefmes aujourd’huy 
Abandonnent les dieux qui leur fervoient d’appuy ? ' 
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Mourons , mes chers amis j mais avec tant de gloire. 
Que noftre mort fameulc égale une victoire. 

Tout l’efpoir des vaincus ell dans le defeipoir. 

A ces mots on eût vu leur grand cœur s’émouvoir j 
Semblables à ces loups , que du fombre bocage 
Pendant un noir broüillard chaflè l’avide rage : 

Dans les parcs defolez ils portent la terreur j 
La faim de leurs petits excite leur fureur. 

Par les glaives tranchans, par la ville brûlante , 
Furieux nous cherchons la mort la plus prefente. 

La nuit redouble encor l’horreur de nos malheurs. 
Qm peut pour les pleurer répandre affez de pleurs ? 
Qui peut par un difeours affez epouventable , 

Faire de cette nuit la peinture effroyable î 
Tout I lion n’eft plus qu’un "vafte embrafement; 
L’ouvrage de cent Roys périt en un moment; 

Les temples , les Palais, font d’amples cimetières j 
Et les ruiflèaux de fâng débordent les rivières : 

La parque confond tout j fon aveugle rigueur 
Souvent fous le vaincu fait tomber le vainqueur;, 

Par tout l’horreur de Mars, pleurs, plaintes, & carnage. 
Et par tout, de la mort paroît l’affreufe image. 

Celuy que nôtre troupe attaque le premier , 

Eft le Grec Androgée à l’éclatant cimier : rrf- 
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Ce brave Chef fiiivy d’une longue cohorte , 

Nous prenant pour des Grecs ,nous parloit delafortc; 

Quelle molle lenteur ! marchez, courez , foldats , 

Déjà vos compagnons ont mis Pcrgame à bas ÿ 
Les palais font en feu, les trefbrs au pillage-. 

Et lâches, vous quittez à peine le rivage? . ^ 

La rcponlc , qui luit ce langage hautain , ^ 

Reprime la fierté du Grec altier , & vain -, 

Il connoît le danger , & (on erreur grolliere , 

Et faifi d’épouvante il rebrouffe en arriéré. 

Tel que le voyageur, quand il porte fès pas 
Sur l’horrible fèrpent qu’il n’appercevoit pas. 

Se retire , voyant mouvoir (à longue queue . 

Etinceler iès yeux , enfler fa gorge bleue. 

Tel s’enfuit Androgée à nôtre fier abord, 

Qui jette fur fbn front la pâleur de la mort. 

De glaives, & de traits, on l’enfonce, on le preflè -, 

Rien ne Ce peut fàuvcr de fa cohorte épailTe ; 

Tous ignorent les lieux, ou font troublez de peur^ 

Mars fe rend favorable à ce premier labeur. 

Chorebe en eft plus brave ; & parle de la forte ; 

Suivons au gré du fort l’ardeur qui nous emporté , 
Compagnons , tout foccede à nos premiers eflorts ; 

Changeons nos boucliers aux bouchers des morts: 
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Sous les armes des Grecs prenons leur reflèmblance 
La rufe dans la guerre égale la vaillance. 

Leurs armes font à nous , & Bellone a les droits. 

Ce Prince, d’Androgée endoflè le harnois , 

Se couvre de fon caic^ue a 1 ondoyant pennache , 

* Prend fa brillante épée , & là grande rondache. 

Puis Dimas, puisRipIiée i enfin tous nos guerriers 
Changent avec les morts cafques , & boucliers. 

Meflez parmy les Grecs , conduits par noftre rage. 
Par tout nous en faifons un furieux carnage : 

A mille cette nuit eft réternellc nuit -, 

Aux nefs d’un pied léger une troupe s’enfuit;. 
D’autres troublez de peur par tant de funérailles 
De l’énorme cheval regagnent les entrailles. 

Mais helas l quel efpoir aux mortels eft permis, 
Quand leu« font d’accord avec leurs ennemis? 

Par fes cheveux épars hors du temple traînée , 
Dans la foule apparoir Caflàndre infortunée , 

Au ciel levant fès yeux d’épouvante troublez ; 

Ses yeux ( car fous les fers fès bras font accablez. ) 
Chorebe à cet objet tranfporcé de furie-. 

S’élance au plus épais de la troupe aguerrie,. 

La perce, & nous fuivons fon couroux amoureux. 

Du haut du temple alors grefte un nuage affreux 
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De fléchés , que fur nous pouiTe le Troyen mermc* 
Abufê par l’erreur de nôtre ftratagcme ^ 

De nos cafques changez fatal événement. 

Le. Grec qui de Caflandre a vû l’enlevement ; 
S’anime , le rallie & fond d’un pas rapide ^ ^ 

Là fe fignale Ajax, & l’un & l’autre Atride^ 

La du Dolope accourt le nombreux bataillon. 'V: 
Tel paroît dans les airs un épais tourbillon, 

Quand le Zephir combat Eure le redoutable. 

Et que l’Autan fe mefle au combat effroyable : 

Les bois font renverfez , & l’empire des mers 
Bouillonne du profond de fes goufires ouverts, 
L’ennemy contre nous fe ramaffe , & fè prefïe , 
Mefme ce qui fiiyoit avec tant de vîteflè. 

Se rafleure , s’approche, & s’engage au danger. 

Il reconnoît l’accent du langage étranger, r i» 

Et des pavois changez la trompeufe apparence. 

Sous le nombre inégal fuccombe la vaillance, • x 
Penelée élevant fon large coutelas , 

Fait trébucher Chorebe aux autels de Pallas j ^ 
Riphéc au mefme inftant , & d’une mefmc atteinte,. 
Prés de luy rend fon ame , & E jufte, & fl fainte j 
Ainfi plaifoit aux Dieux. De Dimas, d’Hypanis , 

Par les traiis desTroyensles beaux jours fbnt finis v 
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Les d’Apolktti , qoi couronnoient ta tcftc 

N’en purent, ô Panthus , dctoumer U tempefte. 

O cendres dllion, effroyable bûcher 
De tout ce que la terre eut pour moy de plus cher» . 
Vous fave:i( fi le fort a confervé ma vie) 

Que j’avois næricé quelle me fut ravie. . j 

Mais enfin arraché de ces fanglans combats, 

Je ne trouve avec moy quiphite & Pelias j 
L’un blefTé par tJlyffe , & l’autre accablé d’âge. 

Par les cris redoublez dans l’horreur du carnage , 
Au palais de Pnamnous fommes appeliez y 
C’eft là que ces grands coups femblcnt renouveliez : 

A voir Mars s’échauffer à l’entour du portique , 

On croit qu’aux autres lieux la viHc dfî pacifique. 
D’une main fe couvrant de leurs larges pavois , 

Les Grecs njontent de rautre, &s’acrochent aux toits: 
Ils dreffent l’efcalade, ils fàppent les murailles y 
Du faîte le Troyen fait mille funérailles-, ^ 

11 détache le comble, & fait un grand débris 
Des poutres qui brilloientau fuperbe lambris, / 
Des grands Rois nos ayeux le magnifique ouvrage.' 
Tels font les traits mortels dont il arme fà rage : 

Il n’eft point de falut y mais il n’en cherche pas y 
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Déjà paroicJa porte à demy renverfee , 

Soutenue au dedans , & par dehors preifee ; 

Cet objet , qui du Roy me peint le trifte fort ; 
Rallume dans mon coeur Iç defir de la mort. ' * 

Dans un quartier defert , une.porte ferrée 
Donnoit à ce Palais une lècrctte entrée; 

Par où lèule jadis , & cent fois pour un jour. 

Tandis que dePriam fleurit l’heureule Cour, 

Luy menoit le doux fruit de fon chafte hymence 
Du valeureux Heélor l’époulè infortunée. 

Je cours par cette porte, au plus haut du palais 
D’où le Troyen en vain fait pleuvoir mille traits. 
Là d’une vieille tour , penchante en précipice 
S’élcvoit jufqn au ciel le caduque édifice , 

D’ou fe contoient les nefs, d’où s’oflroit aux regards, 
Etl’ enceinte des camps , & le tour des ramparts. 

Du comble, par les ans , à demy détachée, 

Bien-tôt avec le fer, la tour ell arrachée ; 

D’un choc impemeux nous la pouflbns à bas • - 

Un effroyable bruit luit l’horrible fracas ; 

Et fà ruine accable «ne entière cohorte ; 

L attaque cependant n’en devient que plus fr>rce j 
Dards, flèches, & cailloux volent d’un rude effort ^ 
Vingt enneinh vivans en fcm^hceot un mort. 
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Pyrrhus fait refplendir l’acier de fa cuiraffe. 

Il paroît à la porte , il tempefte , il menace. 

Ainfi l'affreux ferpent, que l’hyver tenebreux 
Tenoit caché fous terre , & trifte , & langoureux , 
Après avoir quitté fa dépoüille hydeufe , 

Après s’edlre remply d’une herbe venimeufe , 
paroît fier & fiiperbe , au foleil étalant 
De fa nouvelle peau l’éclat étincelant ; 

Lance le triple dard dont fa gueule eft armée , 

Et roule d’un feu vif fa prunelle allumée. 

L’efcuyer de Pyrrhus , le brave Automedon 
Jufqu’au toit du Palais fait voler un brandon j 
Ce guerrier autrefois fur l’arene infertile , 

Guidoit le char vainqueur du redoutable Achille j 
Periphas le fécondé , & l’efcadron fameux , 

Qui de Scyrtf^itTa le rivage écumeux. 

Mais fur tous de Pyrrhus la colere s’augmente; 
Des deux mains il éleve une hache tranchante. 
Frappe contre la porte , & par fes rudes coups 
En ébranle les gonds , en force lesverroux: 

Il enfonce les ais , brife la poutre mefme ; 

Et fait voir au dedans le Troyen trifte & blefine. . 
Les regards ébloiiis des riches ornemens , 
Pénétrent jufqu’amt fond des lôfigs appartemens^ 
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Le (èjouf de Priam , & de nos Rois antiques.' 

D’un haut cry retentit la voûte des portiques ; 

Les femmes jufqu’au Ciel font monter leurs clameurs, 
Augrad bruit qui redouble,& leur crainte ôdeurs pleurs: 
La troupe échevelée erre de place en place •, 

Et baife pour adieu les portes quelle embrafTe. 
Pyrrhus de toutes parts infpire la terreur, '/ 

Et digne fils d’Achille, il l’égale en fureur. 

La foudre du belier tonne contre la porte; 

Et des gonds ébranlez enfin elle l’emporte. 

Les portiques forcez , & les riches {allons 
Reçoivent du vainqueur les nombreux bataillons ; 
Sous ce débordement , tout fait jour , & tout phe ; 

Un deluge de fang fait voir leur barbarie. 

Moins terrible paroît un fleuve impérieux, 

Qif enflent d’un fier orgueil cent torrens furieux ; 
Quand il force fa digue, & roule avec fon onde 
Le fterile gravier fur la plaine fécondé , 

Defole les vergers , ravage les hameaux , 

Et traîne fur fes flots cabanes & troupeaux. 

A l’envy de Pyrrhus on voidles deux Atrides ,. 'J 
Dans le meurtre baigner leurs dextres homicides ; 

La malheureufe Hecube attend le coup mortel ; . 

On égorge Priam au pied du faine autel; : :r 
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Cent femmes de leurs fils, à leurs yeurs maflàcrées, ' 
Eteignent de leur làng les fiâmes conlàcrées ; 

Tout périt, & périt le plus doux de leurs vœux. 

Le penfirr de revivre en leurs braves neveux j 
Richefle, enfàns, grandeur \ tout tombe avec Pergaane, 
Et le glaive détruit ce qu’cpargne la flâme. 

Mais , Reine , tes defirs qûi me donnent la loy , 
Semblent me demander le fort de ce grand Roy. 

Qjwnd ce vieillard apprend que là ville efi: forcée , 
Qu'il void de fon Palais la porte renverfëe. 

Et le débordement du barbare Gregeois j 
Il fc fait apporter un antique harnois. 

Et foûmet , quoy qu’en vain, lès épaules tremblantes 
Au faix jadis, léger de les armes pelantes : 

Ceint un glaive inutile , & raéprilànt la mort , 
S’ayancc p^JcJMwnqueur le snontre le plus fort. 

Au pied d’un grand laurier, dont lesrameaux antiques 
Faifoient un doux ombrage à nos Dieux domeftiques. 
Dans la court du palais s’élevoit un autel. 

Où les fiUes d’Hccube, en leur eÆroy mortel. 
Trilles le failbient voir autour d’elle amafiTées 5 
Comme on void lùr les toits les colombes prellees , 
Lors qu’on entend gronder l’orage furieuxi 
Et pâles embrafibient les images des Dkux. 
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La Reine appcrccvanc dans ces rude» alarmes 
Le vieillard moins armé, qu’accablé de fes armes. 

Quelle fureur , dit elle, 6 mifcrable époux. 

Etouffe fous ce faix ton impuifïànt couroux > 

Ce large bouclier , cette pefante lame , 

N ’eft point ce qui vaincra le deftin de Pergame, 
Quand du grand Heâor mcfme ils armeroient le bras: 
Vieh prés de oet autel , te fauver du trépas ; 

Ou s’il nous faut mourir , du moins mourons enfemble. 

Alors elle l’embrafTe , elle le prefle, & tremble. 
S’éloignant de l’autel pour l’en faire approcher j 
Et comme la viéHme ils y fembloient marcher : 
Qu^d un de leurs enfans , f infortuné Police 
Fuyant devant Pyrrhus que le carnage irrite , 

Fend les dards ennemis, traverfo les détours ^ ^ 
Des portiques voûtez, & des diverfes cours. 

La rage de Pyrrhus dans les yeux étincelle j • . 
Il l’a déjà percé d’une atteinte mortelle; , ^ 

Il le fuit, il le joint, le Troyeneft prefïé; 

Il fe fent appuyer le dard qui l’a blefle, 

Cede aux coups redoublez du vainqueur fànguinaire, 
£c noyé dans fon fàng , combe aux pieds de fonperé. 

Attendant mefme fort, & vaincu de douleur 
Le vieillard par ces mots hâte encor fon malheur; • 


7*. L'ENEIDE DE VIRGILE, 

Si le Ciel aux mortels veut montrer là jufticc \ 
Ah barbare l ah cruel! quel fera ton fupplicc. 

Pour avoir à mes yeux aflàlïlné mon fils ,* 

Pour avoir de fon fang foiiillé mes cheveux gris \ 

Tu demens tes ayeux , ton ame eft baffe & vile , 

Et tu n’es point le fils du valeureux Achille : 

Lâche d’un tel honneur tu te vantes à tort; 

Ce guerrier genereux plaignit mon trifte fort ; 
Refpeda ma vieillefle, & fans me faire iniure 
Au valeureux He6tor rendant la fepulture , 

Me laiffa remporter fbn corps pâle , & fiinglant. 

A ces mots, d’un brasfoible, & d’un pas chancelant 
Il lance un dard fans force au cruel fils d’Achille-, 
L’airain reçoit le coup, & l’atteinte imbecille. 

Ne l’attache qu’à peine à l’éclatant pavois :: 

Le Grec impitoyable éleve alors £à voix r 
Va , dit-il , aux enfers trouver mon vaillant pere ^ 

Tu luy raconteras que Pyrrhus dégénéré, 

Meurs, & luy dis encor, que tu meurs de ma main* 

Il dît , & tranlporté d’un couroux inhumain j 
Par ùt telle- chenue, il l’arrache à la Reine-, 

Dans le fang de fon fils d’une main il le traîne ^ 

Et de l’autre il éleve un glaive étincelant, 
fur l’autel U plonge en fon fein pantelant* 
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Ainfi finit Priam Tes grandes deftinées ; 

Et telle fut la fin de fès longues anne'es. 

D’Ilion mis en cendre, il vid l’affreux revers: 
L’arbitre triomphant de cent peuples divers , ' 

Le-Mpnarquc abfolu de la fuperbe Afie, t 

Que tout ce qui regnoit vid avec jaloufie , Hî 

Demeure fur la terre un tronc infortuné , ^ 

Et fans tefte ,& fans nom, de tous abandonné. 

L’horreur de tant de maux , la mort du Roy , fon âge. 
D'un pere accablé d’ans me prefentent l’image ^ 

Il s’offre à mon efprit des mefmes coups percé , 

Je voy d’un fort cruel Afcagne menacé , 

Ma femme efclave ou morte, & ma maifon en cendre : 
Cherchant ma troupe alors pour les aller défendre , 
Je me trouve moy-mefme abandonné de tous : 

Tous laffez du carnage ,& tranfpercez de coups, 
S’étoient précipitez des hauts toits de Pergame , ' 

Ou dans leur defefjpoir élancez dans la flâme. 

Ainfi donc marchant feul de mille ennuis outré j. 
Prés du fàint édifice àVefta confàcré. 

De loin s’offre à mes yeux pour irriter ma haine,' 

La fburce de nos maux , la déloyale Helene. 

Moins clair eft un beau jour, que l’affreufc clarté 
Dont le vafte incendie éclairoit la cité ; • 
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D’Argos , & d’ilion la commune Furie 
Redoutant les Troyens , redoutant fa patrie > 

Et le relTentiment de fon premier époux , 

De la grande Deeflè embraffoit les genoux : 
Tremblante elle cherchoit un afile en fon temple. 
Du caprice du fort ce dangereux exemple 
Me fait des immortels foupçonner l’équité; 

Et d’un foudain couroux je me fens agité. [ peines , 
Qimy ! difois-je en mon coeur, pour comble de nos 
Hclene va régner dans Sparte , & dans Mycenes, 

Va revoir fon époux , Ion pere , fes enfans -, 

Et de nôtre infortune enlèmble triomphans. 

Ils tiendront dans les fers nos guerriers les plus braves. 
Ils la feront fervir par nos Reines efclaves ; 

Et Troye eft toute en feu, Priam au rang des morts; 
Et des fleuves de fang ont inondé nos bords ? 

Non, non, quoy que ma main refifte à ton fupplice, 
’ Ton fupplice me fcmble un aéle de jufticc : 

Et je r ’oürois celuy quj vangeroit fur toy 
Les cendres de fa ville , & le fàng de fon Roy. 

Ainfi m’abandonnant à ma jufte colere , 

La charmante Venus ,mon immortelle Merc, 

Dans un nuage d’or apparut à mes yeux ; 

Telle que dans le ciel elle fc montre aux Dieux. 
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Jamais auparavant Ta divine lumière 
N’avoit de tant d’éclat ébloüy ma paupière. 

Tels furent les propos. Qi^elle douleur , mon fils: 
D’un frivole couroux allume tes cfpritsî "" 

Eft-ce ainfi qu’au befoin ta pieté nous laifle? 

Helas ! fonge à ton pere accablé de vieillelTe, 

A ta femme, à ton fils, qui par mon feul fecours 
Au milieu de la flâme ont confervé leurs jours. 

Ne donne pour objet à cette plainte vainc, 

Ny l’amour de Paris , ny la beauté d’Helene j 
Le feul couroux des Dieux fait ces grands changemens} 
Et renverfè Ilion jufques aux fondemens. 

Regarde ( car je vais écarter cette nue. 

Que tu ne peux perc.er de ta mortelle veuë ) 

Montre toy, mon cher fils , attentif à ma voix j 
Et n’apprehende point d’obeïr à mes loix. 

Au lieu >mefme ou l’on voit ces roches détachées , 
Où du temple embrazé ces mafles arrachées, , 
De fumée & de poudre obfcurcilTent les airsi v 
Là, de fon fort Trident le Souverain des mers 
Fait trembler Ilion, & fàppe fes murailles. 

Voy Junon l’implacable, à tant de funérailles 
Du haut de cette porte appeller les vaifleaux , 

Qui rapportent encor mille efeadrons nouveaux.’ 
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Voy Pallas agitant la teftc de Gorgonne , 

Au carnage animer la fanglantc Bellone ; 

Et briller dans la nu'é au faîte de ces tours: 

Le grand Jupiter mefme aux Grecs donne fecours, ’ 
Des Troyens defolez il abbat le courage , 

Et prefTe le deftin d’achever fon ouvrage. 

Fuy, mon fils,& mets fin à tant de vains combats 
Jufques dans ton palais je conduiray tes pas. 

La Deefle, à ces mots, Ce perd dans l’ombre obfcure 
Et des Dieux ennemis la terrible figure 
Se prefente vifible à mes yeux étonnez : , ^ 

Je ne voy que palais, que temples ruinez. 

Et par tout me paroît en flâme convertie , 

La fuperbe cité par Neptune baftie. 

Tel eft un frefiic antique au fommet d’un rocher. 
D’où le bûcheron veut le faire trébucher 
Sous les coups redoublez de fa hache tranchante ; 

Il gémit, il chancelle , & là telle penchante , 

Sent longtemps agiter les verdoyans cheveux ; 

Mais enfin il fuccombe au bras fort & nervxux } 

Il s’éclate , & tombant confond dans fa ruine 
Le renailTant elpoir de la forell voifine , 

Cent tendres arbrilTeaux , jeunes audacieux , 

Qui pretendoienc un jour s’élever jufqu’aux Cieux. 
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J’avance (ans péril , conduit par la Deeflê; 

Traits &feux me font place , & j’écarte la preflè; 

Et je regagne enfin par un heureux retour 
Des Princes mes ayeux le fuperbe fcjour. 

Mon pcre, que d’abord avec mon cher Afcagnc , 

Je voulois enlever au haut de la montagne , 

Refifte à mon deflein , rejette mon fecours. 

Et jure qu’avec Troye il veut finir fes jours. 

O vous ,à qui le fàng bout encor dans les veines^ 
Qui pouvez de l’exil porter les dures peines. 

Fuyez, fuyez , dit-il , & ne prefumez pas 
Vous oppofèr aux Dieux qui veulent mon trépas ; 

Ils cuflènt laifTé Troye à mes vieilles années. 

S’ils n’avoient refolu de les voir terminées. 

Aux cendres de Pergame , à mon pais vaincu,* 

A de fi grands malheurs c’eft afTez furvécu: 
Prononcez fur mon corps les paroles dernieres ,’ 

Le trille adieu qu’on dit aux infenfibles bieres : 

Je veux, & fais mourir, & le Grec plus humain; 
Viendra prefler fon bras à ma debile main : 

Pour ma dépouille au moins il me rendra la terre j 
Et de^quoy fert aux morts l’urne qui les enferre? 
Inutile à moy-mefme, &déplaifànt aux Dieux , 

Je ne fais que traîner un deftin odieux -, * 
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Depuis que Jupiter, à l’eatour de ma tcfte. 

De fon foudre vangeur fit gronder la tempefte; 

En vain pour rcbranlcr,& rna femme & mon fils. 

Et toute ma maifbn percent l’air de leurs cris; 

Tous enfemblc à Tes pieds , & tous baignez de larmes, ^ 
Luy preièntent l’enfant qu’à la fureur des armes , 
Inexorable pere il veut abandonner: 

Rien ne peut le fle'chir , le vaincre, ou l’etonncr. 

IV nioy je veux mourir, c’eft ma plus noble envie, 
La fureur me rmfpirc , & l’honneur m’y convie. 

Q^e refbudre , difbis-je , en ce prefTant malheur > 
Quoy , mon pere , tu crois fans en frémir d’horreur , 
Qu’au lamentable état où ta vie eft réduite , 

Je puis t’abandonner pour penfer à la fiiite? 

Ah ! fi dans leur confeil les Dieux ont arrefté. 

Que rien ne reliera de la grande cité j 
Et fl tu veux encor par nos maux domefliques 
Accroître la grandeur des mifercs publiques j 
Un moment va t’ouvrir la porte du trépas : 

L’afTaflin de Priam , Pyrrhus vient fur mes pas , 
L’cxeCrable Pyrrhus , dont l’ame fanguinairc 
Maflàcre fans pitié le fils aux yeux du pere ^ , 

Et qui dans fbn orgueil bravant les immortels,” 

Du fang du pere meûne arrofe leurs autels. 
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O charmante Venus , mere pleine de charmes l 
Ne m’as tu retire des feux , & des alarmes , 

Que pour me faire voir ce que j’aimay le ^ieux ; 

Et pere , Sc femme , & fils , égorgez à mes yeux > 

Aux armes, compagnons , mourons dans les batailles*. 
Que du moins Tennemy pleure à nos funérailles: 
Voicy le dernier jour que nous promet le fort , 

Ce fera le plus beau s’il vange nôtre mort. 

Je reprens mon pavois , j’avance vers la porte. 
Quand ma femme à mes pieds fe jette demy-mortc j 
M'arrdle lut le lèiiil , & me tendant mon fils , 

Porte tout, me dit-elle , à nos fiers ennemis: 

Ou fl de quelque cfpoir tu fiâtes ta vaillance , 

Qm plus que ta maifon t’oblige à ^ defenfc ? 

A qui veux-tu laifler ton pere languiffant , 

Ta femme defolée , & ce fils innocent ? 

Elle remplit les airs de clameurs infenfées , 

Lors qu’un nouveau prodige occupe nos penfées • 
Aux yeux, & dans les bras de fes triftes parens. 

D’un feu brillant & pur les rayons éclairans 
De mon aimable Afcagne environnent la tefte ; 

On croit qu’à l’embrazer cette fiâme s’apprefte ; 
Mais l’innocente ardeur de ces cclefies feux 
Subfiftant d’eUç-mcfme, épargne fès cheveux. ^ 
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Tout tremble cependant , & la troupe craintive 
Verfe furies faints feux, les grands flots d’une eau vive: 
Alors ravy de joye , Anchife éleve aux Cieux 
Et fes debiles mains, & fa voix , & fesyeux. ’r~. 

Souverain Jupiter , fi par quelque prière 
Tulaiffes defarmer ta divine colere^ 

Jette fur cette troupe un regard amoureux; 

Et daigne l’affcurer de ce prefage heureux. 

Ainfî dit le vieillard : fa voix eft entendue; 

Afà gauche foudain j’entens gronder la nuc; 

Et du plus haut du ciel tombe un aftre nouveau. 

Qui brille dans la nuit , ainfî qu’un clair flambeau. 

Il luit fîir le palais ; il s’y repofe, il pafïè 
Vers la forefl d’Ida , nôtre route il nous trace ; 

Il s’y perd , & nous marque un long fîllon d’e'clairs. 
Dont la divine odeur fe répand dans les airs. 
Anchife adore l’aftre ; & certain du prefage , 

A nos Dieux qu’il invoque ,adreflè ce langage. 

Ne délibérons plus , fauvons nous , j’y confèns ^ 
Confervez mon Afcagne , amis des innocens , 
L’augure vient de vous , puifïàns Dieux de mes peres ; 
Et j’abandonne Troye à fes deftins contraires , 

Charge toy donc , mon fils , du refte de mes jours ; 
Marche ; je t obey. Comme il tient ce difeours. 


On 


8i 


, LIVRE IL 

On entend de plus prés la flâme pétillante. 

Et l’on fent approcher fa vapeur étouffante. 

Vien donc de tes vieux ans mes épaules charger y 
Un faix qui m eft (i doux , me femblera ieger : 

Vien mon pere , luy dis-je , & qu’en nôtre infortune , 
Ou la vie , ou la mort au moins nous (oit commune j 
Afcagne mon cher fils , accompagne mes pas , 

Ma femme , fuivez nous , mais ne nous quittez pas-, 
Et vous mes compagnons , écoutez ma penfée. 

Sur la hauteur qu’on voidhors des murs avancée. 

De fes rameaux facrez un antique cyprès 
Fait ombre aux murs defèrts d’un temple de Cerés j 
C’eft là qu’il faut fe rendre, & par diverfe voye. 
Mon pere cependant des reliques de Troye, 

Des Penates facrez charge fes pures mains-, 

Tout dégoûtant encor de meurtres inhumains. 

Je n’ofe en approcher ma main encor fànglante , 
Qu’aprés m’eftre lavé d’une eau claire & coulante. 

A ces mots, fur mon col , qui s’apprefte au fardeau ^ 
D’un Numide lion j’étens la large peau j 
Mon dos fous le doux faix avec gloire s’abaifiè } 
Afcagne prend ma main , que des fiennes il preflè j 
D’un pas quoy qu’inégal il marche à mon cofté ; 
Creiifc toute en pleurs, fuit dans l’obfcurité. 
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Et moy qui fans frayeur des légions prelTées , 

N’agucres enfonçois les piques heriflëes ; 

Alors tout m’épouvente , au vent j au moindre bruit , 

Je tremble pour ma charge , & pour ce qui me fuit. 

Déjà ce me fembloit j’avançois vers la porte j 
J’oublioisle péril ; quand ma frayeur plus forte 
Me fait entendre un bruit de pas précipitez ; 

Dans les ombres jettant fes yeux épouvantez, 

SauvÆ nous , ô mon fils , s’écrie alors mon perc ; 

J’entens les efcadrons du perfide averfàire -, 

Je voy leurs boucliers , je voy leurs glaives nus -, 

Ils approchent , mon fils, &nous fommes perdus. 

Dans ce trouble nouveau , dans ma crainte infenfcc. 
J’ignore quel des Dieux aveugla ma penfée : 

Car lors que pour gagner un fentier écarté , 

Je m’éloigne en courant du chemin fréquenté -, 

Creüfe. . . . fàdifgrace eft encore incertaine », | 

Mais foit qu’enfin fon corps fuccombât Ibus la peine j | 
Soit qu’un cruel deftin eût limité fes jours ; 

Helas ! elle périt dans ces fombres détours. 

Ses yeux jamais depuis à mes yeux n’apparurent ; 

Et d’un fi grand malheur mes fens ne s’apperceurent. 
Que lors que je gagnay le tertre de Cerés. 

Là ramaÜànt ma troupe , au pied du vieux cyprès , 
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Elle feule nous manque j & fon fort delèlpere, 

Et mon aimable Afcagne , & mon malheureux pere. 
Quel de vous,© grads Dieux, n’accufoiét mes malheurs? 
Quelles morts cette nuit cauferent tant de pleurs ? 

Je rentre dans la ville j & je reprens mes iafmes ^ 
Recommandant à tous , les yeux trempez de larmes. 
Et le vieillard Anchife , & mon fils , & nos Dieux , 
Que je cache avec foin dans ces fauvages lieux. 
Quelques affreux dangers qui s’offrent à mon ame. 
De l’un à l'autre bout je traverfe Pergame : 
Retournant fur mes pas , plein d’ardeur je parcours. 
Ma route malheureufe , & fes divers de'tours; 

Le filence profond , l’affreulè folitude 
Me'lent leur trille horreur à mon inquiétude j 
Mais enfin rien n’échape à mon foin curieux , 

Et je porte par tout la lumière & les yeux ; 

Marchant vers mon palais pour l’y chercher encore. 

Je trouve en arrivant, que le feu le dévoré : 

La flâme fort partout , élance mille éclairs j 
Et fès gros tourbillons boüillonnent dans les airs : 

Je fais dans le château ma recherche inutile j 
Je revoy de Junon le portique , & l’afile : 

Là font des temples faims les vafès précieux , 

Les antiques trefors des grands Rois nos ayeux. : 
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Le vieux Phénix gardoit les dépoiiilles de Troyc 
L’impitoyable ülylle amonceloit la proye. 

Là font de nos palais les riches ornemens , 

Et là le font oüyr les longs gemiflemens 
Des enfans defolez , des meres e'perducs, 
je vois à l’entour par troupes épanduës. 

Ofant mefme en ces lieux faire éclater ma voix; 

Ah I Creüfe , ay-je dit , & redit mille fois ; 
Repons-moy chere époulè. Helas ! en vain je crie. 
Et ma vive douleur fe tournoit en furie ; 

Lors que fon ombre pâle en ces funeftes lieux , 

Plus grande qu elle mefme , apparoir à mes yeux. 
Mon fang , à cet objet fe glace dans mes veines ; 

Le fantôme en ces mots , veut confoler mes peines 
Epargne , cher epoux , ces foins ardens & vains -, 
Le feul vouloir des Dieux fait le fort des humains : 
L’arbitre de l’Olympe, & des chofès futures. 
Séparé pour jamais nos triftes avantures. 

Dans un pénible exil , au gré des Aquilons , 

Tu dois de vaftes mers traverfèr les filions ; 

Tu verras l’Hefperie, & la terre fécondé. 

Que le Tybre tranquille arrofe de fon onde: 

Là te font refervez de plus heureux deftins , 

Et le royal Hymen , qui des fceptres Latins 
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Te fera poflèder rheritiere fameufè. 

Ceflè de déplorer ma perte malheureulè : 

Belle-fille d’Anchifè , & de la Deïté . 

A qui Paris donna le prix de la beauté , 

De l’infolent vainqueur j’éviteray les chaînes-, 

Je ne ferviray point les Dames de Mycenes. ^ 
Ilion me vid naître , & la mere des Dieux 
Cybelle pour jamais me retient en ces lieux. 

Adieu, de nos amours conferve la mémoire , [noire 
Conlcrvc au moins mon fils. Soudain dans l'ombre 
L’ombre pâle fè perd j & tout noyé de pleurs 
Me laiiïè dans mon cœur étouffer mes douleurs, #. 
Trois fois entre mes bras je crûs l’avoir preffée , 

Trois fois elle s’enfuit vainement embraffée; 
Semblable aux vents légers, aux fantômes trompeurs, 
Qujenfantent du fommeil les fubtiles vapeurs. 

Ainfi l’affreufe nuit fut enfin terminée : 

Je réjoins au valon ma troupe infortunée-, 

Ce refte malheureux de la grande cité 

Dans mon abfènce encor me paroît augmenté: 

Du peuple fugitif le nombre m’épouvante. 

Hommes, femmes, enfans, tous d’une voix tremblante,’ 
Du lieu de leur exil m’abandonnent le choix 9 
Et d’un commun accord fc rangent fous mes loix. 
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Du grand flambeau du jour l'étoile avantcouriere. 
Du haut fommet d’Ida répandoit fa lumière j 
Le Grec , qui plus nombreux aux portes fe fait voir 
De tout autre fecours nous interdit l'efpoir i 
Contre mon fier deftin, en vain je délibéré; 

Je cede, & fur le mont je tranfporte mon perc. 
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U À N D le couroux des Dieux , fans l’avoir 
mérité. 

Eut détruit de Priam la (uperbé cité; 

Et que par tout fumoit l’ouvrage de Neptune ; 

Aux Oracles des Dieux je foûmets ma fortune, 
Reiblu de chercher des rivages deferts , 

Refblu de tenter l’inconftance des mers. 

Je fais du haut Ida les longs (àpins defcendre ; 
J^équippe mes vaijfeaux fous les rampartsd’Antandrej 
Je ramalTè ma troupe , & m’abandonne enfin 
Au caprice divers de mon errant deftin. 
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Anchife l’ordonnoit ; & la moiflbn dorée 
Commençoit à jaunir la campagne altérée : 

Le vent enfle la voile ; alors avec mon fils , 

Avec mon trifte peuple , & nos Dieux déconfits , 

Je quitte ( pour jamais incapable de joye) 

Et le port, & la rade, &la terre où fut Troyc. 

Loin font les champs de Mars , où Lycurgue autrefois 
Aflujettit le Thrace à Tes feveres loix ; 

Avant que les deftins nous parufTent contraires , 
C’étoient nos alliez , nos hôtes , & nos freres. 

J’arrive en ce climat fous un funefle fort; 

Je fonde une cité fur ce fàuvage bord ; 

Je luy donne mon nom fous les fàcrez aufpices 
De nos Dieux invoquez par mille facrifices : 

De la belle Venus j’encenfè les autels ; 

Et redoublant mes vœux au Roy des Immortels , 

Dés le commencement de ce fameux ouvrage. 
J’immole un taureau blanc fur le haut de la plage. 

Là fut un vieux tombeau de myrthes couronné , 

Et de cormiers naiffans par tout environné ; 

J’en approche, & tâchant d’arracher de ces plantes , 
Pour couvrir les autels de feuilles verdoyantes ; 

De mes yeux étonnez ( fpeéfaclc plein d’horreur , 

Et dont le feul récit infpire la terreur) 
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Je voy couler le fang du rameau que je plie , 

Un làng tout corrompu , dont la terre eft rougie ! 
Tout le mien à l’inftant (è glace dans mon corps ; 

Si je veux fur ces bois redoubler mes efforts, 

La mefme liqueur fort de la branche arrachée : 

Plus j’en cherche la caufè , & plus elle eft cachée ; 

Je fens d’un grand foucy mes efprits agitez j 
J'invoque de ces lieux les mornes Deïtez , 

Et le Dieu belliqueux des Getiques rivages , 

Qu’ils veuillent détourner ces ftniftres préfages. 

Mais d’un troiftéme effort , des genoux , & des bras , 
Pliant un arbriffeau, que je renverfè à bas, 

( Croirez-vous, grande Reine, un prodige incroyable?) 
Du fonds du creux fepulchre une voix effroyable , 
Dans fes gemiflèmens coupez de longs fanglots. 
Me fait diftinélement oüyr ces triftes mots. 

Laiftè les morts en paix j pourquoy vaillant Enée 
A déchirer mon corps eft ta main obftinée ? 

Mefme ciel nous vidnaiftre : épargne un malheureux, 
Qm des Rois dont tu fors fut le fang genereux : 

De mon corps, non d’un tronc ce fang dégoûte encore-. 
Car apprends que je-fuis le jeune Polydore , 
Accablé dans ce lieu d’une greffe tle traits , 

le temps a changez en ces cormiers épais, 
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Fuy ces avares bords , cette terre inhumaine. 

Soudain lefFroy fe coule en mon ame incertaine 
L’ufage de la voix m’eft ravy par la peur. 

Je tremble , & mes cheveux fe heriflènt d’horreur. 

Priam , qui dés le temps de nos premières guerres , 
Voyant le Grec nombreux avancer fur fes terres , 

Du fiege preflentit le trille événement; 

Avec tous fe% trcfors , commit fecretement 
A l’avare Tyran de la perfide Thrace, 

Ce jeune rejetcon de fon illullre race. 

Pour les Grecs plus heureux , cet infidèle Roy 
Change avec la fortune , & parjure fii foy : 

Il trahit fon amy , malTacre Polidore , 

Et ravit les trelbrs , qu’en fon ame il devore. 

Avide faim de l’or, qui ronges les humains. 

De combien do forfaits os-tu fouillé leurs mains î 
Revenu des terreurs du prodige effroyable, 

J affemble des vieillards la troupe venerable ; 

Mon pere les prefide , &c manifefte à tous 
Les lignes apparens du celefte couroux. 

Qjfon quitte, difcnt-ils, ces terres criminelles , 
Qi^ plutôt on fe fie aux vagues infidèles, 

Qu^aux infidèles bords où l’on a vu les Rois 
De l’hofpitalité violer les (àints droits. 
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Tel cft l’avis de tous. Et l’on decerne encore 
Une pompe fiinebrc au jeune Polydore. 

Des rameaux de cyprès aux Mânes confacrex , 
î)es ornemens de deüil les autels font parez ; 

D’un gazon verdoyant la tombe cft élevée j 
Et fuivanc la coutume en tous temps obfervée, 
£îT“chevelure éparfe , & les larmes aux yeux > 

Les Dames à l’entour font les triftes adieux. 

De lait tiede , & de fang verfant les tafles pleines , 
L’ame au tombeau rentrée ,y font calmer fos peines: 
Et par fos triftes fons une lugubre voix 
Appella Polydore encore par trois fois. 

Si tôt que des Autans les haleines rapides 
Ceftèrent de troubler les campagnes liquides , 
L’allegreflè paroît au front des matelots : 

Nos vaiflèaux hors du port tournent la prouë aux flots : 
Nous partons de ces bords : l’onde bruit fous la rame j 
Et bien-tôt de nos yeux fiiit cette terre infUhe* 
Loin dans la mer Egée cft un plaiiànt fojour. 

Une ifle, d’Apollon le véritable amour, 

Le charjne de Doris , le plaifir de Nere'e; 

Par les vaftes lUlons de la plaine azurée , 

Jadis cette ifle erroit j mais le loin d’Apollon 
L’a ravie au couroux du bruyant Aquilon j 
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L’a rendue immobile , & l’a comme enchaînée • 

Aux ifles dont par tout elle eft environnée. 

J’aborde avec ma flote en cet augufte lieu j 
Je revere la ville & le temple du Dieu; 1 

Et d’abord à nos yeux commence de paroître 
Le Roy mefme de l’ifle , & du Dieu le grand Preftre ; 
Anius le meilleur des Rois & des humains. 

Il reconnoît Anchilè, ils fe donnent les mains; 

Et leur vieille amitié réchauffant (es tendrefles. 

De l’hofpitalité redouble les careflès. 

D’un laurier immortel ce Prince eft couronné; 

Des myftiques bandeaux il a le front orné ; 

Il nous conduit au temple ; ou par cette priere 
J’invoque au nom de tous le Dieu de la lumière. 

Grand Dieu, daigne arrêter le cours de nos travaux, 
Dy nous grand Apollon, quand finiront nos maux? 
Fixe nôtre demeure , & donne une autre ville 
Aux rifres malheureux de la fureur d’Achille : 

Nous te fiiivons , commande , & propice à nos voenx, 
Eclaircy nos efprits pâr un prefàge heureux. 

Le bocage frémit ; & fbudain il nous fèmbic 
Qifavec le mont voifin tout l’edifice tremble , 

Et du lieu de l’Oracle un fourd mugiflèment 
Fait entendre ces mots dans ce grand tremblement. 
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CherchcTi 1‘heureux climat d' oit fortinntvos PereS’y 
Troyens, au mefme lieu finiront vos miferes; 

Et cefi la cjUe vainqueur de cent peuples divers , 

Le beau fan^ de vos Rois rt^ra l’univers, 
le ne ptûs annoncer de moindre deflince ~r- 

Aux augufies neveux de l’invincible Enée. 

Tant que pUrla le Dieu , nous fumes proftemez; 
Mais croyant par ces mots nos malheurs terminez , 
L’allegrefle foudaine excite un grand tumulte : 

On répété l’Oracle , on s’aflcmble , on conlùlte , 

Quel cft de nos ayeux ce fortuné fejour. 

Et quel temps eft promis à ce fatal retour. 

Mon pere recherchant dans les chofes palTées 
L’avenir incertain qui gefiie nos penfées , 

Silence, nous dit-il, Troyens,à cette fois. 

Je fay vôtre dellin , j’entens la fainte voix. 

On void dans le milieu de la plaine écumeufè 
Crete, de Jupiter la nourrice fameufej 
De loin fon mont Ida s’élève fur les flots j 
Et cent grandes citez font dans fon vafte enclos ? 
Là fut de nos ayeux l’origine ancienne , , 

De là vint habiter la terre Phrygienne , » 

Scamandre avec fon fils, qui nomma l’autre Ida, 
Et dans fes creux vallons nôtre empire fonda. 

M üj 




^4 L’ENEIDE DE VIRGILE, 

Le culte de Cybcle , & fes facrez myftcres , ‘ 
Avecc][ue tant de (oin confcrvez par nos pcrcs. 

Sont des lignes trop clairs de cette vericé , 

Pour eftre méprilcz par leur pofterite. ^ 

Ilion netoit point, & Pergamefous terré. 

Ne fembloit point encor défier le tonnerre. 

Allons donc mes amis, ou la bonté dft Dieux 
Veut borner d’ilion le fort injurieux -, 

Des fiers enfans de fait appaifons la colere: 

Si le grand Jupiter veut nous eftre profpere^ 
Avant c^ue le folcil trois fois ait fait Ion cours , 

De Crete nous verrons les orgueillculès tours. 

Soudain de deux taureaux il fait deux facrifices 
Pour fe rendre Apollon, & Neptune propices ; 
Offre une 'noire hoftie aux Autans orageux j 
Une autre pufc& blanche aUx Zephirs amoureux. 
Alors un bruit s’épand , que Crete abandonnée , 
Par fon Roy fugitif le fier Idomertéc 
Nous prefentoit (es murs , & fès havres deferts. 
Nous partons de Delos , & volans (ùr les mers 
De Naxe nous doublorisf les colines vineiffes , ^ 

Oleare , & Donife , iftes delicieufes ; 

Pare fécondé en marbre , & fillonant les flots , 
Bien-tôtuous ttôüs voyons les Cycîades ados; 
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Par CCS bruyantes mers les Cycla4es femées. 

On faluc à longs cris les plages reclamées -, 

Qjwnd cet heureux (èjour de nos premiers ayeux. 

Apres tant de travaux fe découvre a nos yeux. 

Un vent propice & frais pouHe mes nefs en poupe 
Et bien-tôt je prens terre avec toute ma troupe. 

Je l’exhorte au travail tant de fois Ibuhaité -, 

Je trace les ramparts d'une grande cité ; 

Et luy donnant le nom de l’antique Pergamc, 
Chacun en fent couler l’allegrelTe en fon ame. 

Je partage les champs , & j’impolc des loix , 

On cultive la terre , on élevé des toits ; 

Mais fur la grève à peine eft ma flote attirée , 

Que tout eft corrompu fiir la terre altérée : 

Du grand chien d’Orion le regard enflâmé 
Rend l’eau puante & noire, & l’air envenimé; 

Les corps femblent traîner leurs âmes languUTantçs; 
La pefte eft generale , & pafle jufqu’aux plantes ; 
L’herbe devient aride ; & l’ardente (ailbn 
Brûle lamoilfon mefme, ou la change enpoilbn. 
Mon pere épouventé par ce terrible obftade , 

Veut qu’on fende les flots, qu’on retourne à l’Onu^ ’ 
Et que pour voir la fin de ces malheurs prellâns ' 
On fléchiflè le Dieu par de nouvel encens. 
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Les ombres de la nuit couvroient la terre, & l’oadc*, 
Et le fommeil regnoit dans une paix profonde -, 
Lors que CCS mefmes Dieux dePergamc enlevez. 
De la flâme,& du fer nos Pénates lauvez. 

Non, comme un longe vain en dormant m’apparurent; 
Mais tels qu’en ce fommeil mes yeux les reconnurent, 
Les virent relplendir à la pâle clarté. 

Dont la lune cjhalïbit l’épaillè oblcurité ; 

Je les entendis mefme , & de leur voix divine 
J’appris de nos malheurs la lècrette origine. 

De la part du grand Dieu qu’on adore enDelos, 
Nous venons, dirent-ils, t’éclaircir lès propos : 
Fugitifs d’Ilion pour fuivre ta fortune , 

Nousnous fcMnmes commis à l’inconllant Neptune; 
C’eft nous mefmes encor qui faifant ton deltin , 
Promettons à ton fang un empire làns fin. 
Cependant fuy ces bords, cherche une autre retraite, 
Apollon n’entend point qu’on s’établiflè en Crete.. 
Pourluy de ton exil les glorieux travaux. 

Et va fonder les murs où finiront tes maux r 
Va chercher par les mers l’ancienne Hclperic , 

Terre antique, & fécondé, aux combats aguerrie*, 
Italie ell le nom qu’elle tient amjourd’huy 
D’un héros, autrefois là gloire, ôc fon appuy •, 
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Là naquit des Troyens Dardan le premier perc : 

Là nous fixe le fort ; qu’Anchilè en délibéré j 
Ne fbnge qua trouver ces champs délicieux, 

Jupiter te défend d’arrefter dans ces lieux. 

Je ne raconte point ufi fonge fantaftique , 
J’obfervay leur vifàge , & leur voile myftique j 
Frappé de leur difcours , je fends dans mon coeur 
Couler les froids glaçons d’une lainte terreur : 
J’abandonne mon liél, & vas trouver mon pere , 

Après avoir aux Dieux adrelTé ma priere , 

Et dans le feu (àcré brûlé le pur encens. 

Avec l’offrande fimplc , & les dons innocens, 
Anchifeà qui j’apprens la vifion divine, 
Reconnoît de fon fang la diverfe origine , 

En void la double fource , & non fans quelque horreur. 
Où des lieux differens nous expofbic l’erreur. 

Ali! mon fils, me dit-il, combien de fois Caffandre 
Nous fit dans fa fureur le mefme Oracle entendre». 
Mais pouvoir- on penfer que l’ordre des deftins 
Appellât les Troyens aux rivages Latins? 

Et qui croyoit alors ces grandes ptopheties. 

Que pour nôtre malheur nous vifmes éclaircies ? ? 

Mais enfin mieux inftruits , oberfïbns aux Dieux. 

Il cornmande à ces mots qu’on parte de ces lieux: 
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D’un favorable vent les voiles font enflées j 
Et le fapin flotant court les plaines falées. 

Tout s’enfuit fans regret de ces fimeftes bords : 

Par un fort plus heureux, nous laiflbns peu de morts. 
Ny villes , ny chafteaux , ny plaines , ny montagnes, 
Bien-tôt rien ne paroît que les vaftes campagnes , 

Où l’infidele mer étale fbn azur. 

Où le ciel fait briller un jour fèrein & pur. « 

Sur ma telle à l’inllant pafle un épais nuage , ^ 

Qui fe crève & vomit un redoutable orage , 

Il s’empare du ciel , la nuit & fon horreur 
De la mer qui s’irrite augmentent la fureur. 

Des cruels Aquilons la troupe déchaînée , 
Tourmente & fait gronder la vague mutinée ; 

La lumière s’enfuit j & le jour des éclairs 
Eli le feul jour qui duitflir ces terribles mers. 

Le Pilote éperdu , le lavant Palinure , 

De là route égaré n'agit qu’à l’aventure j 
Il ne peut difcernerny le jour, ny la nuit , 

Et fe lailTe emporter où le fort le conduit. 

Par trois jours lans foleil j par trois nuits fans étoiles , 
Sansfe pouvoir lcrvir de rames, ny de voiles. 

Nos vailfeaux difpcrfez par les flots aboyans 
Errent à l’abandon fiir les goufecs bruyans. 


99 


livre I II. 

Enfin des monts hautains les cimes enfiime'es 
Nous font appercevoir les terres réclamées. 

Soudain fous Taviron nos pâles matelots 
Font bouillonner 1 ecume , & murmurer les flots , 

Et la voile baiflee , enfin je mouille aux rades 
Des ifles que les Grecs appellent les Strophades. 

Celeno la Harpie , habite avec les fœurs 
Ces terres qu’on ne void fertiles qu’en malheurs 
Depuis que la maifon du criminel Phinée , 

De ces cruels oyfeaux fe vid abandonnée. 

Par le couroux des Dieux jamais un plus grand mal 
N’eft forty des cachots du Monarque infernal; 

De ces monftres aîlez le vilagc perfide , 

D’une vierge fait voir l’apparence timide ; 

Mais fous ce faux femblant le dedans n’efl. qu’horreurj 
Rien ne peut aflbuvir leur avide fureur : 

Une éternelle faim tient leurs gueules béantes , 

Leurs regards fur la proye , & leurs griffes fanglantcs. 
Nous découvrons du port les troupeaux vagabonds , 
Sans garde errer fur l’herbe , & faire mille bonds. 
Soudain nous appelions Jupiter à la proye , 

Luy confàcrant fà part des biens qu’il nous envoyé. 
On fc range à la table, & de nôtre butin , 

Sur le bord écrânger on préparé un /cfHn : 
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Lors qu’avec de hauts cris, de grands battemens d’aîlcs, 
Fondlefcadron volant de ces peftes cruelles-, 

Il part des monts voifins , & les mets appreftez. 

De leur fale toucher foudain font infe<Stez. 

Sur la rive deferte eft un fombre bocage , 

Qui cache un creux rocher de fon épais ombrage ; 
Je fais dreflèr la- table en ce lieu retiré. 

Et réchauffer l’autel d’un feu pur & facré. 

Au milieu de ces bois , fous cette creufe roche , 

Avec de plus grands cris s ’affemble , & fe raprochc 
De CCS monftres gloutons le formidable eflain , 

Qui des ongles aigus de (à preflànte main , 

Pille & rend de nouveau la viande envenimée , 

Et la ravit de force à ma troupe affamée. 

Aux armes , m’écriay-jc -, & dans le mefme- temps 
J’avance , &c fais armer nos braves combatans: 

Sous l’herbe nous cachons nos lames flamboyantes , 
Et des larges écus les peintures brillantes. 

Lors donc que fur ces bords fond l’avide efeadron 
Mifene au haut du roc , de fon bruyant clairon , 

Par le fîgnal qu’il donne anime ma cohorte. 

Elle fc précipité où fon ardeur l'emporte , 

Et pour exterminer ces funeftes oifeaux , 

S’engage fans pâlir à ces combats ncniveaux. 
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Mais rien ne peitf forcer leur plume impénétrable , 

La nature a rendu leur corps invulnérable -, 

D’une fuite foudaine elles percent les airs , 

Et la feule frayeur leur fait quitter ces chairs. 

De leurs relies la rive eft toute enfanglantéc , 

De leur infeéle odeur la terre eft empeftée, 

Et Celeno rhorreur de ces infâmes fœurs. 

Du fommet d’un rocher nous prédit ces malheurs. 

Pretendez-vousTroyenspar une injufte guerre. 
Nous faire abandonner nôtre natale terre , 

Nous ravir nos troupeaux, nous challèr de nos bois? 
Fuyez ufurpaceurs, & tremblez à ma voix. 

Je lis dans l’avenir } c’eft d’Apollon qui m’aime , 

Dont j’apprens ce qu’il tient du grand Jupiter mefmc j 
Infernale furie, & pire que la mort. 

Je prens plaifîr à voir vôtre flinefte fort. 

Par l’ordre des deftins , en dépit des orages , . .. 

Vous pourrez d’Italie aborder les rivages : 

Mais avant que de voir la fuperbe cite, < i 

OÙ de tant de malheurs le cours eft limité. 
Eprouvant comme nous la faim inlàtiable , 

Un jour on vous verra manger jufqu’à la table. 

Soudain dans laforeft s’enfuit le monftre aîlé: 

Le lang de mes foldats de peur femble gelé. • 
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Ils pofent par refpeâ: leurs armes temeraires -, 

On demande la paix , on recourt aux prières ; 

Soit qu’on les imagine ou lugubres oifeaux , 

Ou quelques Deïcez des infernales eaux. 

Mais mon pere élevant , & fes mains , & (on amc , 
S’adrefle aux Dieux du Ciel qu’en ces mots il reclame. 

Détournez ces malheurs , arbitres des mortels , 

Et confervez un peuple ardent à vos autels. 

Jl commandes l’inftant qu’on arrache les cables. 
Et qu’on donne la voile aux Zephirs favorables. 
Nous courons de Thetis l’empire décevant , 

Et nous voguons au gré du pilote , & du vent. 

Déjà nous découvrons fur la vague ecumante , 

Les murailles de Samc , & les fbrefts de Zanthe j 
D’Itaque nous doublons les fteriles rochers , 
Aufli-tôt deteftcz qu’apperceus des nochers , 
L’empire de Laërce , & du cruel UlylTe. 

Bien-tôt s’offre Leucate , & fon grand précipice ^ 

Et bien-tôt nous paroît s’avancer fur les flots 
Le temple d’Apollon , l’effroy des Matelots. 

Las de courir les mers, nous abordons la ville, ^ 
Où contre nôtre efpoir nous trouvons un afile. 

De la prouë élevée on jette l’anchre au bord , 
Galcres & vaiflcaux font rangez dans le port : 
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Aupuiflànt Roy des Dieux je rends un jufte hommage, 
J’encenfc fes autels, & fur le verd rivage. 

Je fais en Ton honneur celebrer mille jeux , 

Qm du Cap d’Adium rendent le nom fameux. ^ 
Châcim avec plaifîr rappelle en fes penfe'es * ^ 

Le fbuvenir dateur de nos peines paflees, ^ 

Il eft doux de penfer aux périls évitez 
Parmy tant d^ennemis , & de Grecques citez. 
Cependant le beau char qui porte la lumière, 
Terminoit le grand cours de fa vafte carrière-, 

Et l’hyver ténébreux , amy des Aquilons , 

Livroit à leur couroux les humides filions. 

A k porte du temple , où moy-mefme j’attache 
D’Abas que je vainquis la brillante rondache , 
Jufques dans leur païs infiiltant aux Gregeois, 

Je fais lire ce vers fur le large pavois. 

Des Grecs 'viéîorieux , Enée offrit ces armes. [mes, 

Ces bords pour m arrefter n’ont point aflez de char- 
Je pars , & de la voix prefïànt les matelots j 
La rame par compas fend lecume des flots ; . 
Bien-tôt nous font cachez les hauts monts de Çorcyrc: 
Enfin nous débarquons aux rivages d’Epire. 

Là j’apprens le revers d’un incroyable fort, 
le cruel Pyrrhyus , 1 e fils d’Achille eft mort j 
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Qu’un des fils de Priam , refte de tant de Princes; 
Helenus poflèdoit fa femme, &fes provinces; 

Et qu’un troifiéme hymen fous un deftin plus doux , 
Uniffoit Andromaque à ce Troyen époux. 

De ce grand changement l’hiftoire merveilleufe 
Excite en mon efprit une ardeur curieufè : 

Pour l’aprendre du Roy , j’abandonne le port, 

J e marche vers les murs , & m’éloigne du bord. 

Dans un bocage faint fir la rive fécondé , 

Que le faux Simoïs arrofe de fon onde. 

Auprès d’un vain tombeau, d’un verd gazon orné. 
Et qui d’un double autel écoit environné. 

Du valeureux Heétor l’inconfolable femme , 

Par un grand facrifice appelloit fa grande ame 
Parmy les trilles dons offroit fes trilles pleurs 
Au double fourenir de lès vives douleurs. 

Des armes des Troyens la veuë inopinée, 

La rend à mon abord interdire , étonnée : 

Elle pâlit , fe pâme , & tombant fans chaleur , 

Ainfi longtemps après exprime là douleur. [bre? 

<^evoy-je, b vaillant Prince; ell-ceEnée, ou fon om- 
Maishelas! lides morts il augmente le nombre, 
Pourquoy làns mon Hector s’offre- t’il à mes yeux î 

Elle pleure, & fes cris font retentir ces lieux ; 

A peine 
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A peine de ma voix puis-je trouver l’ufage , 

Et répondre ces mots à Ion trifte langage. 

Je vis , mais pour fouffrir -, nos ï>iéux qui l’ont permis 
Ont dérobé ma vie à nos fiers ennemis. 

Veuve du grand Heélor , helas ! quelle autre gloire 
Peut de fbn infortune adoucir la mémoire? ^ 

Au moins voy-je finir le fort plein de rigueur y 
Qm maria fa femme au fils de fon vainqueur ? 

Elle baiffe les yeux , & répond de la forte, 

O mille & mille fois heureufe d’eftre morte. 
Innocente Beauté que Pyrrhus l’inhumain , 

Sur le tombeau d’Achille immola de fa main : 

Du moins par le partage aux chaînes deftinée , 

Au lié! d’un fier vainqueur tu ne fus point traînée. 
Après l’embrafement , errante par les mers , 

D’un jeune audacieux j’ay les mépris foufferts j 
Enfin il me quitta ce cruel fils d’Achille-, 

Croyant que fon divorce en feroit plus facile , 
Mifèrable captive , il me mit fous la loy 
De l’illuftre Helenus fbn captif comme moy. 
Hermione ravie au furieux Orefte , 

De ce prompt changement flit lacaufè funefle; 
Pyrrhus en fut épris -, mais le rival époux 
Saili defcs fureurs , & d’un tranfport jaloux , 
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Le furpren(l,& l’immole en fa juftc colere. 

Aux autels où Paris {acrifia Ibn pere. 

Ce peuple par fa mort d’un Tyran délivre , 

Sous les loix d’Helenus fe rangea de fon grc : 

Du nom du grand Chaonjin des Princes lès freres, 
Roy paifible , il nomma ces terres étrangères j 
Et relevant Pergame en ce làuvage bord. 

Sur le plan d’Ilion il a conflxuit ce fort. • [ ges, 

Mais quel fort merveilleux, quels vents , ou quels ora- 
Ou plutôt quel des Dieux te poufle en ces rivages? 
Q^lle Troye eft promife à ^ rare valeur ? 

Afcagnc eft-il vivant? O Dieux, que de douleur 
Luy dût coûter la mort d’une mcre fi fage i 
Déjà ne lit-on pas dans fon jeune courage 
Qui brille , qui boiiillonne , & veut prendre 1 eflbr , 
Qu’il eft le fils d*Enée , & le neveu d’Heâror ? 

Tels étoientfes propos , que d’un torrent de larmes 
Accompagnoient lès yeux encore pleins de charmes; 
Quand le fage Hclenus fon magnifique époux. 

Avec toute (a Cour vient au devant de nous -, 

Et dans fon doux accüeil , vcriànt des pleurs de joye. 
Nous conduit dans les murs de fa nouvelle Troye. 
De l’antique Ilion je croy voir les ramparts. 

Sur le Xanthe nouveau j’attache mes regards i 
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Et croy mefine embrallanc la porte de leur ville , 
Voir la porte fatale au redoutable Achille. 

Nos Troyens par Ibn ordre admis dans la cité , 
Reçoivent les faveurs de l’hofpitalité : 

Par tout dans le palais les tables font dreflees , 
Dans la vaiflèlle d’or les viandes difperfëesi 
Le fellin eft fùperbe j & trois fois le foleil 
En void renouveller le royal appareil. 

Il s’élève un vent frais , qui de fa douce haleine • 
Rappelle nos vaiflèaux fur l’inconflante plaine -, 

Mais enfin fur le point d’abandonner ces lieux , 
Ainfi je parle au Roy ,1’interprete des Dieux , 

Toy qu’ Apollon inftruic dans les chofès futures , 
Tu dois, fils dePriam, fàvoir mes avantures • 

Dans les aftres tu lis le deftin des humains j 

a 

Tu prens d’un vol leger des augures certains j 
Et des divers oifeaux expliquant le ramage , 

En tires un heureux ou flniftre prefàge. 

Eclaircy donc mon fort , & le trouble où je fiiis ; 
Tous les Dieux confultez au fort de mes ennuis. 
Pour hmite à nos maux m’ont donné l’Aufonie-, 

Et dans ces bords lointains ont ma courfe finie. 
Celeno la Harpie , un monflre dangereux. 

Seule nous fait trembler par fon prefàgc affreux ; 
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Nous annonce du Çiel lecouroux implacable, 

Et d’une avide faim la. rage infatiable. ( maux. 

Comment puis-je , ô grand Roy , de'tourner tant de 
Et trouver quelque fin à de (i longs travaux? 

Helenus à l’inftant offre un grand facrifice , 

Demande au Ciel la paix, & pour l'avoir propice., 
Détache les bandeaux de fon front révéré; 

Me conduit par la main prés de l’antre fàcré ; 

Et moy-mefme remply du Dieu qui le tranfporte , 
J'entens fà fàinte voix me parler de la forte. 

Grand Prince , il eft confiant que l’ordre des deflins 
T’appelle par les mers aux rivages Latins : 

C’eft du grand Roy des Dieux le decret immuable ; / 

C’efl du Sort abfolu l’arreft irrevocâble. 

Mais pour y parvenir , apprens en peu de mots 
Comment tu domteras la colere des flots. 

La Parque me refufo un plus ample prefàge ; 

Et Junon me défend d’en dire davantage. 

Peut-ellre penfès-tu , que ces illuftrcs bords, 

Preflsi. te recevoir te prefentent leurs ports ; 

Mais long ellle chemin, & longues font les peines 
Qui t’éloignent encor ces terres fi lointaines. 

Il en faut fur tes nefs faire le vafle tour , 

Et doubler de Circé le dangereux lèjour, , « 


Fendre le lac d’Avcrne, & les mers de Sicile, 

Avant que de fonder ta floriflànte ville. 

Pour en lavoir le terme , entens ma (àinte voix. 
Quand fur le bord d un fleuve , à l’ombrage d’un bois 
L’e'norme & blanche Laye aux pendantes mammeUcs 
Et fes trente petits tous rangez autour d’elles. 
Fraîchement mis au jour au pied d’un chelhe vieux. 
Et comme elle tous blancs s'offriront à tes yeux : 
Croy tes malheurs paffez, & fixe en cette place 
Le fejour eternel de ta vaillance race. 

Rien ne peut des deftins interrompre le cours-, 

Et le grand Apollon te promet fon fecours. 

Garde toy feulement d’aborder cette plage. 

Que la belle Italie oppofè à ce rivage : 

Tous ces bords font peuplez de perfides Grégeois : 
Philoélete y maintient fous de fèveres loix 
Les murs qu’ils a fondez aux champs de Lucanie ; 
Icy ceux de Narice ont une colonie -, 

Là régné Idomenée aux champs des Salentins, 

Pour eux oubhant Crete,& fes peuples mutins. 

Enfin quand échapé de la .fureur de l’onde , 

Tes nefs auront finy leur courfe vagabonde ; 

Pour acquitter les vœux promis aux Immortels , 

Tu feras fur le bord fumer Ips faints autels ; 
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Mais d’un voile de pourpre environne ta telle j 
De crainte qu^aux honneurs d’une Ii grande telle j 
Le vulgaire profane ofant mefler fes yeux , 

trouble le myftere , & n’en chafle les Dieux, 
Soit par tous les Troyens cette fornue obferve'e. 

Et dans (a pureté par ton làng conicrvée. 

Que fi le vent te pouffe aux bords Siciliens, 

Où Pelote à la mer donnant d’étroits liens 
La ferre , la tourmente , & la rend forcenée ; 

Sur la gauche bien loui fuy l’onde mutinée : 
Del’iflefay plutôt le pénible circuit. 

Que d’approcher à droit de l’cf&oyable bruit. 

On tient que par ces bords fut autrefois unie 
L’ifle triangulaire, à la grande Aufonie-, 

Mais que ne change point le long effort des ans î 
Par un grand tremblement les villes & les champs 
Virent dans leur enclos gronder Tonde falée -, 

Et Neptune ufurper la campagne ébranlée. 

La mer. les fcparaparce fameux décroit > 

Charibde eft fur la gauche ,onentend Scille à droit. 
Dans fes gouffres profonds , Charibde impitoyabie,. 
Par trois fois engloutit cette mer redoutable ^ 

Puis la rovomiflànt l’élance dans les airs. 

Et l’on en;void;pâlir les affres les plus clairs. 
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Scylle en fon antre obfcur des flôts levant la telle , 

Attire les vailTeaux qu’à perdre elle s’apprefte: 

Jufqu’au delTous du lèin fonvilàge & fon corps. 

D’une jeune beauté montrent tous lestreforsj 
Le relie monftrueux cache dans l’onde bleuiî^ ^ 

Un ventre inlàtiable , une terrible queue: 

Femme & Dauphin enferable,& refiroy des nochcrs'l " 
Prens garde d’approcher de fes bruyans rochers. 
D’entendre retentir fes gouffres implacables , 

Et de fes chiens marins les abois formidables. t-L. 
Plutôt que de voir Scylle en fon affreux fèjour. 

De rifle& de fes caps cherche le long détour. 

Sur tout fl m me crois un efprit prophétique , 

S il eft vray qu Apollon par ma bouche s’explique , 
Vaillant fils de Venus , grave dans ton efprit 
L’ordre que par ma voix ce grand Dieu te preferit. 

Cent fois tu m’entendras te le dire , & redire î 
D e la fiere Junon, tâche d’appaifer l’ire j 
Adore fa grandeur, & redouble tes vœux j 
Flechy par tes prefèns fon couroux dangereux. 

Ainfî viélorieux côtoyant la Sicile , - • - 

Tu verras des Latins le rivage fertile j ' J e" 

De Cumes tu verras la nouvelle cité , 

Les forefts de 1 Avernc'^ & fon lac empellé. i ^ 
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Là tu confolteras la Vierge forcenée. 

Qui dans Ton ancre creux prédit la deftinée. 

Elle l'apprend des Dieux , puis la redit en vers 
Et (ans ceflè l’écrit fur des feüillages verds : 

Elle range par ordre en fà grotte enfermée , 

La feiiille des deftins, & des noms imprimée r 
Elle n’y change rien, & dans ces (ombres lieux 
Ces Sorts ne font troublez des hommes ,nydes Dieux. 
Mais fila porte s’ouvre, & qu’aux Zephirs volages. 
L’ouverture indifcrete expofè ces feüillages v 
Les deftins dans les airs demeurent difperfez ; * 

La Sibille jamais n’a fès vers ramaflez. 

Qui la vient confiilter void fa peine inutile. 

Et detefte au retour, & l’antre & la Sibylle ; 
N’épargne ny tes voeux , ny tes foins , ny le temps } 
Pourfuy l’Oracle fàint, flatte , importune , attens y. 
Quoy que tes compagnons murmurans fur la rive 
Te prefïènt d’achever leur courfè fugitive ; 

Quoy que la mer tranquille, & les flateurs Zephirs 
Paroiffent s’accorder à leurs boüillancs defirs. 
Implore la Sibylle , elle fera ta guide " 

Dans tes^divèrs travaux , & fur l’empire humide ; 

Elle t’éclaircira tes illuftres deftins , 

Chantera tes combajts , ôc les peuples Latins. 


Adieuj 


«3 


livre III. 

Adieu ; la fureur faintc abandonne mon ame ; 

Va, pouflè jufquau Ciel la gloire de Pergame. 

Le Miniftre des Dieux achevant ce difcours , 

En Monarque puiflànt nous offre (bn fecours: 

Par les profufions de là main liberale. 

Il montre la grandeur de Ibn ame royale: 

Il m’offre de Pyrrhus le fuperbe harnois 
Tout tiffu d’anneaux d’or, redoublez par trois fois; 
Il me donne le cafque à l’ondoyante crefte , 

Dont ce fameux guerrier jadis arma la telle; 

De rameurs diligens il équippe nos nefs. 

Nous fournit de chevaux , & d’armes , & de chefs , 
D’argent , d’yvoirc , & d’or il remplit ma galere« 

Son magnifique foin ell pareil pour mon perer 
Et lorsque ce vieillard remontre aux matelots, 

Qi^ l’Eure favorable enfle , & ride les flots ; 

Qu’il ménage le temps; qu’il prelTe , qu’on s’embarque;; 
Ainfi luy parle encor ce généreux Monarque ; 

De la belle Venus illullre & digne époux. 
L’amour des immortels , & leur foin le plus doux , 
Prince deux fois làuvé des ruines de Troye , 

Donne la voile aux vents, prens le temps, & l’employe; 
Voy d’icy l’Aufonie , & fes rivages verds ; 

Mais pour y parvenir , il faut fendre les mers ; 
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Plus loin, plus loin encor fe void ,ô fage Anchilc , 
L’heureufc région qu’Apollon a promife. 

Adieu : la pieté d’un fils fi valeureux 

Dans nos plus grands malheurs t'a fait un fort heureux-, 

Marche , j’arrefte en vain le Zephir favorable. 

De ce trifte départ la Reine inconfolable , 

La triftefle dans l’ame,ôcles larmes aux yeux 
Nous comble de faveurs , & de dons précieux. 

D’une grâce obligeante ,& d’un air plein de charmes-, 
Cette Reine à mon fils offre une cotte d’armes , 
Ouvrage de Phrygic , où l’or entrelacé 
Brille fur un fond riche , avec art rehaufle. 

Reçoy de mon amour ce dernier témoignage, ^ 
De mes mains, luy dit-elle, accepte cet ouvrage. 

Et conferve, ô mon fils , conferve à l’avenir , 

A la veuve d’Hc«£Ior un tendre fouvenir. 

O de mon cher enfant l’image véritable , 

De mon Aftianax portrait- le plus femblable : 

Telle eftoit fà parole , & fonair, & fes traits , 

Tels eftoient fes regards, & fes charmans attraits, 
Helas ! & dans la fleur des plus belles années , 

Ainfi s’avanceroient fes grandes deftinées. 

Moy-mefmeen les quittant, je fens couler mes pleurs, 
Et par ces trilles mots j’exprime mes douleurs : 
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Vous pour qui des deftins la haine eft affouvie , 
Joüiflcz du bonheur d une fi douce vie. 

De malheurs en malheurs expofez fur les flots , 

Nous afpirons encore à ce charmant repos j 
Fugitifs nous courons où le fort nous appelle. 

Vous n’apprehendez rien d’une mer infidelle: 

Il ne vous refte point à chercher comme à nous 
Les beaux champs des Latins qui s’e'loignent devons. 
Du Xanthe & d’Ilion vous revoyez l’^nuge ; 

Tous les jours de vos mains vous admirez l’ouvrage j 
Sous un aufpice heureux foient vos toidls élevez , 

Et du couroux des Grecs par les Dieux confervez ; 

Et moy fi quelque jour au grc des deftinées , 

Du Tybre enfin touchant les rives fortunées, 

J y puis tracer les murs à ma race promis , 

Vos peuples & les miens à jamais foient amis. ^ 
Ainfi que de Dardan vient leur tige commune , 

Ainfi les reüniffe une mefme fortune j 
Faifons une autre Troye , un feul état des deux j 
Et confervent ce foin nos auguftes neveux. 

Nous partons, & fendant les liquides campagnes. 
Nous côtoyons l’Epire , & fes hautes montagnes. 

Non loin, de l’Aufonie eft le charmant fejour: 
Cependant dans les flots tomboit l’aftre du jour : 

^ i) 
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Le travail des rameurs par le fort lè partage j 
L’ombre des monts s’accroît , on gagne le rivage ; 

Et lut l’aride bord , foldats & matelots 
Demeurent étendus dans un profond repos. 

Par les heures traînée à peine la nuit pâle 
FournilToit la moitié de fa courfe inégale j 
Que le foigneux Patron de fon liâ: le levant , 
Confidere le temps, & melure le vent. 

Fixe au Ciel fes regards , en obferve la courfè , 
Cherche d’un o:il favant lesHyades,& l’Ourfe, 

Du Bouvier parefïèux l’allre relplendilTant , 
L’écharpe d’Orion , & Ion fer menaçant. 

Qjmnd il void tout fe rein j du haut château de poupe 
Il donne le lignai qui fait partir ma troupe. 

On décampe, on s’embarque j & volant lur les eaux, 
On étend aux Zephirs les ailes des vaiflèaux. 

Les aftres paliflbient , & l’Aube matinale 
Semoit de fes rubis la rive orientale. 

Q^and la belle Italie enfin offre à nos yeux 
De fes plaifans côtaux l’afpeâ: délicieux: 

Italie , Italie , alors s’écrie Achatc, 

Ce nom de banc en banc longtemps après éclate ; 

La flote la faluc avecque de hauts cris. 

Alors d un feu divin le vieil Anchilè épris , 
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Et verfànt un vin pur dans fa brillance coupe , 
Invoque ainfi les Dieux du plus haut de la poupe. 

Ecartez , Roy des mers , les orages mutins : 

Et guidez nos vaiflcaux aux rivages Latins. 

Le Zephir amoureux redouble fon haleine ; 
Bien-tôt nous remarquons lîir la rive prochaine 
Un temple de Minerve enclos d’un vafte fort j 
Je fais plier la voile, & j’entre dans le port. 

Là le courbe la plage j & lès roches pendantes 
S’oppolent aux fureurs des vagues mugifTantes. 

Ce porc en forme d’arc fous fès bras avancez , 

Se cache à la fiircur des Autans couroucez j 
A l’abry de fes tours , l’onde calme fa rage j 
Et le temple hautain s’éloigne du rivage. 

Là pour premier augure à l'inftant nous voyons 
Quatre chevaux plus blancs que la neige des monts. 

Soudain s’écrie Anchifè , O defirable terre. 

Les chevaux belliqueux nous annoncent la guerre j 
Pour les travaux de Mars les chevaux font armez ; 
Ces quatre cependant au char accoutumez. 
Accoutumez au frein qui domte leur courage. 

Nous peuvent de la paix eûre un heureux prefàge. 

Alors le chef couvert d’un voile précieux. 

Au pied des fàints autels nous adorons les Dieux. 

P iij 
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Sur tout' nous invoquons la DeeflTc guerrière, 

Qm dans ce beau fejour nous reçoit la première ^ 

• Par l’ordre d’Helenus tant de fois répété. 

J’adore de Junon la grande Deïcé. 

Nos làints vœux accomplis , les antennes bailTées , 
Sont par les prompts nochers dans les airs redrelTces: 
Nous lailTons ces climats peuplez par les Gregeois , 
Le golphe de Tarente , & les murs qu’autrefois 
Eleva fur ce bord le magnanime Alcide. 

Là fe découvre au loin fur la campagne humide 
Le temple qu’en ces lieux a la grande Junon , 
L’écüeil de Scilacée, & le mont de Caulon. 

Bicn-tôt s’offireànos yeux loin de l’onde écumeulè , 
Du flamboyant Etna la montagne fameulè j 
Les rochers murmurans font retentir les flots , 

Et portent l’cpouvcnte au coeur des matelots. 

On lent avec horreur lès oreilles frapées 
D’épouventables fons , de voix entre-coupées j 
La mer en Ibn couroux s’élance dans les airs , 

Et fait voir jufqu’au fond fes abyfmes ouverts. 

La voila, compagnons , Charibde l’implacîtble , 
Ces rochers aboyans , cet écueil formidable 
Que chantoit Hclenus dans fon divin tranlport : 

Aux rames , évitons ce redoutable bord. 


Ainfî parloit Anchifè ; & (â voix entendue 
Courbe fous l’aviron nôtre chourme éperdue. 
Palinurc a l’in liant , d’un front calme, & ferain,’ 
Tourne à gauche la prouë, &fon bruyant airain: 
Un favorable vent féconde fon adrefle. 

Le rameur à l’envy fe tourmente , & s’emprcflck 
Elevez- jufqu’au ciel fur ces profondes mers , 
Soudain nous defeendons aux plus creux des enfers 
Trois fois à nos clameurs les écueils répondirent-, 

. De l’écume trois fois les étoiles blanchirent. 
Cependant le vent celïè , & la clarté s’enfuit : 

Sans connoître les lieux -,dans l’horreur de la nuit, 
Des Cyclopes hydeux nous abordons la plage; 
Le port eft vafte & leur j mais par tout ce rivage 
Inceflamment d’Etna tonne le bruit affreux : 
Tantôt jufques au ciel il élance fès feuxj 
Et roule à gros boüillons fur fa cime enflâmée. 
Un tourbillon épais de cendre & de' fumée. 
Tantôt du plus profond de fes gouffres ouverts, 
Furieux, il mugit, & vomit dans les airs 
Du m'ont étincelant les entrailles brûlantes , 

Et les rochers fondus dans fès grotes ardentes. 

On croit que de la foudre autrefois terraffé 
Sous ce mont Encelade efl encore opprefTé-, 
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Qu'au moment qu’il refpire , ainfi qu’une fournaife , 
Par ce gouffre béant il exhale la braife j 
Et que l’ifle à l’entour tremble aux moindres efforts, 
tente le Géant pour mouvoir fon grand corps. 
Couchez toute la nuit dans les forefts prochaines. 
Le plus hardy fe trouve en d’incroyables peines , 
Nul ne peut penetrer la caufe de ce bruit ; 

Le ciel cachoit les feux dont fa voûte reluit ; 

Et fous le voile épais d’un pluvieux nuage, 

La Lune en fon panchant couvroit fon beau vifage. 
Mais à peine l’Aurore étalant fe^ attrais , 

Blanchiffoit l’orient du premier de fes traits , 

Qu’un homme qui paroît d’une maigreur extrême , 
Trille & pâle, ou plutôt lé fpedre de luy-mefme. 
S’enfuit delaforeft, & marche vers le port. 

Nous oblervons fon air , & fon farouche abord : 

Sa barbe elVheriffée, & jufqu’au fein pendante. 

Sa robe toute fale en lambeaux eft traînante ^ 

Enfin tendant les bras , il approche de nous ; 

Et bien-tôt pour un Grec fe fait connoître a tous. 
Mefme on croit qu’autrefois pendât nos lôgues guerres; 
Il s’étoit fignalé dans le fac de nos terres. 

Si tôt qu’il voit briller les cafques Phrygiens , 

Qu il reconnoît de loin les habits des Troyens , 
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Saifi d’étonnement ils’arrefte, il balance ^ 

Puis hardy par fa peur il pourfuit , il avance j 
Et foudain à nos pieds fe jettant tout en pleurs , 
OTroyens, nous dit-il, finiflez mes malheurs, 
Par l’aftre étincelant fource de la lumière , 

Par les celeftes Dieux écoutez ma priere. 

Si je puis échaper de ces funeftcs bords , 

C’eft alTez , & je m’offre aux plus cruelles morts. 

La Grece m’a veunaiftre, &fous l’ardente flâme 
Je le confefle encor , j’ay vii tomber Pergame. 

S’il n’eft point de pardon entre les ennemis ; 

Aux plus cruels tourmens vous me voyez fournis j 
Déchirez , abyfmez , je mourray plein de joyè , 

Si d’un monftre inliumain je ne fuis point la .proye. 

Il fc jette à nos pieds -, & touchez de fes pleurs 
Nous tâchons à l’envy de calmer fes douleurs: 

On l’exhorte de dire, &fon nom, & fa race; 

Il void mon pere mefme émeu de fà difgrace , • 
Qm pour gage de paix luy prefente la main ; 

Il répond , raffeuré par cet accüeil humain. 

L’Itaque eft mon pais, Adamafte cft mon pere,. 
Mon nom Achemenide , & né dans la mifere 
{ Que n’en ay-je fouffert la plus dure rigueur ? ) 
Amoureux de la gloire , & me fentant du cccur,, 
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Soldat infortuné du malheureux Ulyfle , 

J’ay luivy de fon fort le bizarre caprice. 

Fuyant l’alfreux Cyclope , un monftre furieux. 

Mes lâches compagnons m’ont laifle dans ces lieux, 
M ont feul abandonné dans fa grotte fanglanre , 
D’un carnage nouveau fans cefle dégoûtante. 
L’antre eft vafte & profond ,& l’horrible Géant, 
Après le fang humain à toute heure béant, 

Eleve jufqu’au ciel fa telle formidable ^ 

(Dieux aneantilTez cette race execrable!) 

Farouche en lès difoours, & plus terrible a voir. 

Il boit des malheureux le lang épais & noir ; 

Il dévoré leurs chairs , déchire leurs entrailles. 

Je l’ay vû s’irriter, & contre les murailles 
Avec fes grandes mains par d’horribles efforts 
Froiffer de deux foldats. les miferables corps : 

Puis fc roulant par terre , au milieu du carnage , 
Tandis que dans leur làng toute fa grotte nage , 
Mordre leurs rouges chairs étendu fur le dos, 

Et fous fes noires dents faire bruire leurs os. 

Non certes fans vengeance j & le prudent Ulyfle 
N’oublia pas alors fon fubtil anifice. 

Sur les relies affreux de fon cruel fellin. 

Le monllrc s’aflôupit abyfmé dans le vin : 
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Et vomit en dormant la chair encor tremblante : 
Parmy lê vin qui fort de fa. bouche fànglance. ‘ 
Nous invoquons les Dieux, & rangez alentour 
D’un long arbre aiguifé , privons fon œil du jour , 
L’œil feul que fous le front luy cachoit fa paupière , 
Et fcmblable en grandeurà l’œil de la lumière. 
Ainfide nos amis nous vengeons le trépas. 

Mais fuyez, ôTroyens, & ne différez pasj 
Sauvez-vous dans vos nefs , levez, tranchez les cables. 
Car tel que Polypheme aux regards effroyables , 
Enferme fès troupeaux dans fon roc tenebreux -, 

Tels , & plus inhumains cent Cyclopes affreux 
Courent par ces vallons , errent par ces campagnes. 
Ou fondent du fommet de ces hautes montagnes. 
Pour la troifiéme fois la Lune au teint changeant , 

Du croiflànt inégal renouvelle l’argent j 
Depuis que par ces bois je traîne mes mifères , 
Vivant parmy les ours, & dans leurs creux repaires. 
Tantôt de ces rochers , éperdu je les voisj 
Tantôt j’entens leurs pas , & leurs terribles voix. 

Ces herbes que j’arrache avecque leurs racines , 

Le fruit dur & pierreux, que parmy les épines ^ 
Ces fauvages cormiers prefentent à ma main, 

Sont les uniques mets dont je combats la faim. 

Q^ij 


114 L’ENEIDE DE VIRGILE, 

Enfin voyant vos nefs aborder en cette iflc. 

Je penfbis y trouver un favorable azile -, 

Mais tranchez de mes jours le deftin malheureux , 
C’eft aflêz d’eviter ces monftres dangereux. 

A peine il a parle , que chacun trifte & blefine 
Voit mouvoir le grand corps du pafteur Polypheme -, 
Il paroît fur le mont au milieu des troupeaux. 

Que fuivant fa coûtume il mene au bord des eaux. 
Monftre terrible à voir, Colofiè affreux , énorme. 

Et que fbn oeil crevé rend encor plus difforme : 

D’un grand pin ébranché que foûcienncnt fes bras , 

Aveugle , & chancelant il raffermit fès pas j 

Son troupeau va fuivant fa démarche tremblante. 

Et fa. flûte ruftique a fbn col eft pendante , 

Son unique plaifir , foible foulagement 
A l’incurable ennuy de fon aveuglement. 

Si tofl: qu’il touche aux bords de la campagne humide. 
Il lave de fon œil la bleffure livide, 

Marche grinçant les dents jufqu’au milieu des flots. 
Qui luy touchent a peine a la moitié du dos. 

Nous partons , & le Grec receu dans nos galeres , 
Nous prefTe d’éloigner ces plages fanguinaires. 

Au bruit de nos vaiflèaux , le Cyclope à grands pas ' 
Nous fuit, ôc pour nous prendre, il étend fès grâds bras> 
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ïilais n’embraflknt que l’air , il voit fa courfe vaine. 
Dans la rage où le met nôtre fuite foudaine , 

Il élevefa voix, lès cris percent les airs. 

Et font trembler les flots de ces bruyantes mers. 

Les Italiques bords bien loin en retentirent ; ~ ^ 

Et du brûlant Etna les antres en mugirent. 9, 

Des forefts & des monts fur ces bords dangereux 
Fondent de toutes parts les Cyclopcs affreux j 
Tout le portefl: bordé de leur troupe execrable-. 
Nous les voyons tenir leur confeil formidable ^ 

Leur alped fait trembler , leur telle touche aux’ deux. 
Tels que les hauts cyprès, tels que ces chelhes vieux, 
Qi^ le grand Jupiter , ou la challe Diane 
Sauvoient dans leurs forefts de la hache profane. 

On tend la voile aux vents dans cet effroy foudain f i 
Mais l’avis d’Helenus s’oppolè à ce delfein , 

A moins que d’un effort pénible , & difficile , 

On ne tienne là route entre Cliaribde,& Scylle. 
Pour prendre le plus feur on tâche à retourner: 

Lors que dans ce détroit commence à s’entonner 
La Bife qui lùr nous fond du cap de Pelore, 

Et vient comme au lècours du nocher que j’implore. 
Nous doublons au travers des rochers aboyons 
Le ^euve Pantagie aux flots toujours bruyans , 
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Le golphc de Mcgare aux vagues applanies , 

Tapfe la peninfule, & fes plaines unies. 

Le Grec qui fous UlylTe avoir couru ces bords. 
Nous môtroit tous ces lieux, nous nômoit tous ces ports. 
Prés du Cap de Plemire , au golphe de Sicile , 

On découvre Ortygie , ifle riche , & fertile : 

On tient dans ce climat , que fous les flots chenus , 
Par canaux foûterrains , par moyens inconnus 
Le fleuve Alphée épris des beautez d’Afethufe, 

Paffa des champs d’Elide , aux champs de Syracufe. 
Nous adorons ces Dieux , & craverfant ces mers , 
LailTons le fleuve Elore , & fes rivages verds , 

Pachin ce cap terrible ,& fes roches pendantes : 
Nous rafons Camerine aux vapeurs peftilentes , 

Les murs que va baignant le rapide Gelas, 

Ceux qu’on voidlu fommet du fùperbe Agragas 
Des chevaux belliqueux la célébré origine : 

PouflTé du mtfme vent je paffe encor Seline -, 

Nous doublons fbn terroir de palmes couronné. 

Et le troifiéme cap d ccüeils environné. 

Là Drepane , & fon port, & fes triftes rivages. 
Reçoivent mes vaiflèaux battus de tant d orages. 

Sur CCS funcftes bords ( Reine excufe les pleurs 
Qujirrachent de mon coeur mes cruelles douleurs ) 
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Là finie fes deftins le Vieillard venerable , 

Qui feulme confoloit dans mon fort déplorable; 

En vain fauve des feux , & de tant de dangers. 

Tu me quittes , monpere, en ces bords étrangers : 
Helas ! ny d’Helenus les avis falutaires, 

Ny du terrible oyfeaules menaces contraires. 

Ne m’avoient rien prédit de la fin de tes jours. 

Tel eft de mes travaux , & le terme , & le cours ; 
Enfin abandonnant cette funefte plage , 

Un favorable Dieu m’a pouffé dans Carthage. 

C’eft ainfi que parla le Monarque Troyen j 
Cependant attachée à ce long entretien , 

La troupe foûpiroit de (es longues traveriès ; 

Et plaignoit de fes Dieux les fortunes diverfes. 

Il fe taît , & chacun ravy de fes propos, 

Dans les bras du Sommeil va chercher le repos. ^ 
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E mille foins divers la Reine combatuc , 
Se nourrit en fecrec du poifon qui la tuë 
Un£eu caché la brûle j elle perd le rev^ 
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Nepenfe qu’aux exploits, qu’aux difcours du Héros 
Dont le fang glorieux, & l’air, & le vifage 
Impriment dans fon cœur une charmante image. 
Les ombres s’enfuyoient de l’Olympe vermeil , 

Et l’Aurore brilloit des rayons du Soleil ; 

Qu^d par ces triftes mots de fon tourment preffée , 
A fa Sœur confidente elle ouvre là p.cnfec: 


Anne 
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Anne , ma chere Sœur , quels fonges impofteurs 
Rempliffent mon efpric de confufes terreurs î 
Quel Héros liir ces bords s’eft (auvé du naufrage ? 
Qu^en fon port, qu’en (a mine il montre de couragei 
Il n’en faut point douter , il eft dufang des Dieux j 
Les (èntimens du cœur font écrits dans les yeux. 

Que Ion deflin eft grâdîque grads (ont les faits d’armesl 
Et qu’en les racontant il découvre de charmes i 
Ah ! fi dans mon efprit je n’avois arrefté 
De ne laifler jamais ravir ma liberté -, 

Puifque je pleure encor la malheureulè fuite 
De ma première amour , que la Parque a détruite. 

Si je pouvois fouffrir les noms jadis fl doux 
D’amour , & d’hymenée , & d’amant & d’époux , 
Pcut-eftre , & j’en rougis, ma Sœur je le confeflc, ^ 
On me peut reprocher cette feule foiblefTe. 

Depuis que le poignard d’un frere déloyal , 

De mon fùnefte hymen trancha le nœud fatal j 
Luy feul m'a pu toucher ; je fens naiftre en monamc 
Un trouble qui rellcmble à ma première flâme: 

Cet aimable étranger feul a blefle mon cœur : 

Mais que du Roy des Dieux le tonnerre vangeur 
De l’éternelle nuit perce les antres fombres , 

Et me plonge vivante entre les pâles Ombres j 
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Que la terre plûcôc s’eiur’ouvre fous mes pas ; 

Qj^ ma vertu combatte , Ôc ne triomphe pas. 

Que celuy (^ue j aimay d une amour fi fidele , 

Seul la conferve encor dans la nuit éternelle. 

Elle finit ces mots par un torrent de pleurs ; 

Anne par cedifeours veut calmer fes douleurs. 
Voulez-vous pourune Ombre, ô charmante Princeffe, 
Avecque tant d'appas vieillir dans la triftefiê , 

Et paflér dans les pleurs le plus beau de vos ansî 
Il efi: doux de revivre en d’airnables enfans : 

D’une nouvelle amour les douces aventures , 
Troublent-elles les morts aux noires fcpulturcs ? 

Je veux que dans Carthage , ou dans Tyr autrefois 
Vous ayez dédaigné les voeux de tant de Rois ; 
Qif^Hyarbe en vain foûpire , & ces grands Capitaines, 
Dont la gloire remplit les terres Africaines. 

Vôtre douleur trop jufte en fes commencemens. 
Dévoie avec railbn éloigner ces amans. 

Mais voulez-vous combattre un amour agréable ? 

Et rte (bngez-vous pas combien eft redoutable , 

Le nombre d’ennemis j qu’on void de toutes parts. 
Répandus à l’entour de vos nouveaux ramparts ? 

Là font des Barcéens les arides frontières , 

Icy du Getulois font les villes guerrières ; î 
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La Syrte étend au loin fon fable inhabité j 
Là niéprife les loix le Numide indomté. 

De nôtre avare frere , ignorez-vous l’audace , 

Et quels aflFreux combats vont fuivrc là menace? 

La faveur de Junon,& la bonté des Dieux 
Seules font aborder cette flotc en ces lieux. 

Que Carthage va croître, & que la deftince , 

Luy promet de grandeur par ce grand hymcncc ! 

vous l’allez combler , & de gloire , & de biens , 
Quand vous joindrez là force aux armes des Troyens. 
Allons aux Immortels conlàcrer cet ouvrage j i- 
Et puis pour l’arrefter mettre tout en ufage j 
Maintenant que les vents boalevérlènt les flots-, 
Qu’Orion fait trembler les plus fiers matelots -, 

Que jufques dans le port, la faifon implacable 
A lès vaiflèaux brilez le montre formidable. 

Ce difcoursjde la Reine accroît la vive ardeur, r-.- - 
^fleure fon efpoir , aflbiblit là pudeur. lJ. 

Elles courent au temple , & par leurs facrifices 
Invoquent tous les Dieux contraires ,& propices j 
DePhebuSjde Bachus font fumer les autels , T 
De Ccrés, dont les loix fournirent les mortels, 

Et fur tout de Junon , de l’hymen tutelaire , 

Par qui ce noeud fatal n’eft qu’heur , ou quemilère. 
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En prefèncc des Dieux , qu’invoque fon amour , 
Didon par fes prefens folemnife ce jour ^ 

Prend une coupe d’or , quelle mefme elle e'panche 
Sur le milieu du front d’une genifle blanche ; 

Fait le tour de l’autel j & cherchant lès deftins 
Attache un œil avide aux fiimans inteltins. 

O des trompeurs Devins , erreur vaine , & grolïierc ! 
Qi^e fcrt contre l’amour, ny temple, ny priere? 

Le feu coule en fes os, & conliime fon cœur. 
Aveugle elle fe plaît dans là douce langueur : 

Par la ville elle court mortellement blellè'c 
Du trait envenimé qui la rend inlènfée. 

Ainli quand le pafteur lance de loin fes traits 
Sur une jeune biche en un bocage épais ; 

La flèche qu'il penfoit au hazard décochée, 

BlelTe la belle au flanc, y demeure attachée. 

Elle fuit, & fendant & la plaine , & le fort. 

Elle emporte avec elle , &c la flèche & la mort. 

Tantôt le promenant lur les murs de Carthage, 
Didon fait à fon holle admirer Ibn ouvrage ; 
Tantôt pour le charmer elle étale à fes yeux 
Les antiques trefors des grands Rois fes ayeux : 

Au milieu d’un difeours fa langue embarallee 
Refiife la parole à fa trille penlee. 
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Le foir elle a recours aux (iipcrbes feftins ; 

Veut encor de Pergame apprendre les deftins j 
Au difcours du Troyen demeure fufpenduc; 

Et n’en peut détacher (on efprit ny fa veuë. 

Quand le profond fllence , & l'ombre de la nuit, 
Rappellent le fommeil , & dilTipent le bruit-, 

Sur (on liél feule , & trille , elle fe fond en larmes j 
Se redit du Héros les exploits, & les charmes, 
Ablènte elle le voit , & l’entretient ablènt. 

Par fois prenant Afcagne , en lès bras le prellant , 
Elle croit dans le fils voir l'image du perc -, 

D'un véritable amour remede imaginaire. 

On ne void plus du port l’ouvrage s’avancer , 

Ny l’ardente jeuneflè aux combats s’exercer -, 

Sur le (ommet des tours la garde (è relâche -, 
L’artifàn parelfeux abandonne fa tâche ; 

Et femblent s’abailTer ces murs audacieux , 

Dont l’orgueil menaçoit de monter jufqu’aux Cieux. 
Junon qui void du Ciel la malheurculè Reine , 
Sans foin de fon honneur fe plaire dans fa peine 
Aborde par ces mots la charmante Cypris. 

Ta vi(îloire eft parfaite, & tout cede à ton fils : 
C’eft vanger hautement la cheute de Pergame , 
Deux grandes Deïtez triomphent d’une femme. 
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Je fay que dans ton cceur de foupçons agité, 

Tu vois d’un œil jaloux ma nail^te cité: 

Mais pourquoy tant de foins , fi par un hymenée 
Cette guerre entre nous peut cftre terminée? 

Tes vœux font exaucez , Didon brûle d’amour, 
Etfon cruel tourment augmente nuit &c jour^ 

Fais plutôt que ton peuple à mon peuj^le s’uniffe 
Sous de communes loix, & fous un mefme aufpice; 
Et qu’au Roy des Troyens, Didon avec fon cœur 
Soumette de fes murs la feiture grandeur. 

Venus qui reconnoîc ,quepar ce feint langage, 
Junon veut feulement affeurer à Carthage 
La gloire refervée à l’empire Romain, 

Répond, & dans fon cœur rit d’un projet fi vain : 
Qui pourroit au mépris d’une offre avantageufè, 
Preferer à la paix une guerre douteufe , 

Pourveu que le fuccés réponde à ton deffein ? 

Mais l’arreft des Deftins tient mon cœur incertain. 
Penfes-tu que des Dieux le grand arbitre change , 
Souffre cette union, confente à ce mélange , 

Et dans les mefmes murs te vcüille affujettir 
Les reftes de Pergame , & le peuple deTyr? 
Découvre fon projet, toy fa fœur ,& fà femme -, 
Commence feulement , je conduiray la trame. 
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LaiïTe-rrtôy, dit Junôn, fonder ces grands fecretfy 
Et fâche cependant le deffein que je fais. 

Pour charter dans ces bois avec fon cher Enee , 
Demain s’y doit trouver la Reine infortunée 
Si tôt que le Soleil fortanc du fein des mers, 

Viendra de fès rayons redorer l’univers. ) 

Là , quand à mes regards vers les toiles tendues 
S’offriront des Veneurs les troupes épanduës ; 

Je fondray de mon thrône •, & lanccray llir eux 
D’une grefle impreveuë un amas ténébreux-, 
J’ëbranleray le ciel d’un éclatant tonnerre j 
Tous fuiront ,& la nuit s’épandra fur la terre. 

Dans une mefme grotte , au lieu le plus defert 
La Reine & le Troyen chercheront le couvert -, 

Avec le blond Hymen tu m’y verras prefentc 
Et 11 dans ce projet tu demeures confiante , 

D’un lien éternel j’uniray ces amans. 

Venus feint de pancher aux mefmes fentimens j' 
Mais d’un œil pénétrant elle void la fineffe , 

Et foûrit en quittant la jaloufe Deeftè. 

Cependant l'aftre heureux de la m«re d’amour. 

Sort des flots avec l’aube , & ramène le jour. 

La Reine efl diligente , & la cour de Carthage 
Se rend à fon palais dans un riche e'quipage : 
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On l’attend à la porte , où fon cheval fougueux 
Couvert de pourpre, &d’or , mord fon frein écumeux. 
Déjà font aux forefts les toiles alTemblées , 

Les dards au large fer , & les meutes couplées , 

Et des MalTiliens les célébrés picqueurs : ' 

Enfin paroît la Reine au milieu des chalTeurs. 

Sa fuperbe cafaque à Sidon travaillée , 

Brille d’un art exquis fur les bords émaillée ^ 

Un riche diamant luit fur l’agraffe d’or; 

Du métal précieux fa trouflfe luit encor ; 

Un cordon éclatant ferre la double trèfle 
De fes cheveux notiez d’une lavante adrefle. 
Bien-tôt fe vient mefler aux chafleurs Tyriens , 
Afcagne accompagné de la fleur des Troyens 1 
Mais fur tout le Héros dans fon air , dans la mine . 
Fait voir tous les appas de la mere divine. 

Tel du Xanthe glacé quittant l’âpre fejour, 
Apollon en Delos fait fôn heureux retour, 

Les Agathyrfes peints d’un pied leger bondiflènt ; 
Autour de fes autels les Dryopes fremiflent ; 

Sur le fommec de Cinthe , il court parmy les bois ; 
Et laifle de Ion dos pendre un riche carquois , 

Un laurier immortel lèrre fes treflès blondes ; 

Une divine odeur s’exhale de leurs ondes. 


Tel 


«37 


LIVRE IV.' 

Tel parut le Héros en habit de chaflèur, 

Tantôn vid dansfes yeux d’e'clat, & de douceur. 
Enfin quand furies monts , fous lagreable ombrage 
Arrive des chaffeurs le fiiperbe équipage -, 

Au bruit qui fe répand dans les forts écartez , 

Des timides chevreuils, des daims épouvantez 
Sur les âpres rochers on void bondir la troupe ; 

Les cerfs des monts hautains abandonnent la croupe j 
La terreur les a(Temble,ils fendent les filions. 

Et la poudre après eux vole par tourbillons. 
Afcagne plein d’ardeur, fur un courfier s’avance; 

A la rcfte de tous impatient s’élance ; 

Tient ces troupeaux craintifs indignes de (on coeur; 
Pour coup d’eflày fouhaite à fa jeune vigueur. 
Qu’un affreux langlier traverfe les campagnes ; 
Q^’un lion rugiffànt’defcende des montagnes. 
Cependant l’air fe trouble, & du ciel ébranlé 
Gronde un nuage épais , & de greffe meff é. 

La fleur des Tyriens, la Troyenne jeunefle. 

Le charmant petit-fils de la belle Deeflè, 

Tout fuit l’orage obfcur, & du fommetdes monts. 
Les torrens furieux roulent à gros bouillons. 

Dans un antre écarté , la Reine de Carthage 
Seule avec fon Amant fè (àuve de 1* orage ; 
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Junon de cet hymen ferra le nœud fatal ; * ' 

La terre la première en donna le lignai j 
Les cieux d’aftres nouveaux ,& d éclairs refplendirenti 
Des Nymphes fur les monts les longs cris retentirent; 

Ce jour vray ment fatal ,fource de tant de pleurs, 
Vid naiilre de Didon les célébrés malheurs. 

Son indomtable ardeur fous le nom d’hymenée, 

La rend maigre' les bruits en fa faute obftinée : 

Sans foin de fon honneur , fans égard pour fa cour , 
Elle ne fonge plus à cacher fon amour. 

Bien-tôt la Renommée etend fès grandes ailes , 
Vole parla Lybie , & feme ces nouvelles j 
La Renommée agile , & dont l’agilité 
Redouble dans l'efFort de fon aéHvité. 

Foiblc au commencement, de crainte elle eft rampantcj 
Mais le temps la raffeure , & fès force* augmente : 
Elle marche fur terre , & porte jufqu’aux cieux 
Son vifage impofteur , fon front audacieux. 

Contre les Immortels la terre couroucée 
Du jufte châtiment d’Encelade , & de Cée , 

Donna pour digne fœur aux Géants accablez 
Cet oifeau fi leger, ce monftre aux pieds allez. 
Monftre énorme & terrible ! incroyable merveille i 
Sous chaque plume il cache une attentive oreille , 
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Une bouche tonnante , un œil toujours veillant j 
Enfin elle fait tout , & toujours va parlant. 

La nuit elle fend l’air dans le morne fïlence , 

Sans qu’au fommeil fiateur cede fa vigilance : 

Le jour au haut des tours, ou des palais des Rois , 
Elle écoute, elle obferve ; & fà terrible voix 
Toujours prefte à parler , & toujours éloquente , 

Dans les peuples répand la confùfe épouvente : 

Aufli ferme à defendre un difcours inventé , 

Que promte à publier l’obfcure vérité. 

Cette Deeffe alors de récits inutiles , 

Afon gré rempliffoit , & les champs, & les villes j 
Sans bornes confondant les incidens certains. 

Avec fes jugemens ,& fes prefages vains. 

Elle dit hautement, qu’un fécond Kymenée r, 

Avoit uny Didon , & le Troyen Enéc } 

Que plongez dans le luxe, & parmy les felHns , 
Indignes de leur gloire, & de leurs grands deftins , 
Ils en font à Famour de honteux facrifices , 

Et confomment l’hyver dans les molles delices. 

Le bruit que cette voix feme entre les mortels , 

Vient jufqu’au Prince Hyarbe, au pied des fàints autels;, 
Rallume dans fon cœur fon amour méprifee , 

Et d’un ardent couroux rend fon ame embrafée» 
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Ce grand Roy né d’Ammon,quâd vaincu par l’amour. 
Il ravit Garamante en ce brûlant fejour: 

Au Roy des Immortels par fes provinces amples 
Confacra cent autels , fonda cent riches temples ; 
Entretint avec foin le feu myfterieux , 

Garde toujours veillante au fervice des Dieux j 
Engraifla le terrain du fang de fes viétimes. 

Et couronna de fleurs les portiques fublimes. 

Dans les premiers tranfports de l’aveugle fureur , 
Qu’un fenfible mépris alluma dans fon cœur: 

On tient que dans le temple au Roy des Dieux fon pere, 
Levant au ciel les mains , il fit cette priere: 

Tu vois cette injuftice , Arbitre des deftins, 

Toy que le peuple More invoque en fes felHns, 
Quand fur de riches lids t’offrant les taffes pleines , 

11 célébré ta gloire aux feftes Africaines j 
Tu la vois , 6 mon Pere, & ne la punis pas ! 

Ce n’eft donc qu’une erreur de redouter ton bras , 

Ta colere eft aveugle, & ton bruyant tonnerre 
D’un murmure frivole épouvente la terre. 

L’ingrate vagabonde, à qui par ma bonté - ^ 

i’ay permis de bâtir fon étroite cité^ 

Qui tient de ma faveur l’azile en ce rivage. 

Qui vivant fous mes loix me doit un jufte hommage j 


* 4 * 


LIVRE IV. 

De mon royal hymen a méprifé l’honneur. 

Et reçoit un Troyen, un banny pour feigneur. 

Et ce nouveau Paris , ce furtif Ene'e , 

Void rire de mes feux fa cour elFeminée, 

Se fait facrifier mes veux & mes foûpirs , 

Et m’enleve l’objet de mes plus chers defirs: 
Pendant qu’à tes autels nôtre magnificence 
Conlèrve le renom de ta vaine puifiànce. 

Jupiter l’entendit ^ & fes veülans regards 
Apercevant foudain dans les nouveaux rampars 
Ces amans ennemis de leur gloire future. 

D’un ton majeftueux il s’adrefle à Mercure. 

Va, dépefche , mon fils ,fur l’aîle des Zephirs, 

Va trouver le Troyen, qui parmy les plaifirs 
Indignement s’endort dans les murs de Carthage ; 

Et de fon grand delHn négligé le partage. 

Fends les airs,& luy parle. Eft-ce là ce vainqueur. 
Dont là charmante mere élevoit le grand ccrur ? 
Qif elle a deux fois làuvé des fureurs de la guerre , 
Qui doit domter l’orgueil de l’Italique terre î 
Dont le fang doit regner fur cent climats divers , 

Et (bus de juftes loix ranger tout l’univers î \ 

Si fon cœur inlènfible à l’amour de la gloire, 

D’un honneur immortel méprife la mémoire j 
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S’il envie à fon fils le fcepcre des Romains j 
Quel efpoir le retient ? par quels plus hauts dedèins- 
Pour ces bords ennemis , cede-t’il l’Aufonie , 

Et l’honneur de fonder les murs de Lavinie ? 

Qu’il parte , je l’ordonne j & vole promptement 
Luy poçter ce reproche , & mon commandement. 
Mercure obeïflànt aux ordres de fon Pere 
Attache à fes talons l’aîle promte , & legere , 

Qui l’éleve au delTus des terres , & des mers , 

Et fend comme les vents l’immenfité des airs. 

Il porte dans là main le fatal Caducée, 

Par qui dans les enfers une Ombre cft repouflee. 
Par qui, quand il luy plaît il la ramene au jour. 

Et par qui le fommeil vient , & fuit tour à tour. 
Par fa vertu divine il perce les nuages , 

CliaiTe les vents mutins , écarte les orages j 
Et découvre bien-tôt par fes villes efforts, 

D Atlas fon noble ayeul , l’épouventable corps p 
D’Atlas dont le fommet fè cache dans lanuë. 

Et qui porte le Ciel fur la telle chenpë. 

Les pins qu’on void de loin luy fervir de cheveux. 
Sont battus de la pluye , & des vents orageux y 
De glaçons dillilans fit barbe ell hcrillee ; 

Sur fon dos fpacieux la neige ell dilperfée, ' n' 


145 


L I V R E I V. 

Du menton du vieillard les torrens vagabonds 
Tombent blanchis d ecume , & s’élancent par bonds. 

Volant d’un vol égal , là vint reprendre haleine. 

Le Dieu qui prit nailTànce au fommet de Gillcne , 
Puis d’un fécond effort il fuit le bord des eaux , 

Dans fon rapide cours lèmblable à ces oifeaux , 

Qui volent fur les bords d’une mer poiffonneufe , 
Entre les durs rochers , & la vague écumeufe. 

Ainh fendant les vents par le milieu des airs , 

Fondit le fang d’Atlas fur ces libyques mers. 

A peine s’approchant des ramparts de Carthage , 

De fes talons allez il touchoit le rivage , 

Que d’abord le Troyen s’offrit à fes regards, . „ 
Partageant les maifons , & traçant les ramparts. : 
Il void à fon côté fa redoutable épée 
Brillante de rubis fur la garde jafpée , 

Et la fuperbe écharpe , où d’un art curieux 
L’or brodé fur la pourpre étincelle à fes yeux. ’ • 
Riche don de la Reine , & fon plus bel ouvrage. 
Alors le Dieu l’aborde, & luy tient ce langage. 

Efclave d’une femme, cft-ce ainfi que ton cœur 
’A l’enclos de ces murs renferme ta grandeur? 

Que par un foible appas ton ame captivée ^ 

Renonce à la puiffance à ton fang refèrvée? . '‘jc 


144 L’ENEIDE DE VIRGILE, 
L’Arbitre indépendant qui tient tout (bus fa loy , 
De l’Olympe étoilé me dépêche vers toy ; 

Par {on ordre des airs fendant le vuide immenle , 

Je .viens te demander quelle eft ton efperance ? 

Si tu metsenoubly ton illuftre deftin, 

Veux-tu priver ton fils de l’empire, Latin? 

Songe à l’aimable Afcagne ; & que ton amour vainc 
Luy ravit la fortune & la gloire Romaine. 

Ce difeours achevé , l’Ambaffadeur des Dieux , 
Quitte la forme humaine, &fe dérobe aux yeux. 
Cependant le Troyen comme frappé du foudre. 
Immobile , interdit , ne fachant que refoudre , 

Sent fa langue attachée , & fes cheveux dreffez 
Du faint étonnement dont fes fens font glacez. 

Si de l’ordre des Dieux fa raifon eft troublée; 

Du penfer du départ fbn ame eft accablée : 

Son efprit balançant , inquiet , incertain , 

Ne peut fuivre un confeil , ny former un deflèin. 

Et par où commencer pour refoudre la Reine 
A la neceffité de fa fuite inhumaine ? 

Agité de foucis , & preffé de douleur , 

Il conçoit ce penfer qu’il juge le meilleur. 

Il appelle Mneftée , & Sergefte , & Cloanthe ; 

Leur déçouvre en fecret l’ennuy qui le tourmçnre ; 
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Leur ordonne de faire équiper fes vaifTeaux, 

Et de feindre un prétexte à (es projets nouveaux. 
Tandis qu’il cherchera l’occafion propice 
De préparer Didon par un iage artifice-. 

Et que par fes raifons , par un difeours accort , 

Il pourra modérer Ion amoureux tranfport j 
Il le juge terrible , & fait bien qu’en fon amc 
Elle ne prévoit pas la fin de cette flâme. 

Cet ordre par les Chefs foudain exécuté. 

Signale leur adrefiè & leur fidelité. 

Mais la Reine aulfi-tôt void la rufè évidente , 

Car peut-on rien cacher aux regards d’une amante > 
Son cœur à qui l’amour fait tout appréhender , 

Croit perdre à tout moment ce qu’il croit polTeder. 
Ce mefme monftre aîlé qui ne fauroit rien taire. 

Si promt à publier tout ce qui peut déplaire , 
Redouble fes foupçons , & luy fait prefTentir 
Qu’on équipe les nefs ; qu’on s’apprefte à partir. 

Alors de là raifon elle cft abandonnée , 

Elle court par la ville aveugle , & forcenée ; 

Telle qu’une Sachante aux jours myfterieux, 
Qifclle fent de fon Dieu les tranfports furieux. 
Qu’elle perce les bois ,ou vole par les plaines 
Aux noéhimes clameurs des montagnes Thebainey. • 
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Elle découvre enfin fon fugitif Héros j 
Luy jette un fier regard j & l’aborde en ces mots. 

Perfide, elperes-tudans ton ame infidelle ? 

De me diflîmuler ta fuite criminelle 
D’échaper de ces bords au mépris de ta foy -, 

Et de pouvoir tromper , qui t’aime autant que moy ? 
Ny cette ardente amour par tant de fois jurée! 

Ny l’honneur , ny ma mort par ta fuite afleurée ! 
Rien ne peut te fléchir, tu veux m’abandonner, 

Ny l’hyver , ny les vents , rien ne peut t’étonner. 

Que fi loin de chercher une terre inconnue , 

Troye encore cachoit fon orgueil dans la nue j 
Malgré tous les appas d’un fi charmant fejour , 

Tu voudrois un temps propre à cet heureux retour : 
Tu me fuis ,ah ! cruel , par nôtre hymen funefte , 

Par ces pleurs ( puis qu’enfin je t’ay donné le refte ) 
Et par tant de fèrmens d’une immortelle ardeur. 

De mes cuilàns ennuis mefiire la grandeur. 

Si tu n’es point encore infenfible à mes larmes j 
Si jamais mon amour eut pour toy quelques charmesj 
Sulpens le coup mortel qui me perce le Tein , 

Change , ou différé au moins ton barbare dcfièin. 
Tout mon peuple me hait, & tu caufes là haine. 

Je ne voy qu’ennemis dans la terre Africaine. 
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Ils m’aimoient tous ces Rois que tû rendis jaloux j 
Et pour toy j’ay perdu le plus grand bien de tous , 
L’irreprochable honneur , la renommée entière , 

Qui me faifoit marcher (i fùperbe & fi fiere. 

Ah ! Prince ( puis qu’enfin la peur de ton couroux , 
Interdit à ma voix le charmant nom d’époux) 

A qui me laiflès-tu defolée , & mourante? 

Que fais-je de ma vie î & quelle eft mon attente ? 

Qif Hyarbe triomphant m’ofte la liberté -, 

Qifun Frere (ans pitié (àccage ma cité. 

Au moins fi d’un mary fi-tôt abandonnée. 

Pour gage il me reftoit de mon trifte hymenée 
Un fils qui* feulement dans fon air, dans (es traies 
De fbn Pere infidelle eût les moindres attraits , 

Il me confoleroit de ta barbare fuite s 
Je ne me croirois point entièrement feduite. 

Pendant tout ce difeours, toujours devant les yeux 
Enée eut l’ordre exprès du Monarque des Dieux ; 
Enfin il parle ainfi , reflêrrant dans fon ame 
Le fbucy qui le ronge, & l’amour qui l’enflâme. 

Reine, ne penfezpas que je puiffe jamais 
Ceffer de publier tant d’infignes bienfaits : 

Je vanteray par tout cette bonté fuprême ; 
plutôt que l’oublier, je nVoublîray moy-mefmesi 
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Et ne m’accufez pas d’échaper en fecrec , 

D’un lieu que j’abandonne avec tant de regret. 

Il eft vray toutefois que par ma deftinee •< 

Je ne puis me foûmettrc au joug de l’hy menée : 

Je le voudrois en vain , le fort réglé mon choix. 
Helas! làns que mes jours dépendent defesloix. 
Sur les relies affreux du fer , & de la flâme. 

Dés lors pour relever la cheute de Pergame , 

J’aurois borné ma gloire à poullèr jufqu aux Cieux 
Les luperbes palais des Héros mes ayeux. 

Mais le grand Apollon , & fon faint interprété , 

Aux beaux champs d’Aufonie ont.fixé ma retraite. 

Ce climat bien-heureux , ce fortuné fejour. 

Doit ellre ma patrie , & vaincre mon amour. 

Reine , confiderez l’amour où vous engage 
L’ouvrage de vos mains, cette noble Carthage. 
Voulez-vous m’envier les rivages Latins î 
Voulez-vous relîfter à l’ordre des dellins? 

La nuit quand l’épaillèur de fes fimebres voiles, 

Ofte au jour fon empire, & le donne aux étoiles; 
Sous quelque étrâge forme , à toute heure , en tous lieux 
L’image de mon Pere apparoît à mes yeux ; 

Et je fais à mon fils cette inj^ire cruelle , 

De luy ravir le feeptre où fon dellin l’appelle. 
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Naguère encor, du ciel le vifte meflager. 

J’en jure par les Dieux, d’un vol promt & léger, 

Eft venu de la part du maiftre du tonnerre 

M’ordonner de partir de l’Africaine terre. 

Quand je le vis entrer dans vos nouveaux rampars , 

Le foleil brûloit tout de les ardens regards : 

Sa voix perça mon cœur de mortelles atteintes ; 

Et pour vous , & pour moy cefTez ces vaines plaintesj 

Malgré moy l’on m’entraîne aux Italiques bords. 

Pendant qu’il parle ainfi , Didon dans fès tranfports 

Roule de tous cotez fès yeux vifs de colere ; 

P’un regard furieux elle le confidere, 

L’obferve , l’étudie , & d’un ton plein d’aigreur , 

En ces termes enfin exprime fa fureur. 

Tes difeours de Dardan démentent la nobleflè. 

Perfide, & tu n’es pas le fils d’jine Deeffe-, 

Parmv fes durs rochers Caucafè t’enfiinta 1 
* ^ 

Dans ce climat barbare une ourfe t’allaiéla; 

Car pourquoy me contraindre après un tel outrage? 
En eft-il un plus grand î ay-je émeu fon courage i 
A t’-il d’un feul regard confolé ma langueur i 
A t’-on vu foûpirer fon infènfible cœur ? 

Et le fimefte objet d’une amante éperdue 

Luy coûter une larme à regret répandue? ' . 

T iij 



tjo L’ENEIDE DE VIRGILE, 

Par où commeiiceray-jeî ah Dieux! ah Dieux vangcursi 
De quel oriî voyez-vous mes étranges malheurs? 

Sur la foy des mortels inlenfé qui s'engage » 

Rebut des Aquilons jette fur mon rivage, 

J’ay receu les vaifleâux , j’ay fauve fes foldats , 

Je l’ay fait plus que moy maître de mes états. 

Ah! mon efprit s’égare à ces penfers fmiftres j 
Tantôt Apollon mefme , ou fes facrez miniftres ^ 
Tantôt du Roy des deux le volant meflager 
Fend les airs par fon ordre, & le force à changer. 

Des Dieux fur ce fujet la cour eft aflfemblée ! 

Et la tranquilité des morts en eft troublée ! 

Je ne t’arrefte point , va, fuy les vents légers j 
Cherche par les écüeils ces feeptres étrangers : 

S’il eft des Deïtez qui puniffent les crimes , 

Mon efpoir eft qu’un jour dans le fond des abyfincs. 
Souffrant le châtiment d’avoir trompé Didon , 

Ton infidclle bouche invoquera fon nom. 

Le flambeau dans la main te pourfuivant fans ceflê. 
Fantôme épouventable à ton ame traîtrefle , 

(Car ta fiiite barbare affeurc mon trépas ) 

Tu me verras par tout attachée à tes pas. 

Les Dieux feront forcez de me rendre juftice. 

Et jufques aux enfers j’apprendray ton lupplice. 
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Interrompant Ibudain cc difcours emporté, 
Languilïànte elle fuit le monde , & la clarté , 

Et laifTe le Troyen dans fà douleur confondre , 

Tout ce que fon amour s’appretoit à répondre. 

Prefte à s’évanoüir , on voit quelle pâlit , 

Ses femmes accourant l’emportent fur fon liét 
Le Héros aflBigé gémit , pleure , ôc foûpire , 

Il voudroic modérer ce rigoureux martyre. 

Mais tout gefné qu’il eft d’un amour furieux. 

Il ne peut refifter aux volontez des Dieux. 

Il réjoint fès vaiflèaux , & du haut de la rive , 

A fon commandement fà troupe fugitive 
Traîne en mer ces grands corps noirs de gluante poix: 
Amphitrite gémit fous leur enorme poids. 

Les longs chefhes encor couverts de leur écorce. 
Marchent fur les rouleaux que l’on tourne de force j 
Les avirons encore ont leurs feuillages verds j 
Par tout paroît la fuite en mille apprefts divers : 

De toutes parts accourt la boüillante jeuneflè , 

Qi^ l’ardeur du départ réveille , échauffe , emprçflè. 

Ainfi quand pour combler fes greniers foûterrains , 
La fbigneufe fourmy fait l’amas de fès grains , 
Prévoyant de l’hyver la froidure prochaine i 
Le noir bataillon marche & brille fur la plaine ) 
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Par un fentier étroit leur butin conduilànt. 

Elles femblent plier fous le fardeau pelant j 
Les unes au fecours accourent diligentes : 

D’autres femblent hâter la marche des plus lentes, 
Reflerrer .qui s’écarte, ordonner à propos j 
Par tout fuit la parelTe, & l’indigne repos. 

Quels étoient tes penfers , ô malheureulè Reine, 
Dans ce grand appareil d’une fuite certaine , 

Quand du haut de tes tours, aux cris des matelots. 
Tu voyois bruire l’onde, & boüillonner les flots > 
Inexorable Amour , où reduis-tu les âmes 
Qin brûlent dans l’ardeur de tes cruelles flâmes î 
Aux prières encor tu la fais recourir 
Pour ne rien oublier avant que de mourir. 

Vaincue , & fup pliante , elle a recours aux larmes , 
D'un orgueil abattu les impuiflàntes armes. 

Ma Sœur , il m’abandonne , & l’appreft de ma mort 
Avec celuy des nefs fèhafte fur le port. [ pes; 
Les voiles vont s’étendre, ils rembarquent leurs crovu 
Et déjfi les nochers ont couronné les poupes. 

Si j’avois pû prévoir un aufli grand malheur, 

J’en pourrois fupporter la cuifànte douleur. 

Daigne avoir toutefois pour une malheureulè 
La pitié que j’attcns d’une Sœur genercufè. 
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. Dans tes dilcours jadis il trouvoic mille attraits , 
L’ingrat te faifoit part de fes plus grands fecrets. 
Seule tu fais le temps qu’il eft plus acceflible ; 

Tu fais par où fon cœur peut devenir fenfible. 

Va, ma Sœur, va flater ce fuperbe vainqueur j. 
Implore l’ennemy qui m’arrache le cœur. 

Je n’ay point conjuré U chute de Pergame ; 

Je n’ay point dans fèsmurs porté l’ardente flâme.’ 
Ay-je ofFenfé fès Dieux? & d’un pere fi cher 
Ay-je troublé la cendre , ou le fàcré bûcher > 
Pourquoy refufe-t’-il feulement de iWentendre ? 
Eft-ce trop demander pour un amour fi tendre? 
QiTil tarde , qu’il attende un temps propice & doint^ 
Q^il craigne des Autans le terrible couroux. 

Ne luy reproche point lafoy qu’il m’adonnéej 
Je ne me promets plus que mon trifte hymenéc 
Le force d’oublier fes illullres deftins'. 

Sa charmante Aufonie , & les feeptres Latins. 

Ce n’eft qu’un peu de temps, qu’à fes genoux j’implore^ 
Qujl donne quelque trêve au foin qui me dévoré j. 
Que je puiffe à loifir voir le trouble où je fuis j 
Et préparer mon ame à mes cuifàns ennuis. 

Va , ma fœur, prens pitié du mal qui me .tourmente ; 
Fay pour moy cet effort , j’en mourray plus contente: 
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« 

Ainfi parloit Didon, & fa fidèle fccur 
Porte en vain, & rapporte à fôn cruel vainqueur 
Les tragiques penfers de fon amour feduite , 

Et le funelle état où fon ame eft réduite : 

Un Dieu cruel & fourd l’empefche d ecouter j 
Prefle par le deftin -, rien ne peut l'arrefter. 

Tel des vents furieux méprifant la tempefte, 

Un chefiie au haut d’un mont fènt agiter la telle; 
Ils font trembler le roc -, & les feuillages verds 
Aux fecoulTes du tronc obfcurcilTent les airs ; 

Mais plus fier à l’aflaut de ces troupes mutines , 

Il fen-rble s’alFermir fur les longues racines , 

Qu’il poulTe dans la terre , autant que vers les deux 
Son orgueil fait monter fon chef audacieux. 

Tel Ence agité de ces diverfes plaintes. 

De violcns fouds fent les vives atteintes. 

Mais toujours inflexible, il voit couler ces pleurs. 
Et Ibn cœur s’affermit au miheu des douleurs. 

Alors à la fureur la Reine abandonnée. 

De la clarté du jour fe trouve importunée. 

Elle implore la mort ; fon dellin rigoureux 
En hâte le deffrin par un prefàge affreux. 

Un jour qu’elle vouloir rendre le ciel propice, 
Protdigc plein d’horreur lie vin du Sacrifice ^ 
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Se corrompt, fc transforme en fang épais, &noir} 

Et d’elle feule.encor cette horreur fe fait voir : 

A la Princefle mefme elle n’olè le dire. 

Jadis dans fon Palais , de marbre & de porphirc 
Elle bâtit un temple à fon premier Epoux ; 

Et ce lieu de Tes foins fut l’objet le plus doux. 

Là parmy de longs cris, par fon nom appelléc. 

Du Mort elle entendit la clameur redoublée j 
Pendant que de la nuit l’épouventable horreur 
De la dolente voix redoubloit la terreur. ' 

Par Tes gemiflèmens importuns , & funèbres , 

Le hibou la pourfuit dans l’elFroy des tenebres ; 

De cent fameux Devins les prefàges vantez 
Troublent incelTamment fès cfprits agitez. 

Amour pour l’accabler de fon cruel Enée 
Luy fait fonger la nuit quelle eft abandonnée ; 

Que feule elle fe trouve en de lointains climats , 
Qu’elle y cherche fon peuple , & ne l’y trouve pas. 

Tel Penthée à Bacchus ayant livré la guerre , 

Vid deux foleils au ciel , & deux Thebes en terre , 
Qi^nd il fut tourmenté des Eumenides fœurs : 

Tel avec leurs fcrpens, & leurs flambeaux vengeurs, 
Vid fa mere en tous lieux renouveller fà peine, 

O relie tant de fois agité fur la Sccne. 
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Qu^d de fon defèfpoir Didon fentit l’effort , 

Et qu’elle refolut de le donner la mort j 
Quand au fond de Ton coeur, maîtreflè de là rage , 
Elle eut tout dilpofé pour ce tragique ouvrage , 

Elle aborde la fœur avec un front lèrein , 

Et fous un feint elpoir cache fon noir dellèin. 

Séchons nos pleurs Princeffe, au mal qui me polTede 
J’ay trouvé , luy dit-elle , un fouverain remede. 

Si je ne puis fléchir mon barbare vainqueur. 

Je lày par où je puis l’arracher de mon cœur. 

De ce brûlant climat qui dans fa mer profonde 
,Void tomber tous les foirs le clair flambeau du monde-, 
De ces bords, où d’Atlas le chef prodigieux 
Soutient les globes d’or qui brillent dans les cieux ; 
Dans nos murs eft venue une antique Prétrelïè , 

Qm fert aux noirs autels de la triple Deelïè, 

C’eft elle qui gardant les célébrés jardins , 

De miel & de pavot apprêtoit les feftins. 

Au dragon furieux , dont les regards avides 
Veilloient les pommes d’or des Nymphes Helperides. 
Par Tes magiques vers elle peut dans un cœur 
Guérir ou redoubler l’amoureufe langueur. 

Elle fait remonter un fleuve vers fa fource ; 

Des flambeaux éternels elle arrefte la courlè j 
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Trouble julqu’aux enfers le long repos des morts ; 

Et les ramene au jour revêtus de leurs corps. 

Sous ces pieds tu verras mugir les creux abyfmes ; 
Les pins, des monts hautains abandonner les cimes. 
J’en attefte les Dieux , & toy ma chere Sœur 
Q^à regret j’ay recours à fbn art enchanteur. 

Toy par pitié des maux, dont je fuis tourmentée , 
Choih dans mon palais une place écartée : 

Dans ce heu découvert aux regards du Soleil 
Préparé d’un bûcher le lugubre appareil; ^ 

Mets-y de mon amour les pitoyables rcftes ; 

Mets-y de mon hymen les dépoüilles funelles ; 

Le fer que me lailTa ce lâche fuborneur , 

Et le Uél nuptial , tombeau de mon honneur. 

La PrêtrelTe connoît par fa fcience noire , 

Qif ainfl doit du trompeur s’abolir la mémoire. 

Alors elle pâlit : mais là Sœur ne croit pas 
ce feint appareil déguife fon trépas : 

Ou que dans la douleur dont Ion ame eft touchée ; 
Son tranfport foit plus grand qu’à la mort de Sichée. 
Donc elle accompht l’ordre, & le bûcher drefle, 

La torche préparée , & le bois entafle ; 

Didon vient elle-mefrae orner ce trille ouvrage 
Des funèbres cyprès au verdoyant feuillage ; 
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Répand à pleines mains des corbeilles de fleurs. 

Sur ces reftes chéris la fource defes pleurs-, 

Et^feure dufuccés de fa feinte magie. 

Du trompeur iur le li£t éleve l’effigie. 

Les autels font dreflèz, & les cheveux épars. 

Sur ce trifte appareil jettant d’affreux regards , 

D’ynè tonnante voix, Tancienne PrêtrelTe 
Invoque tous les noms de la (ombre Deellè, 

Le ténébreux Chaos , Diane au triple front , 

Les trois cent Deïtez de l’Erebe profond. 

L’onde du feint Averne eft par elle épanchée , 

Le fuc d’un noir venin , mainte herbe recherchée 
Au rais du Croiflànt pâle en un climat lointain-. 

Et qu’on ne moKTonna que d’une faux d’airain. 

Elle ajoute la chair, que pour ce noir myftere , 

Sur le front du poulain on dérobe à la merc 
Dans le jfàtal moment quelle le met au jour ; 

Par qui meurt , ou s’allume un violent amour. 

La Reine aux faints autels , les (àints gâteaux prefènte^ 
Un pied nu, l’œil en pleurs, & (à robe traînante. 

Elle attelle les Dieux, refolue à la mort. 

Et les feux immortels complices de fon (brcj 
Puis remet au tonnerre à venger (es injures , 

S’il eft au ciel des Dieux pour les amans parjures. 
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L ombre eoiivroit la terre, & le Dieu du repos 
Par toute la nature épandoit (es pavots j 
Les aftres qui rouloient dans le profond (Ilcnce , 

Par tout voyoient regner la morne nonchalance j 
Par les champs e'maillcz , par les affreux delerts 
Dans les fombres forefts, dans les profondes mess , 

Et la troupe écaillée , & les troupeaux fauvages , 

Et les chantres allez, l’honneur de nos bocages, 
LanguifToient dans les bras du fommeil enchanteur , 
Qui chalToit le foin trifte , & l’importun labeur. 

Seule entre les mortels la mal -heureufe Reine, 

Ne peut du Dieu dateur fouffrir la douce chaîne j 
Ne peut fermer les yeux , ny dans fon cœur blelTé 
Goûter la part du bie* que la nuit a vcrfë. 

Sa trijftelïè redouble , & l’amour renaiflànte. 

Au feu de fon couroux fa vive ardeur augmente : " • ■ 

Ainfi donc elle roule en fes efprits flotans, 

Ses differens deffeins , fes penfors inconftans. 

Que ferons-nous mon cœur^ iray-je abandonnée 
Des Princes mes voifins mendier l’hymenée? 

Apres tant de fierté rechercher bafïèment 
Ceux que j’ay dédaignez poux mon perfide amant î • 
Le fuivray-je moy-mefme, & fes nefs vagabondes 
ma faveur fauva de la fureur des ondes ? 
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Ay-jc en vain obligé fes chefs , & fes foldats ? 

Et peut- il avec luy n’avoir que des ingrats? 

Mais puis -je me promettre ,& mocquée,& deceue 
D’eftre par ce barbare en les vaillèaux receuë ? 

Pauvre PrincelTe , hclas i revien de ton erreur , 

Et de^ Laomedon connois le fang trompeur. 

Quoy làns reflentiment Didon humble & rampante 
Suivroit d’un fier vainqueur la flote triomphante > 
Pourfuivons-le plutôt , & courons lîir les eaux 
Avecque tout mon peuple embralèr fes vaillèaux. 
Mais ce peuple eft celuy qu’avecque tant de peines. 
J’enlevay de Sidon fur ces humides plaines. 

Encore épouventé je le voy qui blefmit 
Au feul mugilTement de l’onde qui frémit. 

Meurs , miferable , meurs comme tu le mérités ^ 

Ta douleur dans ta mort trouvera fes limites. 

Tu me perdis ma fecur j trop fenfible à mes pleurs , 
Ta cruelle pitié caufa tous mes malheurs. 

Que n’ay-je mieux aimé dans mon trille veuvage 
Lailfer couler mes ans folitairc,& fauvage? 
J’eullèainli confervé mes premières amours, 
J’arriverois fans tâche au dernier de mes jours. 

Ces feins rougeoient le cœur de l’amoureufe Reine:- 
Cependant le Troyen de la fuite certaine 

Ayant 
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Ayant dans fon efprit difpofé l’appareil, 

Cedoit fur fa galcre aux charmes du fommeil. 

Quand le Courier des Dieux , ou là vivante image. 

Se reprefente encor fous le mefme vifage. 

Le Héros crût revoir tous fes jeunes attraits , 

L’or de fes blonds cheveux, & Ion teint, &fes traits-, 
Qu’enfîn lèmblable en tout au Meflàger cclefte. 

Il le prelToit ainfi de ce départ fiinefte. 

Tu dors fils devenus , tu peux fermer les yeux 
Au danger qui par tour t’environne en. ces lieux» 
Ecoute les Zephirs, qui de leur douce haleine 
Rappellent tes vaillèaiix fur l’inconllante plaine. 

Dans fon cœur embrafé d’àmour & de fureur 

» J 

La Reine ne conçoit que carnage , & qu’horreur, 

Fuy , puifque tu le peux, une defefperce 
Qui fans étonnement voit fa mort alTeurée. 

Bien-tôt fes feux vangeurs brilleront dans les airs j 
Bien-tôt fous fès vailTeaux écumeront ces mers j 
N’attens de fon couroux qu’injullice , & qu’outrage , 

Si l’Aurore te trouve encore en ce rivage : 

Pîrs, vole,&: te dérobe à les emportemens: 

La femme cft redoutable en fes promts changemens. 

Il le perd à ces mors dans l’obfcurité fombre. 

Le Héros fe réveille àl’alpeél de cette Ombre, 
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Ec troublé de l’efFroy qui pénétre Ton caur, ‘ 

Dans fa troupe répand une fainte terreur. 

Aux rames, compagnons j que l’on tende les voilesj 
Du plus haut de la voûte où brillent les étoiles , 

Pour la fécondé fois un Dieu vient m’avenir 
Que le grand Jupiter m’ordonne de partir. 

Qm que tu fois , ô toy fbn miniftre fidellc , 

Je te fuis, & je vole où ton ordre m’appelle-, 
J’implore ta faveur , rends-nous le ciel ferain. 

Il dit , & du fourcau comme un éclair foudain , 

Il fait étinceler fbn glaive redoutable j 
Et d’un tranchant revers il en coupe le cable. 

D’une commune ardeur foldats , & matelots 
Se courbent fur la rame , & font bruire les flots j 
On quitte le rivage, & la plaine inconftante 
Semble au loin fc couvrir d’une foreft dotante. 

Du liéJ: du vieux Tithon l’Aube fort en riant. 

Et blanchit de fès traits les portes d’Orient. 

A fon premier éclat l’impatiente Reine 
S’élance de fon héb , & fur l’humide plaine 
Du haut de fon palais attachant fès regards , 

Void le havre defert , & les vaiffeaux épars 
Sur le mobile azur du décevant empire , 

Voguer la voile enflée au grc du doux Zeplûre. 
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Trois fois dcfon beaufein l’yvoire meurtriflànt. 

Et liir fès blonds cheveux ù. fitreor exerçant ; 

Dieux I il s’enfuit , dit-elle y & Reine méprifôe y 
D'un indigne étranger je deviens la rifée ! 

Et tout mon peuple arme fur mille grands vaiflcaox y 
N’ira pas abyfmer fa flote fous les eaux. 

Aux armes , à la voile , & qu’on s’emprefle aux rames , 
Qu’on porte dans fes nefs les dévorantes fiâmes. 

Que dis-je, où fliis-jeî Helas ! & quel eft mon tranfport? 
Tu reflens maintenant la rigueur de ton fort 
Malheureufo j il faloit montrer ce grand courage , 
Quand de ton feeptre Amour te fit luy rendre hômage. 
Voilà donc cette foy , ce cœur tendre , Sc pieux , 

Qui cherche par les mers un azile à fes Dieux 
Qm pour ravir fon pereau Grec impitoyable. 
Marcha le dos courbé fous ce faix honorable? 

Que n’ay-je à tous les fîens fait fouffrir mille morts j 
Déchiré fur les flots, & difperfé fon corps ; 
Maflàcré fon Afcagne^ & pouffé ma colère, 

Jufqu'à faire manger ce cher fils à fon pere. 
Peut-eftre le péril eût retenu mon bras. 

Qui pouvoir m’étonner refoluë au trépas f 
Il faloit dans fes nefe réduire tout en flâme^ 

Pour la féconde fois anéantir Pergamcj 

X ij 


164 L’ENEIDE DE VIRGILE, 

En exterminer tout, pere , & fils égorger. 

Et mourir en goûtant l’aife jde fe vanger. 

O Soleil qui vois tout j & toy grande Deeflè , 
Junon caufe, & témoin de ma noire triftefle, 

Toy triple Deïté, dont le puifiànt fecours, 

Eft invoqué la nuit au milieu des carfours j 
Vous implacables Soeurs , minillres des vengeances. 
Vous qu'en mourant j’invoque infernales puiflànces; 
Voyez mon infortune, oyez ma trifte voix. 

Et recevez mes voeux pour la derniere fois. 

Si la necelfité du deftin immuable , 

Si du grand Jupiter l’arreft irrevocable 
A refolu qu’un jour le traître arrive au port , 

Et que déjà le terme en fbit pris par le fort ; 

Que la fureur d’un peuple indomtable à la guerre , 
Par de langlants combats luy difpute fa terre. 
Qinirraché de Ton fils par le prefTant danger , 

Il aille mendiant un fecours étranger. 

Qif il pleure de fes Chefs les trilles fimcrailles ; 

Enfin fi quelque jour aux cruelles batailles 
Succédé le repos d’une honteufe paix , 

fbn perfide cœur n’en joüifle jamais : 

Qifil finiflè foudain fon infâme avancure. 

Et dans quelque defert, meure fans fepulture. 
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Tel eft mon dernier vœu, le 6niflànt je meurs, 

Et la mort , s’il lùccede pour moy cent douceurs. 
Hérité de ma haine , 'ô ma chere Carthage , 

Conçoy contre fa race une implacable rage. 

Si tu veux honorer mon trifte monument , 

Qifen foule tes enfans y prêtent le ferment 
De n’écouter jamais alUance ny trêve , 

Et de périr plutôt , que la guerre s’acheve. 

Qifil nailfe de ma cendre un illuftre vangeur, 

Qm contre fes neveux ranime ma fureur j 
Par le fer, par le feu qu’il defole leur terre; 

Et leur faffe éprouver tous les maux de la guerre ; 
Qu’au rivage ennemy , ce rivage oppolànt. 

Que de tous fes efforts ma haine éternilant , ^ 

Vaiffeaux contre vailTeaux fe brifent fur les ondes , 

Et de meurtres épais enflent les mers profondes; 
Qu’enfin l’âpre fureur de ces combats affreux 
s’augmente dans le cœur de fes propres neveux. 
Après ces trilles mots , la Reine furieulc 
Ne fonge qu’à quitter la lumière odieulè. 

Et fon cœur eft faifî d’un tranfport violent. ^ 

De fbn premier époux la nourrice appellant , 
(Depuis long-temps laficnne à Sidon eftoic morte)- 
Elle cache fa rage , & parle de la forte : ^ 
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Si tu veux foulager ma cuilànce douleur^ 

Sage &chere Barcé, fais avancer ma ioeur : 

Dy luy que le lavant d’une eau coulante & claire. 
Elle faflè hâter l’appareil du myftere, 

La vi(5Hme choific , & les dons préparez j 
Toy-mcfmc orne ton front des bandeaux confacrez. 
Pour guérir mon efprit , il faut que j’accomplific 
Du tenebreux Pluton le fatal facrifîce: 

Je veux pour ce cruel le bûcher allumant , 

Y brûler fbn image, & charmer mon tourment. 

La vieille accomplit Tordre , & (à tendreflè ardente 
Luy fait précipiter fa démarche tremblante. 

A ce premier fuccés du penfèr fombre & noir , 

Que fomente en fon cœur un morne defèfpoir , 
Didon pâle & farouche, interdite , éplorée , 

Dans fà tefte rouloit fà prunelle égarée j 
La mort for fon vifage, imprimoit tous fes traits: 
Enfin d’un cours rapide au fond de fon palais. 

Sur le haut du bûcher vole la trille amante , 

Et tire du Troyen la lame étincelante. 

Don, qu’elle n’obtint pas pour ce cruel deflein. 

Là coulent à grands flots les larmes for Ibn foin. 
Quand fon regard s’attache à ces marques foneftes. 
De fon tragique amour les pitoyables relies. 
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Se jettanc fiir fon lid, enfin fbn triftc cœur. 

Farces derniers propos exhale là douleur: 

Gages de mon amour , dons li chers à mon amc , 
Quand le fort & les Dieux approuvèrent ma flâmc, 
Finiflez mes ennuis , modérez mes tranfports , 

Et recevez 1 elpnc tjui va quitter mon corps. 

C en eft fait, & j achevé au gré de la fortune. 

Le trille & dernier jour d’une vie Lmporcune; 

Du mortel cfclavage ayant brifé les fers , 

Mon Ombre triomphante ira dans les enfers. 

J’ay poulTé jufqu’au ciel ma ville florilTante , 
L’ouvrage de mes mains a paflé mon attente ; 

J’ay vangé d’un époux l’indigne alTalTinat, 

D’un frere j’ay puny l’execrable attentat, 

Heureulc fi jamais par de cruels orages, , ,• 

La flote des Troyens n’eût touché nos rivages. 

Sur le lidl: elle tombe apres ces trilles mots j 
Mais reprenant foudain fes fimelles propos , 

Mourir làns le vanger? mourons , mourons , dit-elle^' 
Portons mon trille amour dans la nuit eternellej 
L’ingrat verra du moins le feu de mon bûcher. 

Et faura mon trépas qui ne l’a pû toucher. 

D’un coup impétueux de la fatale épée. 

Au milieu de là plainte eÙe s’elloit firappée. 
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Ses femmes à ce bruit à grands pas accourant , 
Apperçoivent fbudain (on corps pale , & mourant ^ 
Le fer teint de Ton fang , & fes mains étendues : 

Le palais retentit , les cris percent les nues , 
L’accablante douleur s’épand de toutes parts , 

Et la terreur remplit l’enceinte des ramparts: 

Comme fi du vainqueur la barbare infolence 
De Carthage , ou de Tyr faccageoit l’opulence -, 

Ou que des temples faints , des brûlantes maifons. 
Le feu de toutes parts élançaft fes brandons. 

Sa fœur prefque fans vie , & de fureur troublée. 
Déchire fon vifage , accourt échevelée , 

Fend la preffe , & s’approche , & proférant fon nom 
Rappelle à haute voix la mourante Didon. 

Tel eftoit donc , ma Sœur, ton cruel artifice-. 

Et c’eft là le fuccés de ce grand facrifice. 

Ce liél: , & ce bûcher , ces feux , & ces autels 
Eftoient donc l’appareil de mes ennuis mortels. 
Abandonnée aux maux dont je fens les atteintes , 
Par oû commenceront mes éternelles plaintes? 

Par quel doute outrageux à ma conftante foy , 

Par quel mépris, cruelle, és-tu morte fans moy ? 

Ton fort eftoit le mien , par cette mefme lame, 
Mefme inftant de nos jours devoir finir la trame, 
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Je drcfïày ce bûcher, & conjurant no» Dieux, 
Aveugle je fervois ton deflein furieux : 

Ain fi ta mort , ma focur, ell mon funelle ouvrage ; 

Je meurs du mefme coup , &: tout meurt dans Carthage. 
Ton Peuple , ton Sénat , ta Nobleflè, ta Sœur, 

Tout l’empire avec toy périt par ta fureur. 

Qj^ d’iine eau vive au moins je lave ta bleflure ^ 

Y colant mes baifers ( fi par cette ouverture 
Ton efprit généreux a pû ne point fortiry 
Je veux le recevoir dans ton dernier foûpir. 

Au plus haut du bûcher, foudain s’eftant lancée , 
Elle tenoit fà Sœur entre l]bs bras preflec , 

Tâchpit d’entretenir (à mcAirante chaleur,, 

Efiuyoit fa blelTûre , & pâmoit de douleur. ^ 

Aux fimeftes accens de fa voix languiflante ,, [ 

Didon tâche d’ouvrir la paupière pelante-, 

Mais la force luy manque, & fes derniers lànglots 
Mêlez avec fon làng qui boiiillonne à grands flots. 
Dans le fond de fon lèin font un trille murmure, ‘ 
Qm prefage là fin , & fore par fa bleflure. J 

Trois fois en cet eftatfur fon liél fe dreflànt,, 
Trois fois elle retombe, & d’un œil languiflàne 
Elle cherche le jour , dont. fOlympe fe dore 
Et gémit de douleur le revoyant encore. 
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Junonvoid de fon Thrône une fi longue mort. 
Soupire dans fon cœur, plaint ce fùnefte fort; 

Et fait partir Iris fa celefte couriere. 

Pour mettre en liberté cette ame prifonnierc j 
Détacher fes liens , & chaffer de ce corps 
La chaleur qui foûtient fes rebelles efforts. 

Car mourant par fureur, fans que la deftinee 
De fes jours floriflàns eût la courfè bornée. 
Mourant faEns mériter ce trépas malheureux, 

La grande Deïté du manoir tenebreux 
N*avoit point a Pluton offert cette conquefte \ 

Ny du cheveu fatal diminué fa tefte. 

Iris fend l’air humide , & trace un arc luifant , 

Ses diverfes couleurs au foleil oppofant j 
Elle aborde Ûidon:ï obéis, luy dit-elle. 

Je viens te délivrer de la prifon mortelle > 

Et porter en ton nom au fombre Jupiter 
Le tribut que l’on doit à fon feeptre de fer. 
Tranchant le cheveu blond , après cette parole , 
Le corps demeure froid, & l’ame en l’air s’envole. 
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Es j A (cur de fà route, & volant par les 
mers, 

Enée au gré des vents fendoit les flots 
amers , 

Quand il void de Didon les murailles naiflàntes. 
Des fiâmes du bûcher par tout refplcndiflantes. 
D’un tel embralcment tous ignorent l’autheur. 

Mais d’un amour trahy concevant la douleur , ^ 

Et l’efprit d’une femme anime par la rage , 

Les Troyensde ces feux font un trifle prélàge. 

La terre difparoît, & tienne s’ofire aux yeux, 
la face des mers, & la voûte des cieux. 
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Un épais tourbillon fur leur tefte s’élève, 

* 11 . * 
La nuit accroît l’horreur de 1 orage qui creve , 

Le Patron s’en étonne. O puiflant Roy des mers, , a 

Quels nuages , dit-il , obfcurciflènt les airs? 

Et qu’il nous faut combattre une horrible tempefte ! 

Il commande à ces mots que la chourme s’apprefte. 

Que courbez fous la rame on furmonte les flots ; 

Il tourne au vent la voile , & pourfuit en ces mots 

Vaillant fils de Venus , voy ce terrible orage , 

Quand j’en aurois des Dieux la promelTe pour gage. 

Je n’oferois tenter malgré les vents mutins , 

De conduire ta flbte aux rivages Latins. 

L’air fe couvre , & la mer écume de colere , 

Du couchant obfcurcy s’élève un vent contraire , 

Nôtre force fuccorabe, & nous luttons en vain ; 

Suivons du Sort vainqueur l’empire fouverain. 

Non loin , les bords d’Erice , & les ports de Sicile, 

Parrav nos alliez nous offrent un afile , 

Si mon art que jamais je n’éprouvay menteur , 

Obfèrve exadement le Pôle & fa hauteur. * 

Depuis longtemps , répond le magnanime Encc , 

Je te voy refifter à l’onde forcenée , 

Et d’un vent favorable implorer le fecours-, . ^ 

Abandonne la voile à (on rapide cours. .. . ' c 
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Eft-il pour mes vaifTeauxun port plus favorable? 
Eft-il à mes dellrs un climat préférable 
Aux lieux où régné Acefte un de nos grands Héros 
Aux lieux qui de monpere enfermèrent les os ? 

Soudain on tourne au port, & liir fonde chenue , 

La flote au gré des vents joint la plage connue ; , 

Enfin ils jettent fanchre après tant de halàrds. 

Acefte fur les flots attachant lès regards , 

Des Troyens dans fes ports void fondre les galères ; 
Son cœur fe fent émeu pour le fàng de lèsperes : 

Il vient à leur rencontre , & fes foins eenereux 
Marquent faife qu’il fent de ce retour heureux. 

Dans fa fimplicité fa champeftre opulence 
Ternit le vain éclat de la magnificence j - 

Il porte un javelot , & marche fierement ; 

La peau d’une panthère eft fon habillement : 

Sa mere fut Troyenne, & le fleuve Crinifè • 

Pour fes charmans appas fentit fbn ame éprife. ^ 
Si tôt que du Soleil l’agreable retour, Y 

•Mit les aftres en fuite, & ramena le jour, r) 
Le Héros aflembla fes chefs fur le rivage, ’ j 
Se plaça fur un tertre , & leur tint ce langage ; r 
Invincibles Troyens , illuftre fang des Dieux; » 
Depuis que nos devoirs, & juftes, & pieux ^ , <, 
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Les faiftts feftès d’Anchifecn la tombe enfermèrent, 
Et ces trilles autels fur ces bords éleverent -, 

L’an achevé fa courfe , & le Dieu des làifons 
Commence un nouveau tour par les douze maifons.. 
AmiSjVoicy le jour pour moy fi vénérable 
Et (puifque ceft vôtre ordre ,ô Dieux) fi déplorable» 
Quand parmy les delcrts d un làble inhabité , 

Quand mefme dans Argos le Ibrt m auroit jette j 
Je voudrois honorer ces^feftes annuelles. 

Et charger les autels d offrandes folennelles. 

Certes ce nelldonc point (ans la faveur des Dieux, 
Que nôtre errant dellin nous ramené en ces lieux : 
Q^ jette for ces bords par la mer en colere , 

J’y reviens rendre hommage aux cendres de monperc. 
Sus donc , pour célébrer les honneurs immortels , 
Luy fondant une ville , 8c de lacrez autels , 

Par un voeu folennel promettons fur fa tombe 
De venir tous les ans immoler i’Hecatombe. 

Le Roy de ces climats départ à nos vaificaux 
Cent bceufi qii’ona choifis fiir les nombreux troupeaux^ 
D’Anchilc convions les Mânes heroïcpes , { ques. 

Les Dieux qu’invoque Acefie , & nos Dieux -domeûi- 
Si la nenfiéïne Aurore ouvre un jour clair & pur , 

Si rolyxnpe eft paré de Ibn pbs bel azur . 
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Aux nefs qui {auront mieux fen4re les champs humides. 
Aux dards les plus légers , aux traits les plus rapides. 
Au plus prompt à la courfe, au plus ferme lutteur , 

Je donneray des prix d’une inlîgne valeur : 

Que chacun fe préparé aux jeux où je l’invite. 

Dans refpoir d’obtenir les palmes qu’il mérité. 
Silence maintenant , & fécondant mes voeux 
De verdoyans rameaux couronnez vos cheveux. 

A peine il a parlé , que pour ouvrir la fefte 
Du Myrthe de fa mere il ombrage fa tefte: 

Autant en fait Acefte , & les Siciliens , 

Autant en fait Afcagne , & les chefs des Troyens. 
D’un pas refpeéhieux dans fa douleur amere. 

11 marche avec le peuple au tombeau de Ton pere*. 
Là, fuivant l’ordre antique il verfe à pleines mains 
De laiélticde, & de vin, deux grands vafes tout pleins, 
Deux autres regorgeans du fang de lavûaime; 

Puis répandant des fleurs, en ces mots il s’exprime; 

Je vous fàJue encore, ô Mânes généreux, 

O cendres de mon pere , en vain {auvé des feux : 

Le ciel n’a pas permis qu’aux terres deftinces. 

Je ville avecque toy nos courles terminées; 
Qu_enlemble nous viiïîons après tant de travaux 
XiC Tybre h long-temps imploré dans jaos maux. 
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Il finilToic ces mots, quand de la tombe crcufe ' 
Rampe vers les autels une couleuvre affreufe. 
Alentour du tombeau par fept fois déployant 
Les tortueux replis de (on corps ondoyant. 

Sur fon dos bigarré de marques azurées , ' j 

Elle fait éclater iès écailles dorées , 

Comme Iris dans les deux fait voir l’émail des fleurs 
Oppofant au Soleil fes diverfes couleurs. 

Le plus hardy s’étonne , & le ferpent lè gliflè 
Sur les (àcrez apprefts du fameux facrifice. 

Touche les valcs laints, par un inRind divin *. 
Semblant faire l’eflay du lugubre feftin ; 

Enfin elle s’enfuit, fe replie , & s’allonge , 

Et dans le creux tombeau s’élance , & fc replonge., 
Eaée en eft furpris , il redouble fes vœux , 

. Renouvelle l’oflrande ,& verlè un vin fumeux j, 
Doutant fi de ces bords c’eft le Dieu tutelaire,, 

Ou L’Efprit protedeur du tombeau de fon pere. 

Du tencbreux Cocyte il appelle à hauts cris 
L’ame du grand Anchife, & fès Mânes chéris. 
Chacun à fon exemple au faint devoir s’anime „ 
Prefence fon offrande, immole fa vidime. 

Sur; l’herbe ils font griller les inteftins fanglans ,’ 
Vcrfent Tonde à grands flots dans les.airains boüillans,. 

• Des 



Des broches par morceaux percent la chair trembla^ue, 
JEc raniment autour la flâme pétillante. 

Au jour fl fouhaite , les courfiers du foleil 
Amenèrent l’Aurore en un riche appareil ; 

L’air fiit calme & ferein , & des fombres bocages 
Le peuple vient en foule , & borde les rivages. 

Le grand renom d’Acefte, & l’amour du plaifir. 
Dans les âmes excite un curieux defir ; 

Pour voir les étrangers , pour montrer fon adreflè , 
De toutes parts accourt la boüillante jeunefle. 

Dans le milieu du Cirque , aux yeux des Ipedateurs 
On expofè les prix deftinez aux vainqueurs. 

Les facrez trépieds d*or , les armes éclatantes , 

Les lauriers immortels , les palmes verdoyantes , 

Les fuperbes habits de pourpre étincelans. 

Des métaux enviez les précieux talens ; 

Puis du bruyant airain le belliqueux murmure , 

Des magnifiques jeux annonce l’ouverture. 

Le fpeéfcacle commence , & quatre grandes nefs 
Se feparent du corps par ordre de leurs chefs. 
D’abord paroît Mneftée , & Sergefte , & Cloanthe , 
Dont Rome garde encor la mémoire vivante , 
Dignes fources du fang des fameux Memmiens , 

Des riches Cluentins , des nobles Sergiens. I 
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Sous les ardens efforts de fa chourme foudainc. 

Le premier fait voler la legere Baleine ; 

Scylle eft peinte d’azur , Cloanthe la régit j 
Et l’énorme Centaure à Sergefte obéît. ‘ 

Aux ordres de Gyas, on void fur fonde amere 
Mouvoir le vafte corps de la grande Chimere ; 

Elle femble une ville -, & de fes bancs triplez , 
L’aviron à trois rangs blanchit les flots falez. 

A l’afpeét de ces bords , loin fur la mer changeante 
S’élève un vieux rocher que bat fonde aboyante , 
Qi^and les vents du couchant pendant les froids hy vers 
De nuages épais obfcurciffent les airs. 

Dans une autre faifon toujours claire & tranquile , 
L’onde paroît aux yeux un criftal immobile , 
Solitaire retraite , agréable fejour 
Pour le plongeon fàuvage amoureux d’un beau jour. 
Là d’un chefne touffu le magnanime Enée 
Fait élever le but où la coude efl: bornée, H 

Ou par mille détours il ordonne ajix nochers 
De faire un double tour entre les durs rochers. 

On réglé par le fort la place à chaque troupe j 
De loin on void briller au plus haut de la poupe 
Les chefs de pourpre , & d’or éclatans & couverts ; 

Le front des mariniers eft ceint de rameaux verds j . 
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Sur leur dos dépoüillé, l’on void l’huile coulante; 

Ils occupent les bancs j la troupe impatience 
Attendant le lignai du raifonnant clairon 
Tient lès bras attachez au pefant aviron ; 

Du beau defir d’honneur dont ils Tentent ratteintê , 
Leurs cœurs s’enflâment d’aife,&leur bâtent de crainte. 
On Tonne la trompette, & les prompts matelots 
Sous leur Toudain effort font écumer les flots : 

Ils partent pleins d’ardeur, leurs cris percent la nue i 
Les nefs d’un cours égal fendent l’onde chenue j 
Toute la mer frémit Tous le bruyant airain , 

Et fous mille avirons ouvre Ton vafte Tein. 

Avec moins de fureur partent de la barrière. 

Deux chars qui pour l’honneur courent une carrière;' 
Ils lafTent les regards , devancent les éclairs : 
L’impatient cocher fè dreflè dans les airs , 
Abandonne aux courfiers les refiles ondoyantes , 

Et confond les grands coups aux menaces prefTantes. 

Il s’élève un grand bruit , & l’ardent Tpeéfateur 
S’emporte, & bat des mains au gré de là faveur: 

De fes cris redoublez il frappe les rivages , 

Fait retentir les monts , & les Tombres bocages. 

Au Ton de la trompette étouffe par le bruit, 

Gyas part le premier , & Cloanthe le fiiit. 
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Plus adroite à la rame eft la nef de Cloanthe, 
Mais fon énorme poids rend fa courfe plus lente. 
Apres eux la Baleine, au Centaure fuivant 
Dans un efpace égal dilpute le devant ; 

Tantôt le devançant, & tantôt devancée. 

Tantôt marchant de front, leur route compaflec 
Fend l’onde qui grofllt d’écume, & de boiiillons. 
Et fur les champs falez trace mille filions. 

Déjà prés de la roche où la borne eft plantée , 
Chacun penfe toucher la palme conteftée j 
Quand Gyas qui s‘en croit le plus proche de tous 
A fon pilote ainfi témoigne fon couroux : 

Tourne , tourne au rivage , & de la rame à peine 
Gliflant fur ces rochers touche l’humide plaine. 
Menete, aux autres nefs lailTe la pleine mer. 

Il dit, mais le patron, qui fous le flot amer 
Craint les rochers cachez , poufle en mer la galer-" 
Tourne , reprend Gyas tranfporté de colere , 
Tourne au bord, infolent, pafte écueils & rochers. 

Alors il void Cloanthe, & fes ardens nochers. 
Qui rafent cet écüil , gauchiffent vers la rive , 

Et devancent foudain là galere tardive. 

Ce jeune Chef faifi d’un couroux furieux , 

De dépit fent couler les larmes de frs yeux ; ' ' 
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Sans égard, fans pitié, dans fa bouillante audace. 

Jette en mer fon pilote , & fe met en là place; 

Tourne au bord le timon , & redouble fes cris. 

Menete déjà vieux, chargé de les habits. 

Tombe jufques au fond; en revient avec peine , i 

Et gagne le fommet de la roche prochaine. 

Le peuple voit fa chute, & rit en la voyant. 

Rit de le voir rouler lùr le flot aboyant , 

De voir comme il s’accroche à la roche chenue , 

Comme il rend à grands flots la vague qu’il a beuë. 

Le malheur de Gyas accroît le noble efpoir. 

Qu’à Sergefte , à Mnellée il a fait concevoir : 

D’abord Sergefte paflê, & gauchit au rivage j ^ — ^ 

Sans qu’il ait toutefois un entier avantage; 

Souvent fur la Baleine il a le premier rang; . - . 

y 

Souvent elle le pallè , ou luy ferre le flanc; ^ 

Et courant par les bancs, de la prouë à la poupe, - 
En ces termes Mneftée encourage là troupe. 

Du valeureux Heéior compagnons valeureux. 

Qui luivez conftamment mon deftin malheureux. 
Depuis le jour fatal qui vid tomber Pergame-, 
Courage , mes aniis , qu’on fe prelTe à la rame - 
Avec ce mefme cœur qui vainquit autrefois :.i 

Les Ioniques flots , les Syrtes Getulois ; 
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Avec la mcfme ardeur à mes yeux fignalée , 
Contre les nofts grondans du terrible Malée. 
Aujourd’huy renonçant à l’immortel laurier. 

Je ne crains que l’affront d’arriver le dernier : 
Fuyons du dernier rang la honteufe infortune , 

Et difpofe du prix la faveur de Neptune. 

Les nochers à l’envy redoublent leurs efforts , 
Et font de fon vaiffeau trembler l’énorme corps ; 
L’humide champ s'enfuit fous fa courfe foudaine j 
La bouche aride & feche, ils refpirent à peine , 
L’eftomac leur pantele , & l’on void fur leur dos 
L’ondoyante fùeur découler à grands flots. 

Mais par un accident favorable à leur gloire , 
Sergefte impatient avance leur viétoire: 

Il coule fur l’écüeil fous les ondes cache. 

Et rencontrant le roc y demeure accroché. 

Du choc impétueux les rames font caffées. 

Et le navire pend aux roches avancées. 

La chourme ramaflànt les avirons brifer. 

S’arme de crocs de fer , & de pieux aiguifez j 
Pour dégager la nef recule du rivage. 

Et de fès cris aigus fait retentir la plage. 

Mneftée à ce fuccés fènt fon deftin heureux , 
Appelle à fon fecours les Zephirs amoureux. 
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L Et de Ces avirons fendant la vaile plaine, 

! Fait voler iur les flots Ca. legere Baleine. 

C’eft ainfi que l’oifeau de la belle Cypris , 

1 Lors qu’en fon nid cache' la crainte l’a fiirpris, i 

^ Bat de l’aîle, & s’envole au deflus de la nue. 

Et d’un rapide effort fc dérobe à la vûë ; 

Puis modérant fbn vol , & cet eflfoy foudain 
Plane fans fè mouvoir , dans un ciel plus ferein. 

, Tel vole fur les flots l’impetueux Mneftéc , 

Et d’un pareil effort fa nef ell emportée : 

Il devance Sergefle, il le laiffé accroché 
Appeller au fècours , & fiir ce roc caché 
Sans avirons apprendre à courir l’onde amere : . „ 

Il paffe encor Gyas, dont la grande Chimère 
Vid avec fon patron tomber l’honneur acquis 5 
Enfin Cloanthe feul luy contefte le prix. 

Il le void prés du but , il s’efforce , il le preffe } 
Tout le Ciel retentit des cris de la jeunefïè ,* 

Le peuple fur les bords répond à la clameur. 

Et pour luy par fes vœux déclare fà faveur. 

De l’honneur de leur Chef faifant leur propre gloire, 
Ceux-cy veulent mourir ou gagner la viéboire : 
Ceux-là par le fuccés animant leur efpoir , 
Prefumeni que pour vaincre ils n’ont qu’à le vouloirj - 
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Et pcut-eftrc en fou choix la ViAoirc incertaine 
Partageoit la couronne à leur courfe foudaine, 

Si tournant vers la mer , & Tes mains , & fes yeux , 
Ainfi n’en eût Cloanthe invoqué tous les Dieux. 

Rois des flots , dont je cours le décevant empire , 
A peine verra-t-on aborder mon navire , 

Qi^au pied de vos autels, d'un jeune taureau blanc. 
Pour acquitrer mon vceu j'épancheray le fang -, 

Et verferay moy-mefme avec les taflTes pleines. 

Ses inteftins fùmans fur vos humides plaines. 

A peine il eut parlé que des gouffres profonds , 

A fon aide accourut tout le chœur des Tritons : 

La blonde Melicerte , & la troupe azurée 
Des Phoques inconflans, des filles de Nerée; 
Palemon, Dieu des ports luy prefte fon fecours. 
Pouffe fa nef tardive , & redouble fon cours. 

Plus legere qu’un trait, plus que le vent rapide , 

Elle gagne la terre, & fend l’empire humide. 

Les Juges appeliez félon la loy des Jeux , 

Par la voix du Héraut , leur Prince valeureux 
Fait proclamer vainqueur le fortuné Cloanthe, 

Et pofe fur fon front la feüille verdoyante: 
Diftribuant les prix aux chefs vidorieux , 

Il fait charger leurs nefs des métaux précieux j 
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j Sur tout , de dons exquis les patrons il reg^e j 
I Apres aux yeux de tous , par Ion ordre on étale 
Le riche habit de guerre au vainqueur refervé, 

Oà l’on void briller l’or fur la pourpre élevé/ 
r Où l’art par un effort qu’on a peine à comprendre. 
Marqua tous les détours du tortueux Meandre. 

Là Ce void Ganimede en un bocage épais , A 
Plus vîte que les cerfe que devancent fes traits : 
Dans £à boüillante ardeur il femble hors d'haleine : 
Du Iiaut du mont Ida fur la rive prochaine ' ^ 
Fond l’oifeau raviffeur du Monarque des Dieux, 

Qui d’un rapide vol l’enleve dans les deux: 

Ses veneurs après luy femblent leurs bras étendre, > 
On penfe de fes chiens les longs abbois entendre, • 
deuxième vainqueur Enée offre un harnois, ' 
Tout tiffu d’anneaux d’or redoublez par trois fois 
Ornement & deffenfe aux fanglantes batailles , ’ 

Qu aux bords du Simoïs , au pied de leurs murailles , 
Sur le Grec Demolée autrefois il conquit 
Dans le combat célébré ou fon bras le vainquit, 
^>hegée, & Sagaris le foûlevem à peine -, 

Cependant fous ce faix , fur la fanglante areine, ' 
Ce Grec ptefTant jadis les Troyens de fes dards’, 
Chaffoit comme troupeaux leurs bataillons épars. 
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Pour le troifieme pri* le Übcral Monarque 
ponae deux vafes d’or, faits en fdroïc de l>*rqttc; 

Ainfi chargez de dons, marchent les fiers vainqueurs. 
Le front ceint de lauriers, 3c de chapeaux de fleurs: 
Qu^d à peine arraché de U roche funefte. 

Loin du port fe fait voir le malheureux Sergefte^ ' 
Mocqué de fes rivaux, du peuple méprifé , 

Sans rames il traînoit fbn navire brifîf. 

Tel qu’on voit un ferpent ccrafé dans la bouc. 
Quand un char l’a furpris fous fà pcfàntc roué. 

Ou quand le voyageur donc il cft rencontre , 

D’un dur caillou le laiffe en deux prts feparc ; 

Son col fiffie, 3c fe dreflê , & fon regard menace j 
Cette moitié confêrve encore Ion audace. 

De l’autre àdemy mort cherchant fon refte affreux. 
Sa queuiî à longs replis ie noue en mille noeuds. 

Telle de ce Troyen 1a nef fè meut à peine : 
Cependant il fait voile , 3c de là douce haleine. 

Un favorable vent le pouflè dans le port. 

Le Héros qui le plaint dans fon fùncfte fort , 

Veut pour avoir (àuvé (à nrf par là prudence , 

Qif il en reçoive encor la juûc rccompcalè , 
L’efclave Pholoé que Crete mit au jour, 

Difciple de Minerve, 3c fon plus cher amour. 
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Ce combat terminé , ic geiMTctix Ecee t 

Pailè dans: la prairie aux coorfes deftinde. 

Les càtâux d’àlenrouF s^élevenc juTcpi’aux cieoat , 

£c font de ce valon tin Cirque fpacieux. ; 

Là fous i’ofnlMage verd le vaiilanc fils d’ Anchiiè ^ . 
Au milieu de fa coat for le gaxon afilicy ^ 
Par l’amour de k gloire excite les efprits ^ 

Les invite à k courfo, & leur montre le prix 
De toutes parts accourt k jcuneffe rivale: 

Nife entre tous s’avance, Sc fon cher Eurialc,, v* 
Euriale en jeundîè , en beauté ftoriflànc, 

Niiè touché pour luy d’ un amour innoceox D 
Diorés qui les foit fait lire dans fà mine , 

du fang de Priam vient k noble origine;. 

Puis Helyme, & Panopc aux bois accoûtamez. 
Amis du vieil Acefte en Tlfte 'renommex 
Après marchent enfemble, & Patron, & Salie, 
L’honneur des monts d’Epire,& des champs d’ Arcadie-, 
Et d’autres, dont le temps , ou leur obfcuricc. 

Ont dérobé les noms à k pofterité. .1. 

Silence , dit Enéc , Ôt toy brave jeuneflè , 

D’une oreille attentive écoute ma promefie: 

Outre ce qu’au vainqueur je deftine pour prix, 
chacun de ma main attende un don exquis» . 
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Deux javelots de Crete, une hache tranchante, 

Sur fon fer acéré d’or & d’argent brillante. 

Trois va in queurs niarcheront d oUve couronnez , 

Et recevront les prix qui leur font deftinez ; 

Un fuperbe courfier, & fon riche équipage, 

Du plus léger de tous eft le noble partage: 

Un carquois d’Aniazone, & fes traits garnis d’or 
Avec fon baudrier plus magnifique encor. 

Et que noué en agrafFe une pierre éclatante , 

Doit du fécond vainqueur làtisfaire 1 attente. - ,, , 
Avecquela couronne au dernier eft promis ^ 

Ce- calque remporte lur nos fiers ennemis. 

Déjà de les regards mefurant la carrière-, j 
La jeunelTe à ces mots le place a la barrière ; . - 

Ils partent au fignal, & comme tourbillons 
Ils femblent emportez par les fiers Aquilons. 

Plus promt que les éclairs, plus vîte que la foudre 
Nife vole à la tefte , & fait voler la poudre , 

Bien loin devant Salie un grand vuide lailTant. . ^ 
Après luy toutefois tous les autres palïànt. 

Salie eft le plus promt j mais d’un moindre intervalc 
Eurialc le fuit , puis Helyme Euriale ; 

Sur les pas du dernier qu’il pourfuivoit de prés. 
D’un cours impétueux fond l’ardent Diores. » 
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La vi<aoire cft doutcufe -, il le joint , il le paflc , t 
A u moins ^’il luy pouvoir relier aflez d efpacc, 
lis approchoient du but , & Nilè le premier ^ 

Croyoit d^'a toucher le triomphant laurier; 

Quand par un fort cruel, prcfqueau bout de la lice, 

Il trouve Ibus lès pieds le lieu du làcrifice , 

Où le langdes taureaux épanche frailchemcnt , 
Rendoit l’herbe glillànte , & le terrain fumant : 

Il chancelé, il trébûche , & li prés de la gloire. 
Avec luy tombe encor l’efpoir de la viéloirc ; 

Il lôûpire, il fe plaint trillement étendu - 

Sur le làble rougy par le làng répandu : ‘ 

Mais s’il renonce au prix par là chute fatale 
Il ne peut renoncer à fon cher Euryale. > 

Il^’oppofc à Salie, & fc dreflànt foudain, ^ ' 

Il le fait trébûcher fur l’humide terrain. 

Euryale plus fier au triomphe s’apprellc, ,, -, 

Et ravy du lècours que Ibn amy luy prelle, ' 
Applaudy par le peuple, animé parles cris. 

Il vole , il touche au but, & remporte le pri^.;; 

Au moment qu’il arrive , Helyme le talonne, . 

Et Diorés obtient la troiHéme couronne j 
Soudain Salie accourt enflâmé de couroux, ^ ^ 
Dit à tous. fon jga^heur , & les aucAe tous, ^ 

A a iij 


^ L’ENEIDE DE VIRGILE 
RempSf raîr’ fes' cris , preffe , prie , s'excufe, 
Rcdemaivdc l'honneur que iuy ravit la mfc} 

Le charmant Euryale attire la faveur j 
Sa beauté fait briller fe naiflknte valeur ; ^ 

La peur dTeftre vameu; Iuy fait verfer des larmes^ 
Qui pour gagner les cotms font de purl&ntes arme^ 
Dioresle feconde , &'fe melle à fes cris; 

Car sll n^ciclut SaSe, iî perd l’honneur acquis. 

jeunedè , dir alors le vaillant fils d’Anchife , 
Attends la recompenfe , ainfi quelle eft promïfe ; 
Aux palmes des vainqueurs je ne veux rien changer. 
Mais du fort d’un amy laide moy m’affliger^ 

A ces 'mots, d’on bon terreur de Geralic, 

Il offre la dépouille a« malfieorcoT Salie: ‘ 

Les crins en font pendans, les griffes en font d’or. 

Soudain Nifo s’écrie enviant ce trefor. 

Si tu rends des vaincus le deiUn honorable ; 

Si ton cctur eft touché des cris dnon miforablC} 
Quel illuftre laurier I Nife eft refèrvé ? 

A m^ qup Êtns lie fort par Salie éprotfvé , 

Bravant toàs mes rivan» , remportois la vkïoire ; 

Et couronnofe mon front d’une immortelle gfoirc ? 

A cei mots 3 montroittouS fes habks moûUIe*, 
Et cous rouges du iàng dons ils étikem fo^ez. 
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Le Héros c;n foûrit , ^ kiy <k>nne en paruge. 

Du grand Didymaon Tiaiinicabie ouvrage , 

Un large bouclier conquis fur les Gregeois, 

Qu’au temple de Neptune en of&ic autrefois.’ j 
Par ces riches prefens 1a courfe terminée. 
Eprouvons maifitenant, dit le vaillanx Enée, 

Si quelqu’un de la lutte aime les durs combatS | 

Qu’il éleve (on celle , Sc fon robuile bras. 

Ce Monarque à la troupe adreÜèce langage r, 

Et par , un double prix excite leur courage : 

Au vainqueur U promet le plus fier des taureaux > 
Paré d’or &. de fleurs, ôc de divers bandeaux ; ^ 

Et veut que du vaincu l’attente fort crompéç 
Par le prefent d’un cafque, âc d’une riche épée. j 
Soudain aux cris aigus du peuple fremilEmt , 

Le robuile Darés dans la lice dclcend, 

Darés lèul pour la lutte à Paris compuableÂ j 
Qui jadis de Butés ce Géant formidable , ^ 

Prés du tombeau d’Heâor, par lès hardis eflbrts^"' 
Sur 1a terre ctoidit rénorme de valle corps, .. 

Et proclamé vainqueur par toute la Phrygte, i 
Le laifla fanglotant fur l'arctie rougie. 

Il s’olFre le premier à ces rudes combats, 

Montrant fon large dos,.& déployant fon bcas^ 
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Il en frappe les airs, & brave l’affemblée, " ■ ^ 

A fon aftcux regard d’dpouvcntc troublée. 

De Ion porc arrogant le plus fort alarmé 
Du ccftc devant luy n’ofe paroîtrc armé. 

Donc déjà triomphant ; &c plein de vaine gloire ^ - 
De fa gcuiche il faifit le prix de la vi<^oire , 

Le crame par la corne aux pieds du grand Héros, 
Et d’un toft inlôlent il s’exprime en ces mots. 

Tu vois , fils de Venus , que nul ne me dilpute , 
Qif on n’ofe contre moy s’éprouver à la lutte : 

Qui ce retarde donc, & par quelle lenteur 
Differe-t'-on le prix qu’on doit à ma valeur? 

Un murmure confus s’élève dans la prcflc, ^ 
Qui condamnoit Enée à tenir ^ promeflè : 

Lors que voyant Entclle en un honteux repos , 
Acefte le réveille, & luy tient ce propos : 

Cher Entclle, autrefois dans la lice invincible ÿ - 
Maintenant fans courage , à la gloire infenfible. 

Tu fouf&es fans combat qu’on t’enleve un tel prixt 
Que devient ce renom par mille exploits acquis.^ 
Eft-ce ainfi quàujburd’huy tu veux faire' paroîtrc , 
Que nous eûmes Erix un demy-Dieu pour maître^. 

Et que par fès leçons fur l’arene blanchy , 

Oa yoid ée'cem lauriers ton poi;nqücr enrkhy > 
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Entelle luy répond. Par une indigne crainte, 

La gloire dans mon coeur n’cft point encore e'teinte ; 
Mais mon fàng dans mon corps refiroidy par les ans 
Apefantit ma force, engourdit tous mes fcns. 

O fi tel que jadis j’avois cette jeuneflè , 

Qui fait de mon rival l’inlblente allegreflè ; 

Sans m’ébloüir du prix qui ne m’a point tenté. 

Déjà l’on m’auroit veu rabattre fa fierté. 

Il étale à ces mots les redoutables celles. 

Qu’à cent fameux rivaux Eryx rendit fimeftes : 

De longs clouds , & de plomb coufiis de toutes parts. 
Les gantelets fanglans ^attachent les regards. 

Le peuple eft étonné de leur grandeur énorme , 

De leur terrible poids, de leur étrange forme. 

Mais plus que tous Datés les void avec horreur , 

Et trouve qu’on ne peut s’en fèrvir fans fureur. 

Qi^l feroit donc l’efFroy de ce peuple timide , 
Sij’expofois le celle, & les armes d’Alcide? 

Si l’on voyoit ( pourfuit l’Athlete déjà vieux ) 

Le fùnelle combat qu’il donna dans ces lieux ? 
Grand Prince, Erix ton frère eut ces armes terribles, . 
Q^nd d’Hercule il tenta les forces invincibles. 

Ces celles teints du fang qu’il verla mille fois , 

Sont les nobles témoins de lès fameux cxplois. . 
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Je m’en fervois moy-mcfme , avant que la vicillefle 
• Eût alToupy mes fens de (à lente pareÛè ; 

Dans ces jours floriflàns, où ma jeune vigueur 
D’ambitieux defirs faifoit brûler mon coeur. 

' Que fi Datés deffend l’ufage de ce cefte, 

Qu^ainfi l’ordonne Enée , & l’équitable Acefte -, 

Que mon rival s’aflTeure , & qu’il quitte les fiens , 
J’égale le combat , & dépofe les miens. 

A peine a t-il parlé que d’une illuftre audace. 

Il jette fes Imbits au milieu de la place , 

Et dépouillant fbn dos , & lès pieds , & (es bras , 
Tout nud fe montre preft ces rudes combats. 

Des certes le Héros fait le jurte partage , 

Et de la lice entr’eux égale l’avantage. 

L’un & l’autre intrépide , & fur fes pieds dre(Té, 
Contre le pelant coup dont il ert menace , 

Dans l’air étend fes bras , & retire fa terte j 
Et s’acrochant des mains , au rude choc s’apprelle. 
L’un plus fouple , & plus promt par fes jeunes efforts; 
Et l’autre plus expert, & plus large de corps. 

Mais fon haleine ert foible , & manque à fon courage, 
Et le genou’ hiy tremble, appefanty par l’âge. 

Ils parent avec art mille coups dangereux. 

Mille font retentir leurs flancs larges & creux •, 
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Leurs vifagesfrapp«,& îcucs temples réforment. 
Et leur flireur s’anime aux grads coups qu’ils le donent. 
Entelle fixé & ferme aux plus rudes efforts. 

Prévoit les coups de l’œil, & les pare du corps. 

Datés tel qu’un grand Chef, qui de mainte machine 
Preffe un château fuperbe, & le bat en ruine. 

Deçà, delà volant comme autour des ramparts , 
Cherche le lieu plus foible, & fond de toutes parts. 
Entelle en vain preffé, fans relâche ny trêve, 

Luy prefente le poing qu’il ferme , & qu il éleve : 
L’autre apperçoit l’orage, & promt a reculer , 

Se dérobe au grand coup qui l’alloit accabler ; 
Entelle dans les vents épand fa force vaine , 
S’emporte par fbn poids , & tombe llxr l’arene. 

Tel que verroit tomber un pin anti^que & creux , 
D’Erimanthe, ou d’Ida le fommet ombrageux. 

Des peuples partagez l’affedHon émeuë, 

Paroît dans les grands cris, dont ils percent la ni^c: 
Acefte le premier accourt, & tend la main 
A fbn fidèle amy couché fur le terrain: 

Ce finiftre accident n’abat point fon courage , 

Plus 6er qu’auparavant , au choc il fe rengage; 

Sa force fe réveille , & croUl par fa fureur , 

Qu’un généreux dépit allume dans fon cœur , 

B b ij 


x<i6 L'ENEIDE DE VIRGILE, 

Au (buvenir picquant de fon antique gloire. 

Et voulant arracher une promte vi<îtoire , 

Ainfi que fur les toits , & d’un ciel nebulfcur , 

Fond d’une grefle épaiffe un nuage orageux ; 
Ilterrafle Darés, le roule fur le fable. 

Et redouble les coups dont l’orage l’accable. 

Enée appercevant ce dangereux couroux , 

Prend pitié duTroyen , l’arrache à ces grands coups. 
Termine le combat, & par cette parole 
S’adreffant à Darés, le flate , & le conlble. 

Quelle erreur te déçoit ? qui t’empefche de voir 
Que tu combats fans force un celefte pouvoir î 
Malheureux cede au Dieu qui combat pour Entelle. 

Des amis de Darés une troupe fidele. 

Se prelTe à l’emniener, debile & chancelant: 

Et la telle panchée , & le genou tremblant , 

Il crache avec fes dents une écume fanglante , ^ 

Et^regagne les nefs d’une démarche lente. 

Ses amis rappeliez ( car ils lailToient le prix ) 

Luy rapportent l’épée , & le cafque promis ^ 

Et laiffent le taureau pour le fuperbe Entelle , 
Qu'enfle d’un noble orgueil fa vidoire nouvelle. 

Peuple Troyen, dit-il , & toy fils de Venus*, , 
Voy pî^r ce que je fiiis , ce qu’autrefois je fus : 
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Et quelle mort , Datés , pendoit deflus ta telle. 

Il dit , & d’un œil fier regardant là cônquelle , 
L’animal furieux au vainqueur rcfcrvé -, ' 

Front à front il l’aborde , & d’ardeur élevé , 

Ferme fon point armé de lôn celle invincible , 

Le haulÜ: , & laifle à plomb tomber un coup terrible , 
L’os de la telle s’ouvre , & la cervelle fort -, 

Le taureau tremble au coup, trébuche, & tombe mort, 
L’Athlete brave , encore altier de fa viéloire : 

Pour la mort de Datés , que te devoit ma gloire , 
Divin Erix, dit-il, je t’immole mon prix. 

Et quitte pour jamais l’art que tu m’as appris. 

A l’inllant , par les dons qu’expofe fa largelTc, 

Enée aux jeux de l’arc invite la jeunelTe. * 

De la nef de Sergelle il fait l’arbre drelTer*, 

Pour but une colombe à fon faille enlacer : 

Un cafque luy fert d’urhe , & les noms qu’on y jette. 
En font tirez au fort, au fon de la trompette. 
D’Hyrtaque le chalTeur le brave & digne làng. 
L’adroit Hypocoon obtient le premier rang. • 
Enluite vient Mnellée , orné de la couronne , 

Dont le combat naval fes temples environnes 
Eurition le lîiit , ton frere 6 grand archer 
Pandare,qui du trait qu’on te vid décocher, 
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ConfeilW par Minerve, & pc*^é^ar ta haine , 
Terminas le duel des deux maris d’Hclene. 

Acefte par le fort appelle le dernier , 

Aux plus jeunes encor difpute le laurier. 

Chacun tire fes traits de (a trouflè pendante ^ 
Tend & courbe fon arc fur la corde fonnaifte ; 
D’abord Hypocoon fait fa flèche filfter. 

Que l’œil dans l’air fubtil void à peine voler. 

A la pointe du maft la flèche décochée 
Ayant fait trembler l’arbre , y demeure attachée. 
Ll’oifeau prefque frappé bat des ailes de peur. 

Et du peuple en tous lieux retentit la clameun 
Alors bandant fon arc le triomphant Mneftèe 
Dreffe au but fon regard, & fa flèche appreftèe; 
De fon fer malheureux l’oifeau n’cft point touché 
Mais il coupe le fil dont il eft attaché. 

Libre par ce hafard la colombe timide, 
plus vifte que les vents fend l’air vague & fluide. 
Soudain Eurition , qui fur un arc voûté 
A ^ corde' bandée , & fon trait ajufté. 

Mire le vol rapide , & réclamant fon frere , ^ „ 

Perce l’oifeaü volant de fa flèche legerc ; 

Il laifle au ciel fa vie , il tombe fans chaleur. 

Et rapporte le trait qui luy perce le cœur. 
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Accfte qui pour luy void la palme perdüé , 

Laîlïè échaper le fien de la corde tendue : 

Le poufle jurqu’au ciel, l’arc fonne de l’efibrc, 

Et (ignale fon bras encore adroit & fort. 

Mais les yeux font frapez d’une e'erange aventure , 
Et depuis le fucce's en éclaircit l’augure. 

Les Devins dans les cœurs l’épouvante femant , 
Vantèrent le prefàge après l’evenement. 

Par la rapidité dont la flèche eft pouflee 
Dans l’air elle s’embraie , & là route eft tracée 
Par un lîllon d’éclairs brillant de toutes parts , 
Q^enfin les vents légers dérobent aux regards. 

Telle fe détachant de la celefte voûte , 

Une étoile dans l’air fait relplendir Ei route. 

Une làinte frayeur étonne les elprits , 

Tous implorent les Dieux , & le Héros lùrpris 
Explique mieux l’augure eftimé li fùnefte , 

Et de riches prelèns comble fon cher Accfte. 

O mon perc, dit-il, puifquele Roy des Dieux, 
Malgré l’aveugle fort te rend viélorieux , 

Sous cet heureux aufpice , au nom du fage Anchilc 
Accepte cette coupe à ton adrelTe acquilè) 

Un célébré artifan de chiffres la grava i 
C’eft le don que fur tout mon pere conicrva 
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Gage de l’amitié queluy porta Giflée, 

Dont la gloire en fon cœur ne pût eftre effacée. 

Son amy genereux, & le plus grand des Rois, 
Dont la Thrace guerriere ait refpeûé les Loix, 
Soudain d’un verd laurier le vieux Prince il couronne, 
Eurition confent aux honneurs qu’on luy donne -, 
Qijoy que feul dans les airs, de Ton volant rofcau. 
Par un coup admirable il eût percé l’oifeau. 

La troifiéme couronne ell acquife à Mneftéej 
L’autre accepte en Ton rang la palme méritée. 

Avant la fin des jeux le Héros vigilant 
D’un figne dç la main Epitide appellant 
Le fage gouverneur , & le garde fidele 
D’Afcagne qu’il commit aux doux foins de fon zclc. 
Il luy parle à l’oreille , & luy tient ce propos : 
Depefche , & fi mon fils ennemy du repos j 
Du caroufel promis voulant orner la fefte , 

De fes jeunes amis tient la phalange preftc;. 

Qu’il vienne, il en eft temps, vole léger , & promt. 

Dans le Cirque àl’inftant , le peuple épars en rond 
Serrant fa foule épaifle , ouvre un large paflàge: 

Le jeune Efeadron marche, & Ion lefte équipage 
Brille aux yeux des parens d’allegrefle troublez , 

Et des peuples divers les cris font redoublez. 
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Tous marchent couronnez d’une verte rame'e , 
Tous de deux dards luifàns font voir leur dextre arme'e 
LailTent pendre un carquois, jfbnt couverts de clinquans 
De grolTes chaînes d’or , de précieux carquans. 

Sous trois Chefs l’elcadron en trois corps fè partage. 
Les corps en nombre égaux , les Chefs égaux en âge^ 
Trois fois douze, par rangs, en trois gros lèparez , 
Brillent comme leurs Chefs fiiperbement parez. 
Priam de fon ayeul portant le nom illuftre , 

Dont parmy les Latins il augmenta le luftre . 

Ton noble & digne làng, Polite malheureux , 

Du premier efeadron eft le Chef genereux. 

De (on cheval ardent la robe marquetée 
Mefle dans (à noirceur nuintc tache argentée , 

D’un des pieds de devant, blanc par l’extrémité. 

Il frappe le terrain , & hennit de fierté: 

Son front porte une étoile, & (a guerriere audace. 
Signale (bn pais la belliqueufè Thrace. 

Athys paroît en fuite , aufli beau que le Jour, 

Athys l’enfant aimable , & d’Afcagne l’amour. 

Dont à- Rome depuis la famille Athyenne, 

Conlerva la fplendeur, & la tige ancienne, ’ 

Mais plus que tous Afcagne, & charmant & pompeux 
Predè de fon talon le courfier écumeux , ^ 
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voulant de foncœur luy donner un cher gage* 
Sur mille luy choifit la Reine de Carthage. 

Les jeunes Chevaliers aux tournois exercez , 

Montent les fiers chevaux par Acefte dreffez. 

Les Troyens fpedatcurs par des cris d’allegreffc 
S’efforcent d’animer leur boiiillante jeuneffe j 
Et dans la vive ardeur qui brille dans leurs yeux , 
Reconnoiffent le fang de leurs braves ayeux. 

Quand alentour du Cirque , aux yeux de raffembléc 
L’efeadron jeune , & lefte eut fa pompe étalée ; 

Au fignal d’Epitide , aux éclatans concerts , 

Dont les bruyans clairons font retentir les airs , 

Ils partent , & de front fourniffent leur carrière , 
Forment trois efeadrons , puis changent de manière. 
Tournent bride au fignal, &prefentent leurs dards : 
Ils fe méfient par ordre , & fur l’arene épars , 
Courant & voltigeant , d’un combat véritable 
Leur manege confus fait l’image agréable: 

Tantôt femblant fiiyr, puis fc lancer des traitj. 
Tantôt fe rallier ; & f^e enfin la paix. 

Tel que le labyrinthe en fà route trompeufe , 

Dont l’artiûc deffein rendit Crete fameufe, 

Faifoit voir cent détours dans le rocher taillez ; 

^ Afin que fes chemins , & pareils , & broüiUez 
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Confondant la raifon , & fcs remarques vaincs. 

Du retour impoffible augmentaflenc les peines. 

Tels en leur fuite adroite , en leurs côbats pompeux 
Les enfans des Troyensfont admirer leurs jeux. 
Semblables aux Dauphins, lors qu*on void fur les ondes 
Se joiier à l’envy leurs troupes vagabondes. 

Afcagne l’inventeur de ces galands tournois , 

Quand dans Albe la longue il eftablit Tes loix. 

Aux antiques Latins en transfera l’ufage : 

Albe en a confervé l'illuftre apprentiflàge -, '' 

Rome encore l’obferve, & fes grands Citoyens. 
Nomment ce caroufel le Tournoy des Troyens. 

Soudain fait la fortune éclater fa colere-, 

Tandis que le Héros au tombeau de fon pere, 
Rendoit tous les devoirs d’un cœur tendre Si pieux. 
Iris fans eftre veuc abandonne les Cieux : 
L’implacable Junon, qui l’anime & la preÜè, 

Fait par les Aquilons redoubler fa vîteflè. J 

Pleine de fa fûreur la Vierge fend les airs , 

Et cache de fon Arc le coloris divers , . . ' . 

Obfervc le concours de la tourbe attentive, 
yoid la flotc deferte , ûc defeend fur la rive. i 

En un bord écarté les Troycnnes en pleurs ^ 
Plaignoiét la mort d’Anehifc,& leurs propres malheurs* 
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Et jettant fiir les flots leurs oeillades mourantes, ^ 
Helas i encor courir ces plaines décevantes i 
Toutes par ce difeours , apres tant de travaux. 
Implorent une ville , & déplorent leur maux. 

Donc lavante à conduire une trame funefte , 

Iris quitte fa robe , & fon éclat celefte , 

Ride Ion front ferein ,& prend des cheveux gris,' 

Se gliflê dans la troupe , & fe mefle à leurs cris,> 
Semblable à Beroé, qui jadis dans la Thrace , 

Fut femme de Doricle illulire par là race j 
Et vieille venerable, en cet habit trompeur , 

Des autres par ces mots elle aigrit la douleur : 

O lèxe malheureux , qui languis fur la terre , 

En dépit de la fl âme , en dépit de la guerre , 

Quel deftin te referve à de plus grands malheurs > 

Le lèptiéme printemps peint la terre de fleurs , 
Depuis que lùr les mers , parmy les roches dures , 
Sans repos nous roulons nos trilles avantures. 

Depuis qu’au gré des vents , & des cieux en couroux. 
Nous cherchons un climat qui s’éloigne de nous. 
Pourquoy dans ces beaux champs , & d’Erix & d’Acellc 
Ne pas trouver la fin de cet exil funefte ? 

Eftes-vous pour jamais à nos yeux interdits. 

Fleuves, du grand Hedtor les delices jadis} 
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N’cft-il donc plus pour vous , ny pais , ny Pergamc , 
Dieux en vain enlevez du fer & de la flâmc ? 

Ah ! plutôt cmbrafons ces vaiffeaux odieux : 
Caflàndre cette nuit s’eft montrée à mes yeux -, 

Me mettant dans les mains les torches dévorantes, 
Borne, m a-t-elle dit, tes miières errantes; 

Trouve Troye en ces bords. Donc pourquoy differerî 
Quels prodiges plus grands peuvent nous afleurer? 
Ces quatre autels drefTez nous prefentent leurs fiâmes 
Et je iens que Neptune encourage mon ame. 

A ces mots elle arrache un brandon éclatant , 

Et d un puiflànt effort dans les airs l’agitant , 

Elle le fait voler vers les nefs deteftées. 

Les Troyennes d’abord en font épouventées j 
Leurs efprits font troublez , leurs cœurs irrefolus ; 
Pyrgo prend la parole en ce trouble confus, 

Pyrgo pour fà vieillefic entre elles venerable, '2 
Des enfans de Priam la Nourrice honorable. 

Mes compagnes , dit-elle , ouvrez , ouvrez les yeux , 
Ce n’eft point Beroé qui brille dans ces lieux ; 

Voyez de ces regards les lumières ardentes. 

Et du celefte éclat les marques, évidentes ; 
Confiderez fon port, fes attraits raviffans,' 

Et 1' air quelle parfume, & fès divins accens. • • oCÎ 
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J'ay liiflc Beroé languifTanie , & couchée ♦, 

Mais dans fon mal preflant encore plus touchée 
De ne point affifter aux fiinebres honneurs 
Qu’offrent à ce tombeau nos devoirs , & nos pleur». 

A ces mots faélieux , les Troyennes douteufes 
Jettent un fier regard fiir les nefs odieufès , 
Balançant dans leurs coeurs pleins de penfers mutins, 
Et l’amoux de la terre , & leurs nobles deftins : 
Quand Iris dans les deux s’enfuit d’une aîle égale , 

Et laifle en s’enfuyant voir fon grand Arc d’Opale. 

A ces prodiges clairs , qui donnent de l’horreur, 
Avecque de grands cris la troupe entre en fureur j 
Ravit des faints foyers les fiâmes dévorantes , 
Dépoiiille les autels des feuilles verdoyantes. 

De ces brandons ’^^olans le promt embrafement , 

Aux cordages poilïcz s’attache en un moment j 
Sur le fapin fiotant roulent les vives fiâmes 
Qui dévorent les mafts , & les bàncs, & les rames. 
Eumele accourt au Cirque , il y feme ce bruit 
Par qui tout eft troublé dans (bn vafte circuit j 
Et l’épaifiè fumée obfcurciflàat la nuë , 

Attire les regards de la foule éperdue. 

Afcagne en ce Tournoy tenoit le premier rang ,’ 

De fon cheval il picque , & l’nn l’autre flanc , 
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Et de fes Gouverneurs forçant la refiftance ; 

A la telle de tons , plein de fougue s’élance. 

Malheureulès , dit-il, quel étrange deflein 
A pû d’un tel couroux cmbralcr vôtre fein ? 

C’eft l’unique efperance où nous pouvons prétendre, 
Et non le camp des Grecs que vous mettez en cendre. 
Cruelles, arreftez, &' longez aux malheurs 
D’Afcagne vôtre enfant que perdent vos fureurs. 

Alors il fe fait voir jettant l’armet par terre , 

Dont il reprefentoit cette innocente guerre. 

Soudain Enéc accourt , & le peuple le lîiit ; 

Le fexe intimidé fe difperlè , & s’enfuit j 
Un remprds légitimé en lècret le tourmente j 
L’horreur de ce forfait à leurs yeux lè prelèntcj 
Junon fort de leurs cœurs •, & fuyant la clarté , 

Deçà delà courant lùr ce bord écarté. 

Elles fe vont cacher coupables , & honteufes 
Dans les fombres forefts , & fous les roches creufes. 
Cependant des vaiflTeaux le vafte embrafement 
Pour ce vain repentir neft pas moins vehement. 
Entre les aïs moüillez l’étoupe eft allumée , 

Qm vomit dans les airs une noire fumée ; 

Le feu conlUmc tout , 6c ne s’arrefte pas 

Pour l’onde qu’à grands flots épanchent mille bras; . 


io8 L’ENEIDE D^E VIRGILE, 

Déchirant fes habits , accablé de triftcflè, 

Ainfi le grand Enée au Roy des Dieux s’adrefle : 
Souverain Jupiter , fi ton ardent couroux 
N’eft point entièrement déclaré contre nous : 

Si ton coeur eft fenfible aux humaines miferes j. 

De l’ardeur de ces feux prefèrve nos galères j 
Et fauve d’Ilion le débris malheureux j 
Ou fi j’ay mérité ce deftin rigoureux. 

Lance fiir moy ta foudre , & hâtant mon fiipplicc , 
Exerce fur moy feul ta divine juftice. 

A peine a t-il parlé que du ciel ébranlé , 

Creve un nuage épais de grefle , & d’eaux meflé r 
La lumière s’enfuit , l’ombre couvre la terre , 

Et la cime des monts tremble au bruit du tonnerre» 
Les Autans déchaînez enflent les tourbillons 
Qm verfent à grands flots les torrens vagabonds i 
Des mafh demy-brûlez les flân»es font chaflees 
Du deluge foudain les planches traverfées , 

Ce grand embrafement enfin eft rallenty, ’ 

Et hors quatre vaifTeaux k relie eft garanty. î 

Le Prince des Troyens dans fbn ame agitéc ÿ . 
Balance les fonds dont elle eft tourmentée; ; > 

Incertain & troublé d’un fi noir attentat >. 

II ne fiût que refoudre en ce fimefte cftat ^ 

Sû 
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S’il doit pour la Sicile, inlèndble à la gloire. 

De fa noble Aufonie écoufFcr la mémoire. 

Quand le fage Nautés ce vieillard merveilleux , 

Que dans tous les beaux arts Pallas rendit fameux ^ 
Naute's qui feut des Dieux les menaces entendre , 

Et des deftins obfcurs les grands fecrets comprendre, 
Voyant l’cnnuy profond qui trouble ce Héros, 
Confole fà triftefïè, & l’aborde en ces mots: 

Prince , fuivons du fort la bizarre inconftance 
Toute infortune cede à Ja longue fouf&ance. 

Suy les confeils d’Acefte , unifTant ton deflin 
Au deûin de ce Prince, ilïù d’un fàng divin, 

Laiflc luy le rebut de tes nefs confumées, 

Les vieillards impuifïàns , les meres alarmées } ’r^ 

Ceux enfin qui pour fùivre *n Hardy conquérant 
N’ont le bras afïèz fort , ny le cœur allez grand. 
Abandonne en ces lieux cette tourbe inutile , 

Et que du nom d’Acefte elle y fonde une ville. 

Enée à ce difeours , dans fbn cœur partagé. 

Roule les foins divers dont il fè fènt rongé j 
Tandis que de la nuit rouloit le char d’ébene : 

De la voûte des cieux , & brillante , & fereine , 
L’efprit du vieil Anchife à l’inftant defcendic , 

Et dans l’ombre noéhirne , ainfi luy répondit. ^ ’ 


Mon fils , l’unique appuy du grand deftin de Troyc, 
Et tant que je vefcus, & ma vie, &ma joye, 

Jupiter qui t’a vu d’un regard amoureux , 

Qui de ta flote ardente a furmonté les feux. 

Par Ton commandement encor vers toy m’adreflej 
Croy du vieillard Nautés l’infaillible làgeflè : 

Avec les plus vaillans pafle aux bords tant vantez : , 
Il t’y faudra domrer cent peuples indomtez; 

Mais vien auparavant entretenir mon Ombre , 
Pénétré de Pluton le palais morne & fombre. 
J’habite un lieu fertile en plaifirs éternels , 

Et non l’alFreux fejour des efprits criminels. 

L’ame pour fa vertu du ciel favorifée, y 

Jouit du doux repos de la plaine Eliféc. 

Par les ruilTeaux fumeux du (àng des taureaux noirs, 
La Sibylle t’ouvrant ces ténébreux manoirs , . 

Tu (auras où le ciel guide ton avanture, 

La fplendeur de ton fang, & fa gloire future. , ^ 
Adieu , la nuit s’écoule, & les courfiers du jour 
HannifTent à fà porte, & prefïènt fbn retour. 

Telle qu’une vapeur l’Ombre dans l’air s’envole-, 
Enée ouvrant les bras , ainfi prend la parole. 

Où fiiycz-vous , mon pere, & pourquoy m’oftez vous 
Vos «hers embrafTemens , & vos regards (1 doux > 
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Dans la cendre, à ces mots , il réveille la flâme , 
Il adore fes Dieux enlevez de Pergame, 

L’ancienne Vefta, fes Penates crrans. 

Et comble lencenfoir de 'parfums odorans. 

Puis il affemble Acefte , & le confeil des Sa^es * 

Et leur expofè à tous les celeftes meflàges , 

Les paroles d’Anchife , & le trouble qu’il fène. 

Sans balancer Acefte à cet ordre confènt ; 

Dans les murs qu’on projette on relegue les meres. 
Et l’ignoble rebut des âmes populaires. 

Au bois demy- brûlé joignant les ais nouveaux. 

Le refte avec chaleur radoube les vaiflèaux. 

Le nombre eh eft petit , mais chacun dans fbn ame , 
Sent la vivante ardeur dont la gloire l’enflâme. 

De Troyc , & d’ilion l’image redreffant 
Enée avec le foc va là ville traçant, 

Des maifons par le fort fait le juile partage , 

Acefte avec plaiftr void commencer l’ouvrage, 

Et réglé le Sénat qu’il forme des plus vieux ; 

Sur le fbmmet d’Eryx , d’un temple fpacieux 
On confàcre à Venus la hautaine entreprifè ; 

On confàcre un bocage au fàint tombeau d’Anchifè. 

Déjà neuf jours entiers confommez en feftins , 

Les autels réchauffez de mille honneurs divins , 
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La vague s’applanic, & de leur feule haleine,. 

Les propices Autans rident l’humide plaine. 

Et les jours & les nuits dans les embraffemens , 

Tous faifoient retentir de longs gemiffemens -, 

Les larmes à grands flots coulent fur le rivage i 
Les meres qui trembloicnt au penfer de l’orage , 
Sans terreur maintenant fe lalfent du repos , 

Et veulent retenter les infidèles flots. 

Les yeux moiiillez de pleurs en ce départ fimeftc. 
Leur Roy les recommande au genereux Aceftc i 
Apres avoir d’Eryx les autels enccnfez, 

Il offre une brebis aux Zephirs courouccz ; 

Il fait lever le cable, & quitte enfin la rive: 
Luy-mefme couronné d’un verd rameau d’olive. 

Il verfe un vin fumeux qu’il offre aux Dieux marins , 
Et feme fur les flots les fumans inteftins. 

Un vent frais foufle en poupe , & la rame égalée 
Par élans compaffcz fend l’écume falée. 

Mais Venus cependant pleine d’ennuis divers , 

En ces mots imploroit le puiffant .Dieu des mers. 

Sois fenfible, ô Neptune, aux larmes d’une mere 
Qu’afflige de Junon l’implacable colere: 

Les ans ne peuvent rien fiir fon coeur irrité, 

Ny les ordres du Sort , ny tant de pieté. 
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C’eft peu pour fon couroux d’avoir brûlé Pergame j 
Elle tourmente encor ces reftcs de la flâme , 

Trouble la paix des morts, & pourfuic fans repos 
Jufqu’aux cendres deTroye éparfes fur les flots; 

Et qui peut concevoir d’où luy vient tant de rage? 
Tu le fais. Dieu des mers, quel furieux orage, 
Pouflknt ton onde aux cieux,rempliflànt tout d’horreur. 
Au mépris de ton fceptre excita fa fureur. 

Les femmes des Troyens de fon ire animées. 
Incroyable attentat ! ont leurs nefs enflammées ! 

- Nous font abandonner en de lauvages lieux. 

Nos compagnons privez de leur fort glorieux. 

Sauve au moins ce qui refte , & rends leur courfe libre, 
Jufques aux champs baignez des claires eaux duTybre j 
Si leur fuite eft bornée aux rivages Latins ; 

Si tel en l^r faveur eft l’arreft des Deftins. 

En ces termes répond le Roy des mers profondes ! 
Que ne peux-tu Deeffe efperer de mes ondes? 

Mes yeux t’en virent naiftre, & de ma partauffi, 
Jay de tout mon pouvoir modéré ton fbucy; 

De mes flots révoltez j’ay la rage domcée. 

Pour abyfmer ton fils jufques au ciel montée î 
S ur la terre pour luy j’avois le mefme fbinj v. 

3’en prends le Simoïs , & le Xanthe à témoin ; 
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Lors que des Phrygiens repoulTez dans leurs portes 
Achille alloit perçant les nombreufes cohortes , 

Qu’il en couvroit la terre , & que du fang des morts 
Les fleuves s elevoient au defllis de leurs bords , 

Ou de meurtres comblez s’égarant dans leur courfe. 
Me reflifoient leurs eaux, rebroulToiét vers leur fource. 
Dans un nuage obfcur , j'arrachay ce cher fils 
Du périlleux combat qu’il avoit entrepris -, 

Quand malgré tout le ciel à fa valeur contraire 
Il ofà défier l’Eacide averfaire: 

Je le fàuvay DeelTe, & cependant alors 

Tu fais que j’employois mes plus puifTans efforts,’ 

Pour perdre de mes mains l’admirable ftruélure. 

Pour vanger d’Ilion le célébré parjure. 

Banny donc ces terreurs, tel que j’étois pour luy. 
Tel malgré les éciieils , pour calmer ton |pnuy , 

Je veux conduire au port fa troupe magnanime , 
Hors un feul que le Sort a choifi pour vidime. . » 
Ainfi de la DeefTe appaifant les chagrins. 

Il fait prendre la bride à fes chevaux marins j 
Les attelle à fon char-, puis leur lâchant les rcfhcs 
Vole d’un cours leger fur les humides plaines. 
L’olympe s’éclaircit , l’air devient calme & pur. 

5ous le grondant efficu de fon char peint d’azur. 
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L’onde refpedueufe abaifTe fcs monragnes ; 

Sur le dos applany de ces moires campagnes , 

Et Glauque, & Palemon, & les viftes Tritons , 

Par troupe font la chaflè aux baleines , aux thons , 

Et Thetis, & Melite, & les Sœurs enjouées , 
Accourent pour oüyr leurs conques enroiiées. 

Enée , à leur alpeét fènt couler dans Ion coeur 
D’un ccleftc plaifir la cliarmante douceur. 

Il fait drefler les mafts , & déplier les voiles j 
Deçà delà tendant le vafte fein des toiles , 

Les- Nochers à l’envy fe montrent diligens, 
Tournent l’antenne haute, & mefurent les vents. 
Sur tout le grand Patron, le fage Palinure 
PrelTè les matelots , guide leur avanture. 

Déjà la fbmbre nuit au haut du ciel roulant, ^ 
Fourniffoit la moitié de fon cours trifte & lent j 
La chourme lùr les bancs fous les rames couchée , 
Tâchoit à reparer (à vigueur relâchée i 
Quand le Sommeil defeend du ciel brillant & clair. 
Ecarte l’ombre épailTe , & fait refplendir l’air : 

De fes charmes puiflans la fatale impoilure 
Avoit juré ta perte , innocent Palinure. 

Semblable au vieux Phorbas, non au Dieu du repos. 
Il palTe fur la poupe , & s’exprime en ces mots ; 
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Voy,favanc Palinure, & les vents, & les ondes. 
Servir de mariniers à tes nefs vagabondes -, 
Donne une heure au repos , laifle clorre tes yeux 
Aux charmes attrayans du fommeil gracieux-, 
Souffre qu’on te foulage en ta longue carrière. 

Avec peine entf ouvrant là pefante paupière , 

Le Pilote répond. Et de l’onde , & du vent , 
Puis-je encore ignorer le calme décevant. 

Puis-je me confier à la vague rebelle , 
Abandonner Enée à l’Autan infidelle , 

Tant de fois abufé par un ciel plus ferain } 

Alors fur le timon femblant colcr (à main , 

Il s’attache à fa charge, & fixe au ciel fa vûë-,‘ 
Mais par le Dieu trompeur lâ perte eft refoluc. 
Soudain pour l’affbupir , fur fa tefte agitant 
Des noires eaux du Styx un rofeau dégoûtant. 
Le Dieu ferme fes yeux malgré fa refiftance: 

Du charme le Nocher fent la douce puiffànccj 
Accablé de fommeil , il fuccombe au travail , 

Il lailïè à l’abandon le foin du gouvernail , 

Qui s’arrache de force à la poupe ébranlée , 

Et plonge le Pilote en la plaine faléc. 

11 appelle au lècours , & n’eft point écouté; 

Le Dieu lè perd dans Pair, d’un vol précipité. 
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La flote cependant vogue (ans infortune 
Par le divin fecours que luy prefte Neptune. 

Des Sirenes de'ja les terribles rochers 
Se montroient blancs des os des malheureux Nochers-, 
L’écüeil brifoit les flots , & menaçoit la flote , 
Quand le Héros (èntit qu’il voguoit (ans Pilote ; 

Il court au gouvernail , & làifi de douleur . 

Du Pilote en ces mots déplore le mallieur : 

O Nocher trop credule à la bonace inftable , 

Sur un fauvage bord , étendu fur le fable , 

Ou dans le fond des mers privé de tous honneurs, 
Je ne te puis offrir , que d’inutiles, pleurs. 
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L s’abandonne aux vents à ce trifte lan- 
gage. 

Et de Cumes enfin il aborde la plage. 

On tourne aux âoes Ta proue \ & s’accro- 
chant au bord , 

L’anchre afleurcles nefij <juî remplilTene le port; 

La troupe avec ardeur s’élance fur la rive , 

Les uns d’un dur eailloii rirent la flâme vive ; 
Dépoiiillent les forefts , (ombre afile des cerfs j 
Les autres vont montrant les fleuves découverts. 

Le Héros tranfporté du zele qui l’anime. 

Cherche au loin d’Apollon l’edifice fiiblime , 
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Et de I anti*e écarté lés replis tortueux , ’ ' 

Où l’antique Sibylle au port majeftueux, 

Pleine dans là fureur du grand Dieu qui l’infpire. 
Des Deftins abfolus fait les ordres preferire. 

Déjà le bois d’Hecatc attire fès regards -, 

11 void ce temple où l’or brille de toutes parts. 

On tient que de Minos redoutant la colere , 
Dédale fendit l’air j & d’une aile legerc , 

Par un chemin nouveau l’Ourfe réglant fon cours 
Dans Cumes vint furgir au fbmmet de fes tours. 
Là d’abord échapé d’un pénible efclavagc , 

Il t’offrit Apollon fon merveilleux plumage , 

Et t’ayant confacré ce temple fpacieux , . - w. 
Epuifà pour l’orner fon art induftrieux. 

Sur la porte il peignit le meurtre d’Androgée , 

Et pour le reparer Athènes obligée 
Au barbare tribut de fèpt de fes enfans ; 

On void l’urne ouïe fort les choiflt tous les ans. 
Crete eft peinte plus loin fur la plaine écumeufè j 
Là d’un taureau paroît une Reine amoureufe , 

Et le fruit monftrueux d’un exécrable amour , 

Fait honte à la nature en fè montrant au jour. 

Là fe prefèntc aux yeux artiftement dépeinte 
La route &ns retour du confus labyrinthe; 

Ec ij. 
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Dedale menue eft peint quand touche de pitié « 
D’Ariadne il fecourt l’innocente amitié ^ 

Et parle fil qu’il donne à'i’>amoureux Thefce, 

De ces détours obfcurs luy rend la fuite aifee. 

Quelle part ( fi ton pcre £Ût vaincu (à douleur ) 
Aurois.tu jeune Icare en ion divin labeur î 
De peindre ton deftin deux fois fes mains tcntccent, 
Et deux fois de les mains les pinceaux luy tombèrent. 
Les Troyens contemploient ces tableaux merveilleux,' 
Qimnd Achate conduit dans ce temple fameux 
D’Hecate , & d’Apollon la lavante Prêtrefic ; 

Et qu’ainfi cette Vierge à leur grand Roy s’adrefle. 

Referve à d’autres temps ce défit curieux j 
Par un grand Eacrifice il faut fléchir les Dieux. 

Si-tôt quelle eut parlé ; le magnanime Enée , 

Fait au temple amener la viélirae ordonnée , 

Et fept graffes brebis , & fept jeunes taureaux , 

Qu’on choifit avec foin fur de nombreux troupeaux. 
Ce Temple qu’on tailla dans une roche dure. 
Semble un antre creufê des mains de la Nature, 

,Où par cent foûpiraux, cent bouches à la fois 
Font parler la Sibylle, & retentir fit voix. 

Les portes s’entr’ouv^nt , la Vierge forcenée 
Avertit d’implorer l’obfcure deflinécî ^ 


ztt 


LIVRE VL 

Dit, quelle (ènc fonDieu ,1e Dieu qui la' remplit : 
Son teint change à l’inftant , Ion vifage pâlit j 
Ses cheveux font cpars, & le flanc luy pantellej 
Son cœur paroît s’enfler d’une fureur nouvelle i 
Plus grande elle paroît n’avoir plus rien d’humain 
A l’approche du Dieu qui coule dans fon fein. 

Tu ceflès de prier , je fens glacer ton zele , 
Vaillant Roy des Troyens ,tu cefles, reprit-elle; 

De l’antre tenebreux les gouffres entr’ouverts , 
Soudain s’élargiroient à mes magiques vers. 

Les Troyens à ces mots , font troublez d’epouvante; 
Leur Monarque au,grand Dieu fait fà priere ardente. 

Unique & ferme appuy des Troyens malheureux,, 
Phebus qui de Paris favorifànt les vœux , ? r 

Guidas le trait fatal au grand fils de Pelée ; 

Sous ton aufpice heureux, de Ja plaine falée 
J’ay couru fans effroy les écueils redoutez-, 

J’ay pénétré les bords des Maures écartez : * 

Enfin nous abordons la fugitive terre , 

OÙ le Sort doit cefler de nous livrer la guerre. 

O vous dont nous fontons le celefte couroux. 

Dont l’orgueil d’Ilion fut vù d’un œil jaloux , 
Pardon, Dieux ennemis, Deéfles inflexibles. 

Aux larmes des Troyens, enfin foyez fonfibles. 
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Et toy qui des mortels annonces les deltins , 
Confirme leur retraite aux rivages Latins. ’ 

Je ne demande, rien apres tous ces obftacles , 

Que ce qui m’eft promis par la voix des oracles. 
Apres tant de malheurs , donne un lieu de repos 
A nos Dieux fi long-temps agitez fur les flots. 

Aux Jumeaux de Latone ayant offert un temple y. 

J’y feray celebrer des feftes fans exemple : 

Par des miniftres purs il fera révéré -, ! 

Le lieu faint & fecret te fera confacré ; " 

Mon fang confervera tes auguftes royftcres. 

Daigne donc m’annoncer la fin de nos mifercs •, 

Mais aux légers Zephirs n’expofe point tes vers, 
Etn’écry point mon fort fiir des feüillages verds. 

Il fe icut, & foudain d’Apollon infpirce , 

La Vierge fe débat dans la grotte facrée , 

Tâche par fes élans de pouifer au dehors ^ 

Le Dieu dont elle fent les violens tranfports : 

Son cœur enflé de rage , & fa bouche écumante 
Marque conjbicft le Dieu l’agire , & la tourmente : 
Les cent gouflires enfin d’eux-mefmes font ouverts 
Par où l’Oracle fort, & sepand dans les airs. 

Les ondes- ont cefle de ce faire la guerre ; 

Mais de plus grands malheurs ^attendent fur la terre:- - 
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Les Troycns parviendroac aux champs délicieux 
Qui te font relèrvcz par la bonté des Dieux. 

Chaflè ce vain foucy : mais un iànglant carnage , 
Leur fera de'teilcr ce fertile rivage. 

Que de cruels combats] que d’elFrôyables morts î 
Le Tybre enflé de iàng (urmontera Ces bords. 

Près d unXanthe nouveau^prés d’un nouveau Scamâdre 
Jevoy des camps nombreux s’attaquer ,fe deflendre : 
J y vois un autre Achille aux combats furieux , 
Encore par fa, mere iflu du fang des Dieux ; 

Et toujours aux Troyens Junon inexorable. 
Toy-mefme on te verra dans confort déplorable 
Des Monarques voifins courant toutes les Cours ^ 
De province en province implorer leur fècours* 

Et du fatal hymen, d’une femme étrangère. 

Doit encor des Troyens renaître la miiêre. ^ 

Refifle a la Fprtune, ôc relcvc ton cceur, v. 

Plus voudra t’abaiflèr fon injnftc rigueur. 

D une ville des Grecs , contre toute apparence 
Viendra de ton falut la première eiperance. . i 
C eft ainfi que la Vierge annonçant le futur,' 
Mefloit les veritez à fbn langage obfcur : ' ’ 

Apollon donc l’ardeur enabrafè fit poitrine, 
Abandonnoit la bride à (k fureur divine:. 
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Quand fa voix mugiflante eut finy ce propos. - 

Ainli luy repartit l’invincible Héros ; 

Vierge, fans m’étonner , j’entens gronder 1 orage; 
Ayant lèutout prévoir, rien n’abbat mon courage: 
Mais puifque en ce climat on peut voir lAcheron, 
Et l’antre qui conduit au palais de Pluton ; 

Montre toy favorable à ma julte priere ; - 

Fay moy joüir encor des regards de mon pere. 

Le portant fur mon dos , par les dards, par les feux. 
Je l’enlevay moy feùl à l’ennemy nombreux ; 

Par les mers il luivit ma courlc vagabonde ; -* 

Nous luy voyons braver la colere de l’onde; 
Surmontant fa foibleiTe, & fon âge impuiffant , 

Il voyoit fans terreur le ciel nous menaçant. 

Cent fois il m’ordonna d’aller dans la nuit fombre 
Sous ton divin aulpice entretenir fon Ombre ; 
Daigne exaucer les vœux , &du pere, ÿc du fils ; 

Et fois ma . guide enfin , puis qu’il te l’eft permis.'. 
Puis qu’Hecate à tes Ibins a confié les portes 
Du ténébreux, palais peuplé de troupes mortes. 

Si par là mort Pollux remit Ibn frere au jour;. 

S’ils rentrent tant de fois, &fortcnt tour à tour: 

Si par fes^ux accens le Chantre de la Thrace 
Rendit ce noir fejour fenfible à fa dilgrace: 
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Si Thefëe eft entré dans ces lieux pleins d’horreur : 

Et fi le grand Alcide y porta la terreur : 

Comme eux de Jupiter vient le fang qui m’anime. 

Embraflant les autels , c’eft ainfi qu’il s’exprime. 

La Sibylle répond. Illuftre làng des Dieux , 

Sans peine on peut defcendrc en ces fimelles lieux. 

Nuit & jour de Pluton les fpacieufes portes 
Reçoivent des humains les nombreufes cohortes. 
Mais de fortir vivant des gouffres fouterrains , 

C’eft le plus grand effort du travail des humains : 

Peu, qui de Jupiter la faveur éprouvèrent, 

Ou qu’au nombre des Dieux leurs vertus éleverent, 
Enfans des immortels, & fécondez par eux. 

Non fans peine ont tenté ce retour merveilleux. 

Ces lieux noirs font couverts de forefts ombrageufes. 
Que le Cocyte enceint de fes ondes bourbeufes. 

Que fi tu veux deux fois du Styx fendre les flots , 

Et deux fois des Enfers voir les fombres cachots j 
Si de ce grand deffein rien ne te peut diftraire , 

Grand Prince en peu de mots apprens ce qu’il faut faire. 
Dans un arbre touffu croît le rameau doré , 

Qif à la Reine des morts les Dieux ont confacré ; » 

lleft fouple & pliant , brillant en fôn feüillage; . ï 
Dans un fombre vallon une foreft l’ombrage: ï 
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Q^conque veut defccndre en réternelle nuit , 

De l’arbre précieux doit enlever le fruit. 

Au rameau qu’on arrache en fuccede un ferablablc j 
Et du riche métal l’arbre elt inépuifable. 

Cherche d’un œil foigncux cet admirable don. 
Qu’exige des mortels l’infernale Junon : 

Si l’ordre du Deftin dans les Enfers t’appelle , 
L’arbre à ton moindre effort ne fera point rebelle : 
Autrement , ny par force on ne peut l’arracher , 

Ny l’acier aiguifé ne le fauroit trancher. 

Sache encor qu’un Troy en privé de fepulture. 

Des chiens & des corbeaux deviendra la pafture , 

Et profane ta flotc au moment qu’en ces lieux , 
T’arrefte vainement un delir curieux. 

Enfevely Ibn corps , & par tes lacrifices , 

Par les derniers honneurs rends fes mânes propices : 
Ainfi tu forceras la demeure des morts 
Interdite aux humains reveftus de leurs corps. . , 
Ce difcours eft fùivy d’un tranquile lîlence j 
Levencment douteux tient Enée en balance -, 

Il quitte l’antre obfcur dans un profond ennuy , 
Accompagné d’Achate atiffi trifte queJuy. 

Leur démarche &. leurs yeux expriment leurtriftcflc-, 
Ils pefent les ctmfêils de l’antique PrêtrelTe ; 
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Et recherchent en vain dans leur vives douleurs , 
Qui peut exiger d’eux ces fiinebres honneurs. 

Quand fur le làble aride ils découvrent Milcne 
Marqué de tous les traits d’une mort inhumainCr 
Mifenc , fils d’Eole , & dont l’airain bruyant i 
Sans pareil infpirà la guerre par fon chant. 

Du valeureux Heftor compagnon intrépide , 

Et de fang & d’honneur dans les çombats avide , 
Suivant ce grand Héros il fignala cent fois , 

Et fa dode trompette , & fes propres exploits. 
Quand du fils de Thetis la redoutable épée 
Du valeureux HeAor eut la trame coupée , - ’ 

Mifenc au fort d’Enée attacha fon devoir ^ -.1. 

Et par ce choix illuftre il ne crût point déchoir. 

Mais alors enyvré d’une loiiange vaine , 

De fa conque il faifoit bruire l’humide plaine -, 
Dans fa témérité, fans refpeâ: pour les Dieux ^ 

Il ofa défier les Tritons envieux. 

De l’infolent défi les Tritons s’irritèrent. 

Et parmy les rochers dans ces mers l’abyfmerenc. 
Les Troyens gemifibient a 1 entour afièmblez , 

Et pouflbient dans les airs de longs cris redoublez, 
par la fage Prêtreffe , & par le grand Enée , 

D’un immenfe bûcher la pompe eft ordonnée: 
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On pourt à la foreft , les chefnes & les pins 
Trébuchent fous la hache avec les verds fàpins j 
Les coins fendent lerable, & les frefnes fauvages 
Et les cerfs effrayez perdent leurs doux ombrages. 
Mefme par fes efforts, par un difcours preffant. 

Le Héros hâte l’œuvre à fon gré languiflànt; , 
Et jcttant fes regards fur la foreft épaiflè , 

Il fait cette priere , accablé de trifteffe. 

Ah! fl ce beau trefor , ce rameau précieux , 
Dans ces fombres forefts pouvoir luire à mes yeux 
Puifque la fkintevoix, 6 malheureux Mifène, 
Prédifant ton trépas ne fut que trop certaine. 

Il dit , & fiir fà tefte il apperçoit foudain 
Deux colombes voler dans l’air pur , & fèraln 
Et fondre pr^s de luy fur la verte fougere. 

Alors reconnoiflîmt de fà cclefte mere , 

Et les facrez oifèaux, & le préfàge heureux , 

Ainfi ce grand Héros leur adreffe fès vœux. 

Volez , guides certains de ma route douteufe , 
Et des ailes perçant la foreft ombrageufe , 

Arreftez où cet arbre étale fa fplendeur ^ 

Et toy grande Venus , fécondé mon labeur. 

Il s’avance à ces mots , & toujours confidere 
Quel /igné donneront les oifèaux de fa mere. 
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Paiflànt, puis s’envolant, mais fans trop selever 
Sans peine les regards les peuvent oblcrver. 

Enfin pre's de l'Averne à I‘^Ipe<5t de ce goulfFre 
Par qui l’Enfer vomit l’infede odeur du fouffre. 
L’un & l’autre fend l’air, & des ailes battant. 
D’un vol impétueux fond fur l’arbre éclatant. 

Tel que dans les forefts de leurs vertes feüillées , 
Par les âpres frimats dans l’hyver dépouillées , 

De l’arbre qui l’adopte , ombrageant les rameaux , 
Le Guy fait refplendir les fcüillagcs nouveaux. 

Tel dans le chefiie épais le rameau d’or éclate-, 
Ainfi d’un doux Zephir le murmure le flate. 

Le Héros avançant d’ùn pas précipité, 

En dépoüillle le chefiie avec avidité.j » 

Et triomphant le porte à l’antique Sibylle. 

Les Troyens cependant, fur la rive infertile, 

L’ame pleine d’ennuys, les yeux baignez de pleurs, 
A Milene rendoient les fuprémes honneurs. 

De chefiies & de pins un grand bûcher s’amallè. 
Et de triftes cyprès on couronne la maife. 

Sur le fommet hautain luit Ion harnois brillant j 
Ils animent le feu prés de l’airain boüillant ; 

Ils réchauffent le corps -, puis fuivant la coutume , 
On le lave d’eau froide, on l’embaume, te parfume. 
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La trifteffe rcdcjuble, & le peuple gémit , 

Quand au haut du bûcher on letend fur le lit-. 

Et qu apres on deftine au feu des funérailles , 

Son harnois fîgnalé dans cent , & cent batailles. 
Quelques-uns fur leur dos , pour honorer le deüil. 
Transportent au bûcher le lugubre cercüeil -, 
D’autres pour imiter les parens & l’ufage , 

En approchant le feu , détournent le vifage. 

Le grand amas s’enflâme ,& pouffe jufqu’aux Cieuï 
Et rhuile répandue , & l’encens précieux. 

Ce grand feu rallenty , les cendres refervées 
Avec les os brûlans, dans le vin font lavées. 
Chorinée en approche , & de fa pure main 
Serre les reftes faints dans une urne d’airain. 

D’un rameau d’olivier fur la troupe attentive. 
Trois fois il fait pleuvoir une onde claire & vive j. 
Puis d’un lugubre ton il dit les mots facrez , 

Le trifte adieu qu’on dit aux mânes enterrez. 

Le Prince fait l’éloge, ôc de fa fepulture 
Il ordonne foudain la fuperbe ftruéhire : 

Il y met la trompette , & les armes du mort , 
Qui l’ont fait triompher de la rigueur du fort ; 

Le Mont qui le poffede a confervé fa gloire , 

Et fait revivre encor fon nom & fâ mem'^*"* 


Ain(i de la Sibylle . il accomplit les loix. 

Au bord d’un lac bourbeux , au plus profond d’un bois 
Il trouve l’antre obfcur , dont la bouche beante 
Corrompt tout l’air voifia d’une odeur peftilente. 
L’oifeau le plus léger par fon rapide effort. 

Ne s’y peut garantir d’une foudaine mort; 

Si forte eft la vapeur de l’infecSle caverne , 

Que pour cette raifon les Grecs nomment Averne. 

Là font conduits d’abord quatre grads taureaux noirs: 
Et la Vierge évoquant des lugubres manoirs , 

Hecate au ciel puilTante , & puiflàntc aux abyfmes , 
Elle verlè le vin fur le front des vi(^imes , 

En arrache le poil , & le brûle aux (aints feux , ^ 

Première offrande au Roy des climats tenebreux. 

On enfonce le glaive, & des beftes mourantes. 

Le fang coule à grands flots dans les taffes brillantes ; 
Le Monarque pieux immole de (es mains 
A la Divinité nourrice des humains, ^ 

A fon obfcure Soeur , mere des Eumenides, 

Une noire brebis aux mammclles arides: 

Il éleve un autel au Prince des Enfers; 

Y fait des noirs taureaux griller les rouges chairs ; 
Et t’offre, ô Proferpine, une vache fterilc. 

Sur les mets confàcrez Thuile épaifle diffilc. 
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Sous (es pieds à l’iriftant, aux premiers traits du jour, 
Ilfent trembler la terre, & les monts d’alentour j 
Il entrevoit des chiens qu’il oit hurler dans l’ombre 
Au prompt avenement de la Deïte fombre. 

Loin profanes , foudain d’une tonnante voix, . 
Loin d’icy , dit la Vierge , & fuyez de ces bois -, 

Et toy brave Héros , fignale ta vaillance -, 

Fay briller ton épée. Alors elle s’élance , . ; . 

Se coule en la caverne , & ne s’étonne pas : ^ 

L’imrepide Héros accompagne iès pas. 

Arbitres foûterrains des fpeétres taciturnes , 

Dieux du Styx, du Chaos, &des manoirs noéVurnes» 

"^e vous irritez pas h je découvre au jour 

Les replis tortueux de vôtre affreux fejoutî ^ 

Si j’olè penetrer , & vôtre abyfme fombre , 

Et vos fècrets cachez fous la terre, & dans l’ombre, 
La Vierge & le Héros perçoient l’obfcurité. 

Et du régné des morts la vuide immenllté ; 

Comme on perce des bois le ténébreux ombrage j 
Quand le croiffànt voilé d’un pluvieux nuage 
Obfcurcit l’univers de la fombre pâleur. 

Qui peint tous les objets d’une mefme couleur. 

Au large veftibule, à la première porte, 
par qui l’Enfer reçoit la tourbe blefme , de morte , 

On 
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On void le Deüil lugubre , & les Soins jauniflâns , 

La VieillelTc chagrine, & les Maux palifTans , 
L’inquiete Terreur, le Travail neceflàire, 

La Mort , & le Sommeil fon image & fon frere , 

La Faim , la Pauvreté monftre terrible à voir , 
Capable d’infpirer le crime le plus noir, 

Et le fatal Repos d’une ame criminelle. ^ 

Au delà de la porte cft la Guerre mortelle , 

La Dilcorde infenfee aux terribles ferpens 
Sur fa tefte nouez , ou fur fon dos rampans ; \ 

Et de ces lieux encor font leurs palais finiftres * 
Les implacables Sœurs des vengeances minières. 
Dans le centre un grand orme étend fes vieux rameaux. 
Dont les Songes menteurs , ainfique des oilèaux. 

En foule tout autour couvrent l’épais feüillage. 
Làjdemonftres divers eft l’étrange affemblage. 

On y void Briarée avecque lès cent mains. 

Les oifeaux de Phinée aux vilages humains • 
L’efeadron monftrueux des Centaures terribles : 

Là de l’Hydre on entend les fifflemens horribles j . 
Là font desGeryons les ombres à trois corps. 

Les Gorgones aux crins de forpens noirs & tors ; 

La Chimere un dragon, dont l’haleine eft de flâme ; 
Scylle, tantôt oifeau , tantôt poiffon , ou femme. 
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Le Troyen s’animoit à ces objets affreux , * 'j 

Et prcfencoit lepée à ces fpe^tres hideux, ; 

Sans l’advis qu’il reçoit de fa guide favante , 

Que ces monftres qu’il void de forme differente 
Impalpables ne font que des Êintômes vains. 

Qui voltigent (ans corps par les airs foûterrains. , 
Alors de l’Acheron il trouve l’onde fale , 

Dont la vapeur éleve une odeur infernale ; 

Un gouffre tournoyant de ce fteu^e écumeux. 

Au Cocyte confond fes flots noirs & bourbeux. 

Le trifte nautonAicr de ces fatales ondes , • 

Charon navige fcul ces rivières profondes ; 

Son menton eft couvert d'un poil rude & chenu \ 
Son regard écioccllc; Ôc fon dos prefquemi, 

Laifle d’un falc habit traîner l’étoffe ufée: 

Avçc l'aide des vents, d’une perche aiguifée. 

Il fait voguer là barque. Sa pafl^. aux derniers bords 
La tourbe des humains dépouillez de leurs corps : 
Déjà vieux , mais exernt de l’humaine foiblefle , 

Sa première vigueur dure dans fà vieilleflè. 

A ces rives , en foule accoort de toutes parts y 
La troupe des Héros morti dans les champs de A4ais,' 
X^s meres,les maris , mille en&ns pleins de charmes. 
Mille jeunes beauten, {ôuree de tant de hrmes: 
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Autantqu’oûvoid tomber de feuilles dans les bois. 
Quand l'Automne leiirfàitfentir les premiers froids j 
'Autant qu’on void d'oifeaux fe long d’uii bord fàuvagc 
Quand la peur de l'hyver, que leur fuite prelàge 
Les afTemble & les chafTc eu de plus doux climats. 

Ces fpedres defolcz , preiTent , tendent les bras. 
Avec impatience implorent l’autre rive : 

Tantôt Charon leur prefte une oreille attentive; 
Tantôt plein de oolerc, & d’un œil de travers 
Il les repouilc, & luit Ibn caprice divers. ' 

Le Héros que lurprend l’incroyable tumulte {T 
Dans fon étonnement la Sibylle confulte, • 

Luy demande d’où vient ce concours general; ^ 
Par quelle aveugle loy le Nocher inégal , ^ ' T 

Dans là barque reçoit ces âmes éplorées. 

Ou les repoufle loin des rives defirées. 

Fils d’Anchife , répond la Vierge en peu de mots; 
Du Cocyte profond, lu peux oüyr.les flots ; 

Tu vois du Styx fatal le mareft redoutable , 

Mefme dans leurs fermens aux Dieux inviolable. 

Cette troupe plantive eft la troupe des morts. 

Dont la terre en fon fein n’a point «ceu les corps : 
Ce Nocher eft Charon ; ceux que reçoit là barque 
Des lunebres honneurs doivent porter k marque. 
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De ceux donc on n’a point enfevely les os , * 

Nul n’a droit d’afpirer à l’eternel repos. 

Cent ans prés de ces bords leurs âmes vagabondes ; 
Après ce terme enfin paffent les noires ondes. 

Enée à ce difeours , penfif , trifte , & furpris , 
Déplore dans fon cœur ces malheureux efprits : 

Dans la foule des morts , privez d’honneurs fimebres 
Des adroits Lyciens il void les Chefs célébrés, 
Oronte & Leucafpis, par les vents fiirieux, 

Avec leur nef entière abyfmez à lès yeux. ’ . 

Dans l’ombre il entrevoit le lavant PaHnure , 

Qm du Pôle obfervé tirant là conjeéhire. 

Tomba du haut de poupe à la mcrcy des flots: 

Il le connoît à peine , & luy tient ce propos. 

Quel Dieu , cher Palinure irrité contre Enée 
Dans l’abyfme des mers a ta courfe bornée ? 

Parle, car jufqù’alors infaillible pour moy, 
Apollon en ce point m’auroit manqué de foy: 
Quand malgré des Autans l’indomtable furie , 

Il m’afleuroit qu’un jour tu verrois l’Hefperie ; 
Eft-ceainll qu’un tel Dieu rend fon Oracle vain? 

Palinure répond. L’Oracle fut certain , 

Valeureux fils d’Anchife -, & dans l’onde azurée,; 

N y le Sort ,ny les Dieux n’ont ma perte jurée^ 
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Car tan4is qu’au timon je m etbis attache , 

Par le rapide cours le timon arraché 
M’emporta par (à chute au fond de l’onde amere. 
J’en attefte des mers l’implacable colere. 

Qu’en ce preflant danger, je craignis rrioinspour moy^ 
Que je n’apprehenday pour ta nef, & pour toy. 
Trois nuits par l’Aquilon agité fur les ondes. 

De l’Italie enfin les campagnes fécondés 
Loin au deflus des flots s’offrirent à mes yeux ; 

Et déjà je touchois ces bords délicieux ; 

Lors qu’accablé du faix de ma robe trempée , 
M’accrochant au fommet d’une roche efearpée , 

Je me vois aflailly par un peuple mutin 
Attiré par l’efpoir d’un malheureux butin. 

Mon corps , fur qui leurs dards ont imprimé leurrage, 
Sur la face des mers qui baignent leur rivage, 

Eft l’indigne jouet , & des vents , & des flots. 

Donc, par ton pere Anchife, invincible Héros , 

Par l’efpoir de ton fils , par la douce lumière , 

Prens pitié de mon fort , exauce ma priere 5 
Des barbares Velin^ revifite les bords ^ 

Donne la fèpulture à mon malheureux corps. 

Ou, s’il te l’eft permis par ta divine mere , 

( Car fans l’avoir pour guide, ou quelque Dieu profpere, 
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Tu n auroîs pas tenté de penctrer ces lieux , 

EtdepaiTerleseaux desmarefts ftygieux) ' 

Tends moy dans mon malheur une main favorable-, 

Et tranfporce avec toy ion nocher miferablcj 
Que du moins dans la mort il trouve le repos. 

La Sibylle répond , & luy tient ce propos. 

Perds ce dcfir frivole , infenfé Palinure : 

Nul ne palTe le Styx privé de fcpulturc. 

Necroy pas que tes vœux changent l’arreft du fort 5 
Mais de ton infortune apprens le réconfort. 
Bien-tôt les habitans de ces rives funeftes , 

Preflèi de toutes parts des prodiges celeftes , 
T’élevant un tombeau par leurs dons (blemncls 
Expiront ton trépas qui les rend criminels: 

Et ce climat témoin de ta trifte avanture , 

Portera pour jamais le nom de Palinure. 

Ces mots calment Tennuy du nocher defolé , 

De foa nom ce climat eft encore appellé. 

Ils pourlùivent leur route , ils viennent au rivage -, 
Charon les void , s’emporte , & leur tient ce langage. 
Parle , qui que tu ibis , qui viens prés de ces bords 
De tes armes troubler le long repos des morts ; 

Dy quel eft ton defleitt? ou fuy de ceS lieux foknbrcs 
Le fejoat<lu Sommeil, de la Nuit , desOmbres. 
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Ma barque eft défendue à couc e(prit vivant ; 

Ne me rapporte point l’exemple décevant 
Du fier Pkichoûs, de Thefee, & d’Alcide, 

Quoy que du fang des Dieux , & d’un coeur intrépide. 
Cet Alcide enchaîna le garde des Enfers ; 
J’enportay le fupplice, & j’en fus mis aux fers. 

Et du liél de Plu ton par une audace extrême ^ 

Les autres ont oie ravir la Reine mefme. 

Modéré, dit la Vierge, ou fufpens ce couroux. 
Un femblabk attentat ell indigne de nous. 

De nos armes ne crains ny rapt ny violence; 

Que de fès longs abois dans l’éternel filencc , 
Cerbere impunément épouvante les morts : 

Que du fombre palais de ces hoftes fans corps , 
Proferpine jamais n’abandonne les portes. 

La feule pieté parmy ces troupes mortes , 

Amene vers Ton pere un fils tendre & pieux, 

Enée aux champs de Mars cent fois viéforicux. 

Si d’un fi beau deflèin tu peux blâmer la caufe , 

A ce rameau fatal ( à l’inftant elle expofe ^ 

L’étinçelanc éclat de l’arbre précieux) -c, 

A ce prefent connois l’alfiftance des Dieux. 

Le Êurouche Nocher montre moins de rudefiè; 

£t de ce rameau d’oc admiratu la richefiè , ,, , 
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Qu’aprés un fî long-temps il void avec cranfporc ^ 

Il ramène (a barque , & s’approche du bord. 

Les âmes fur les bancs en foule difperfées , 
Rclfortent du vaiffeau rudement rechaÛees : 

La barque qui reçoit l'invincible Héros , 

Trop frefle pour le poids enfonce dans les flots i 
Mais enfin le Troyen avec la Vierge arrive. 

Et defeend (ans péril fur la bourbeufe rive. 

Dans fon antre béant, Cerbere furieux, 

De fès triples abois fait retentir ceslieuf; 

Mais la Vierge voyant déjà fiir fes trois teftes 
Les couleuvres dreffer leurs venimeufès creftes. 
Pleine d’horreur prefente à fon avidité 
Un mets de ffôids pavots , & de miel apprefte. 
Ouvrant fes trois gofiers à fa faim enragée. 

Il l’avale, ôcfoudain l’herbe qu’il a mangée 
L’alToupit , & l’étend dans l’antre tenebreux , - 

Qu’emplit l’immenfité de fes membres affreux. 

A Hnflant le Héros occupe le paflage, 

Et d’un pas diligent il quitte le rivage, - 

Dont le facile abord n’eut jamais de retour. 

On trouve en arrivant dans ce trifte fejour; 

Les enfans que la mort rira du fein des mères ^ ’ 

Et i on entend leurs cris , & leurs plaintes ameres. 

A l’entrée 
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A 1 entrée avec eux font ces inforcunez 
Par d’injuftes arrefts à la more condamnez. 

Là dans fon tribunal, Minos tenant fon urne, 

Juge des faits divers du peuple taciturne : 

Non loin fe trouvent ceux qui de leur propre main 
Pour le donner la mort fe percèrent le fèin ; 

Ils regrettent leurs mauxj &leur peine terrible, 

Eft de tenter (ans celle un retour impolfiblc} 

En vain ils ont regret d’avoir quitte le jour, 

JLe Styx de neuf replis ferme leur noir fejour. 

Prés de ces mefmes lieux dépoüillez de tous charmes' 
Sont les fteriles champs nommez les champs de larmes. 
Là liiivent triftement les {entiers écartez. 

Ceux que julqu a la mort Amour a tourmentez : 
D’une forell de rhyrthe ils cherchent l’ombre épaiflè-, 
La mort ne finit point leur profonde triftelTe. 

Là font Phedre, & Procris -, là d’un fils aflalfin 
Eriphile fait voir la fureur fur fon fein j 
Evadné l’accompagne avec Laodamie, 

Avec Pafiphaë couverte d’infamie j 

Puis Cenée homme, & femme, &parun jeu du fort. 

Fille dans fa naillance , & fille après fà mort. 

Dans cette foreft fombre , au travers de l’ombrage. 
Le Héros apperçoit la Reine de Carthage: 

Hh 
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^ ■ 

De mefme qu’ 4 W travers ciel épais & noirt, A 
On void IccroiÆuitpâk , ou qu’on pcnlic le vodh 1 
Il foûpire voyant fa piaye entor recenue^ 

Et découvre en ces mots l’amour qui letiourmeiice. « 
,0 Reine infc«:tunée, il eft donc vcay qu’ enfin. ’ i 
Le fer a terminé ton rigoureux dcillan : . . 

Helasi j’ay donc caufe ce defcfpoir fijüefte ; I 

J’en jure par les Dieux , par la clarté celefte , I 

Et s’il eft quelque foy dans l’empire des morts , 
Accablé de douleur j’abandonnay tes bords, {bres. 
Mais les ordres des Dieux , qui mefme en ces lieux Ibm^ 
Vivant me font delcendre avec les pales ombres , 
Forcèrent mon amour qui ne prefuma pas 
Qi^ ce fatal départ pût caulèr con trépas. ' 

Arreftc , & ne fiiy point cet amour trifte , & cendre. 
Pour la demiere fois qu’il peut fe faire entendra 
En ces termes Enée , & par mille foûpirs 
Exprimoit à Didon fes .rtiortcls déplaifirs *, ’ I 

Mais elle ne répond que d’un regard farouche : 

Elle eft à ce difequrs une infenfible fbuche: . 

Enfin elle s’échape., & fuit au fond dim bois » ' ^ 

Ou fbn premier epoux vit encor fous dès lois ÿ 1 
partage le fbucy qui tourmente fbn ame, " '-1 

Et répond aux ardeurs de fà premicre jlânie. ^ 
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Le H^os agité du trouble qu’il wffenç^ 

Plainf fa mort, & la fuit d’im regard UnguiffantJ 
Mais çnfin il arrive auï campagnes heureufes 
Qu’habitent des Héros les âmes valeureufes. 

Il vqid Parthenopcc & Tydée autrefois 
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. Devant les murs Thebains fameux par leurs exploits} 
D’Adrafte il .voit entr’eux l’ombrç encor paliflànte. . 
Il void des Chefs Troycns la cohorte vaillante. 
Dont les illuftres morts cauferent tant de pleurs ^ 
j Et lent à leur grand nombre accroître fes douleurs* ' 
Terfiloque , Medon , Glauque , avee Polybete 
De la blonde Ccre's le Prête, & l’interprete. 

Idée aimant encor Ion char & fes chevaux, » 

> Les trois fils d Anthenor fameux par leurs travaux, !, 

, Ces gçncreux efprits en foule l’environnent , . 

Avides de le voir , s’emprefTent, & s’c'tonnent; ^ 

Et chacun a lenvy fe montre curiemt 

De 1 e'erange delTem qui l’amene en ces lieux. 

M«s quand aux yeux des Grecs fes armes rcfplendireni 
Dans 1 e^oy que feudain les plus vaillans fentirent. 
Comme devant He<Jlpr ils tournèrent le dos ; : 

I Ou voulant, s’écrier à raQ>eéi du Héros, 

Efeverenc d<Mn 1 ombre une voix languiHànte ■"* 

QH5 4cheyer few' claiaeur ijnpuifranw.r 3 
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Deiphobe meurtry de cenc coups inhuma.ins, ’ 
Se preiente (ans nez, (ans oreilles, (ans mains j 
Son corps tout déchiré , Ion vifage effroyable , 
Montroit du Grec vangeur la rage impitoyable: 

Il redoutoit le jour •, & tremblant , & honteux, 
Cachoit de fbn trépas le fpedacle hideux. 

Enée en cet eftat le reconnoît à peine, . 

Et témoigne en ces mots fa fiirprifè foudaine. 

Brave fils de Priam , quelle étrange fureur ' 

D’un pareil attentat pût concevoir l’horreur > 

Un bruit m’avoit appris, qu’au milieu du carnage ; 
Dans la derniere nuidl, qui mit Troye au pillage. 
Tu cueillis cent lauriers, & qu’cnfin tu tombas 
Sur un monceau de corps immolez par ton bras. 

A ce funefte bruit, dans ma douleur extrême. 

Je te fis fiir nos bords rendre l’honneur fiiprême,' 
T’offris un vain tombeau , puis d’une haute voix 
A l’entour appellay tes mânes par trois fois. 

Le lieu conferve encore ,& ton nom & tes armes ^ 

Je ne pûs arrofèr tes cendres de mes larmes , 

Ny dans noftrc patrie enfevelir tes os. 

Deiphobe répond à ces triftes propos: 

Tes foins n’ont rien obmis5& mon Ombre affligée; 
Doit tout aux faints devoirs dont tu J’as fbulagée : 
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Mais la perfide Helene , & mon funeftc fort 
Dans ce fatal moment conjurèrent liia mort. 

Telle eil de (on amour la marque véritable. 

Tu fais que cette nuit à jamais déplorable ! 

Tu le fais ( car qui peut ne s’en point fouyenir î ) 
Dans (à joye Ilion ne pût fe contenir. 

Quand le cheval énorme entroit dans nos murailles 
Avec les bataillons cachez dans fès entrailles. 

Elle invite la Cour à Ion funefte bal ; 

Elle feint de Bachus le myftece fatal. 

Monte au haut du palais avec fa torche ardente i 
Et rapplle des Grecs la fiote triomphante. 

Accablé de travail, & de foucis prefiàns. 

Sur mon liél au repos j’abandonnois mes (èns j 
Et déjà de ma mort mon fommeil eft l’image : 
Helene cependant commence fon ouvrage. 

Et jufqu a mon épée ofte de ma maifon 
Tout ce qui peut des Grecs venger la trahifon -, 
Rappelle Menelas , & luy livre les portes. 

Son infidelle elprit par des marques fi fortes , 

De fon premier amant croit renflâmer le cœur. 

Et du fatal affront effacer la douleur. 

Enfin forçant ma chambre ils entrent pefle-meflej 
üJyflc de jeurs coups fait redoubler la grefle j 
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Vengeance furies Grecs ,vengeance 6 ciel puiflâot ; ' 
Ta juiHcc la doic au fang de l’innocent. 

Mais qui t’appelle ô Prince, en ces demeures (ombres» 
Qui t’aratene vivant au noir (cjour des Ombres l 
Eft-ée l’effort cruel des Autans furieux , 

Ton bizarre deftin, ou les ordres des Dieux | 
^Pendant ce long difeours , le char de la lumière 
FournüToit la moitié de (à vafte carrière ^ 

Et fans la doéfc Vierge» & l’Ombre, & le Héros 
Confommoient tout ^e temps en frivoles propos. . ~ 

Tandis que nous arnufe une plainte inutile» 

Un jour ft cher s’enfuit , interrompt la Sibylle;. .V 
Voicy , brave Troy en, les deux chemins divers » v 
Qui partagent le fort des bons, & des pervers: 

Le droit que nous fuivonsmene aux heureufes plaines*» 
Et tu vojs de Pluton les murailles hautaines : 

Le gauche efi le chemin des antres ténébreux , : 

Ou font des crimiBels les fùpphces affreux.. 

Deiphobe repart : O divine Prêtreffe , . . ^ 

Daigne me repoulTer avec moins de rudefic; - 
Je pars, & me replonge aux ombeea de la mort» 
Pour accomplir les ans que m’ordonne le Sort. 

Va , l’honneur des Troyens -, fiiy u grande avaaeurc. 

Il s cn6utà CCS mots» 9c gagne J’ombre obfcureo-' 
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LeHc«>s .vfirs ft gaucUc alor« tourne IcsTcur, 

Et void .ks triples murs dü palais {pacicux , •. 

Qu’enoeUitle’Phlegethon de (es tmdcs flambantes,! 

Qui traînent alentour des roches aboyantes. 

La porçe eft large, & haute; & d'un dur diamant 
Sont les piliers maflûfsdc ce grand baftiment. 

Que 1 effort des humains, que mefnic de (à foudre 
Le Monarque des Cieux ne fauroit mettre en poudre. 

Par defllis dans les airs monte une tour de fer : 

Là^Tifyphone aflife au portail de l’Enfer, 

Nuit & jour s’y fait voir en fa robe fanglante , ^ 

£t na jamais fènty ia paupière pefantc. 

Là s’entendant les fers & les chaînes traîner ; 

Là s’entendent les coups èc les cris xéfonner. 

Enée avec horreur entend l’af&eux miurmure. 

Vierge, s’ccria-t -il , quelle cfl: cette avanturc. 

Quelles voix m’ont frappé de leurs geraiiTemens , t 
qui peut mériter de fi cruels tourmensî 
Prince , répond la Vierge, une ame chafle & belle 
Evite. des médians l’approche criminelle; ' 

Mais par la triple Hecate introduite en ces lieux, 

Je vis tout,. & j’appris la jufl^ice des Dieux. ' - - 
Q’cû'là que Rhadamanthe exerce les fùpplices ,^ ) 

Découvre J’impofture, & fait la guerre aux: vic<s , d 
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Au crime en vain (ccrct , puis qu’on n’évite pas 
La peine & les remords qui fuivenc le trépas. 

Ses arrefts prononcez, Tifiphone implacable 
Fait par (es noirs (èrpens ronger l’ame coupable ; 
Luy reproche (bn crime , infulte à fes malheurs. 

Et prefle par les cris les inflexibles Soeurs. 

Sur fes pivots d’airain la porte gronde , & s’ouvre. 
Yoy, dit la Vierge alors , quelle horreur (è découvre. 
Et prelente à la fois cinquante gouffres noirs. 
L’Hydre garde au dedans ces ténébreux manoirs ; 
C’eft là que du Tartare efl: la caverne immonde 
Deux fois plus haute encor dans fa chute profonde, 
Que la terre n’eft loin de l’Olympe azuré. 

Aux plus creux des cachots de l’abyfme enfoufinf, . 
Sont les immenfes corps des enfans de la terre, - 
Les orgueilleux Titans écralèz du tonnerre. 

Là , je vis d’Aloüs les fils audacieux , • 

Qui brifant de leurs mains l’épais chryftal des Cieux^ 
Voulurent déthrôner le grand Jupiter mefme. 

Là, je Vis Salmonée, &fbn tourment extrême,. 
L’arrogant , qui jadis bravoit les Immortels, ' " 
Et vouloir ufurper l’encens & les autels., 

Quand fur un pont d’airain pouflànt fon char rapide 
Lançant fes feux ardens fiir le peuple d’Elide, 
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Il pcnfoic imiter dans fon triomphe vain 
L’inimitable foudre , & l’immortelle main. 

Mais du grand Roy des Dieux l’ire jufte & puiflante. 
Lança non une torche, ou de la poix fumante. 
Mais perça le tyran de fon foudre vangcur, 

Et le précipita dans ces lieux pleins d’horreur. 

Là du Géant Tycie eft la Rature affreufe. 

Qui couvre neuf arpens de la caverne crculèj 
Il naquit de la terre -, & d’un cruel vautour 
Dans fon foye immortel déchiré nuit & jour , 

Il voit eternifer le tourment de fes vices , , 

Avec fes inteftins féconds pour fes fupplices. 
Toujours de l'âpre oifeau l’éternel appétit 
Void renaître fa proye, & toujours l’engloutit. 

J’en vis (ur qui pendoit une roche pefante , 
Toujours prefte à tomber, & toujours menaçante; 
Tel elt Pirithoüs brûlé d’ambition. 

Les Lapiches cruels, & l’impie Ixion. 

Sous un fuperbe dais le criminel Tantale 
Regarde l’appareil d’une table Royale : » 

Megere luy prefente une torche de poix j 
Et tonnant alentour d’une terrible voix. 

Irrite avec plaiflr fa faim infàtiable , 

Et deffend à fes mains d’approcher de la table. 

li 


150 L’ENEIDE DE VIRGILE, 

Les enfans révoltez , les frcres ennemis , 

Le feigncur infidelle à fon vaflàl foûmis , 

L’avare qui couvant fes richeffes trop chcrcs. 

Des fiens vid d’un œil fec les prefTantes miferes , 

( Et de ces efprits bas le nombre eft infiny ) 
L’adultere furpris , & par fa mort puny , 

Celuy qui d’un tyran embraflà la querelle. 

Le ferviteur perfide , & le fiijet rebelle , 

Tous Tentent juftement les tourmens des Enfers, 

Et ne demande point quel eft leur fort divers. 
Ceux-cy traînent fans ccflè une roche roulante 
Ou pendent tout brilcz fiir une roüe ardente: 
Toujours Thefée alfis foûpire triftement-, 

Et Phlcgias l’impie a pour (bn châtiment 
De publier fans ceffe , & d’une voix tonnante 
Du Ciel qu’il courouça la main toute puifiàntc. 

Soyes juftes , dit-il, à toute heure, en tous lieux,' 
Hommes, à mon exemple , appréhendez les Dieux. 

Celuy-cy de fa ville a vendu la franchife , 

Au joug d’un fier tyran pour de l’or l’a foumilc. 
Pour de l’or fit des loix qu’apres il abolit j 
Cet autre de là fille olà loiiiller le lidl : 

Tous dans leurs pallions ont crû tout légitimé j 
Et tous «es criminels ont joüy de leur crime. 


L I V R E V I. t,si 

Quand je pourrois mouvoir cent langues à la fois , 
Dans cent bouches former une éclatante voix , 

Je ne comterois pas tous ces crimes énormes, 

Ny de leurs châtimens les differentes formes. 

La Vierge vénérable achevant ce propos , 
Accomphffons l’ouvrage, intrépide Héros ; 

Nous avançons , dit-elle , & mes yeux confiderent 
Les murs qu’en leurs fourneaux lesCyclopes forgèrent, 
Les voûtes du portique , ou l’ordre de Pluton 
Nous commande d’offrir le magnifique don. 

Précipitant leurs pas parmy ces troupes mortes , 
Ils pourfiiivent leur route , ils arrivent aux portes: 
Enée entre , & foudain d’eau claire s’arrofànt „ 

Il plante fur le fèiiil le feüillage luifant. 

Ainh quittes du don qu’exige Proferpinc 
A leurs yeux fc prefente une verte colline , 

Des bocages épais , des prez toujours fleuris > 

Le fortuné (ejour des bien-heureux Efprits. 

Un air délicieux , une lumière pure. 

Anime de ces champs Tagrcable peinture. 

Ils ont des aflxes clairs , ils ont un clair foleil. 

Qui jamais ne couvrit £bn vifàge vermeiL 
Sur le làble une troupe à la lutte s’exerce, 

Qu montre à mille jeux {bn adreflè diverfe, 
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Une autre danlè à l’ombre , ou récité des vers j 
Là le charmant Orphée entonne fes beaux airs^ 
Tantôt pince la chorde en fon habit de gloire. 
Tantôt la fait parler fous fon archet d’yvoire. 

Là font ces vieux Héros, ces guerriers genereux 
Nez par l’ordre du Ciel en des temps plus heureux, 
Dardan , le grand llus, & l’illuftre AlTarace, 

La Iburce & la fplendeur de la Troyenne race. 

Là font abandonnez les chariots de Mars } 

Les chevaux débridez par les champs font épars; 
Les dards au fer roüillé font piquez dans la terre : 
Celuy qui s’exerçoit autrefois pour la guerre , 

A conduire fon char , à drefler fes chevaux , 

Dans ces beaux lieux s’exerce à ces- nobles travaux ; 
Deçà, delà for l’herbe, on void les tables preftes ; 
Sans ceffe ils font aux Dieux de folcmnelles feftes , 
Dans un bois odorant de lauriers toûjours verds, 
Qu’arrofe l’Eridan par cent replis divers. 

Le front ceint de bandeaux en ce lieu de délices ^ 
Sont les Preftres exempts des foüilleures des vices , 
Ceux qui pour leur pais font morts aux champs de Mars 
Ceux que rendit fameux l’invention des arts. 

Les Poëtes divins , dont la celefte flâme 
A montré qu Apollon illuminoit leur ame ^ 
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Tous ces noblës efprits, dont les faits généreux 
Affranchirent leur nom de l’oubly ténébreux. 

A ces efprits épars la Sibylle s’adreffe, 

A Mufée entre tous j car dans la foule épaiffe. 

Par fon port éminent il domine fur eux. 

Dites heureux efprits , & toy Chantre fameux . 
Quels lieux font habitez par le célébré Anchifeî 
Il n’ell point de périls que fon fils ne méprife ; 

Du Styx pour le revoir il a fendu les flots. 

Le doéte demy-Dieu répond en peu de mots. 
Jamais nous n’habitons de demeures certaines , 
Nous fréquentons ces bois , & ces prez, &ces plaines, 
O ù l’herbe eft toujours verte, où l’ombrage eft plaifant, 
OÙ de mille ruifTeaux court le criftal luifànt. 
Avancez après moy fiir ce tertre fertile. 

Par ce fentier étroit l’accès en eft facile. 

Alors vers la coline il adreffe fes pas , 

Et leur montre en marchant ces lieux remplis d’appas. 
Puis quittant des côtaux les charmans païfàges , 
D’un tranquile vallon ils trouvent les ombrages. 
Solitaire & penfif dans ce plaifant fejour, 

Des âmes que le Sort redeftinoit au jour, i 

Anchife obferV-oit l’ordre, & perçant mille luftres , 
Etudioit les noms de fes Neveux illuftres, 
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Demêloit leurs deftins, admiroit leurs vertus; 

Et comtoit à leurs pieds mille Rois abbattus. 

Mais fur ces prez fleuris appercevant Enéc, 

Le tranfport que caufà (à veuë inopinée , 

Fait qu’il luy tend les bras , qu’il pleure en l’embraflanc. 
Et découvre en ces mots le trouble qu’il reflent: 

Tu viens donc ,ô mon fils , ô Dieux ! par quels miracles 
A pu ta pieté fiirmonter tant d’obftacles > 

Donc je te voy mon fils , attendu tant de fois ^ 

Donc je puis te parler , & répondre à ta voix i 
Ainfi dans mon efprit contant les heures lentes „ 

Je ne les paflbis point en de vaines attentes ; 

Par combien de climats courant les flots mutins V 
Par combien de dangers t’ont porté les deftins ? 
Q^aprés tant de malheurs, de travaux, & d’orages: 
Mon fils, j’ay craint pour toy les Libyques rivages i 
Ton Ombre, dit Enée , apparut à mes yeux. 

Ton Ombre m’ordonna de defeendre en ces lieux; 
Aux beaux champs d’Aufonie , enfin ma floteanchxée 
Void à l’abry des vents gronder l’onde azurée. 

Laifte agir, de ton fils les tendres fentimens. 

Mon pere accorde-moy tes doux embraflèmens. 

Enée au vieux Héros adreflbit ce langage , 

Et les pleurs à grands flots ccxiloienr üir fou yiiâge; 
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Mais fcmblableauxZephirs, aux fantômes trompeurs 
Qu’enfîmtcnt du Sommeil les fubtiles vapeurs , 

Trois fois l’Ombre s’enfuit vainement embraffée. 
Trois fois entre fes bras il crût l’avoir preflee. 

Alors a Ces regards s’ofFre un ombrage épais 
Dans la fombre vallée un bois obfcur , & frais , 

Et le fleuve Lethé, dont l’onde vive & pure. 

Dans ce lieu folitaire excite un doux murmure. 

Une foule incroyable erre éparfe alentour. 

Ainfi dans le printemps à l’éclat d’un beau jour. 
Sur les lys blanchiflans , fur les rofès vermeilles , 
Vole l’exain nombreux des prudentes abeilles ; 

Tout le champ retentit de leur bourdonnement. 

Enée à cet objet , fàifi d’étonnement. 

Demande le fujet du concours incroyable. 

Et quelle eft la vertu de ce fleuve agréable. 

Anchifè luy répond : Les âmes de ces morts , 

Q^e le Sort doit un jour reveftir d’autres corps. 

Pour charmer leurs ennuis en ce lieu viennent boire 
L’onde qui du pafTé fait perdre la mémoire. 

J’en faifois la reveuë , & maintenant je veux 
Reconter avec toy mes triomphans Neveux: 

Ainfi de ta grandeur l’ame encor plus remplie, 

Tu fauras mieux le prix de ta noble Italie. 
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Qupy , monpere, quittant cet infernal fejour,'. 
L'ame reprend un corps, & reffufcite au jour? 

Qm luy peut infpirer la déplorable envie 
De retourner encore aux malheurs de la vie î 
Apprcns ces grands fecrets par ordre, ô mon cher fils,' 
Je veux , répond Anchife , éclaircir tes efprits. 

Dés leur commencement le ciel, la terre, & Tonde, 
Les flambeaux éternels , la lune vagabonde , 
Receurcnt un efprit , qu’au dedans enferma , 

Et qu’entretient toujours le Dieu qui les forma. 

Par le valle univers cette ame répandue , 

De ces immenfes corps anima l’étendue : 

La terre fe peupla d’hommes , & de troupeaux j 
L’eau de monftres divers , Tair d’infinis oilèaux : 
Noftre eflence marquant fa celefte origine , 
Conferveroit du feu la nature divine -, 

Si fon adivité ne fe retardoit pas 

Par un corps fait de terre , & fujet au trépas. 

De là naift la douleur , de là naift Tallegreffe , 

Le delir plein d’efpoir , TefFroy plein de triftelfe } 
Enfans impétueux des rebelles efforts. 

De Tefprit ennuyé de la prilbn du corps, 

Mefmçs abandonnant la dépoüille mortelle,' 

Cet efprit ne perd pas là laideur cruninelle j 
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Scs maux contagieux par les ans amaflez ; 

Par les ans feulement peuvent eftre effacez. 

Donc pour en feparer Tinfedhon des vices , 

Lame fouffre en ces lieux mille divers fupplices. 

Les unes dans les airs font le joüet des vents , 
D’autres lavent leur crime en ces gouffres mouvants, 
Ou purgent par le feu les foiiilleures humaines j 
Chacun de fbn enfer porte avec Coy les gcfhes : 

Et l’on arrive enfin aux champs delicicieux , 

Helas ! qu’un petit nombre habite ces beaux lieux ! 
Par la fuite des ans à la fin il ne refie 
Que le feu le plus pur de cet efprit celefle. 

Dans mille ans révolus ces efprits affemblez, 'T' 
Aux ondes de Lethé font en foule appeliez. 

Afin qu’oubliant tout , le defîr de la vie 
De prendre un nouveau corps leur redonne l’envie. 

Alors dans le milieu de ces heureux efprits , 

Le Vieillard conduifànt la Sibylle , & fon fils. 

Se place fur un tertre , & leur nomme & leur montre 
Chacun félon le rang qu’il s’offre à fa rencontre. 

Yoy^, dit-il, voy l’honneur de mon fang belliqueux, 
Voy l’illuflre concours de nos braves Neveux, 

Voy ,mon fils , voy marcher fur ta guerriere trace 
Le magnanime fang de l’antique Affarace j 
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Comte ces grands Héros , l’cdac du nom Latin ^ 

Et conçoy la grandeur de ton heureux deftin. 

Vois-tu ce jeune Chef appuyé fur fa lance, 

Et donc le fort déjà médite la nailfance? 

C eft le premier rameau du làng Aufonien, 
Confondu par l’hymen au noble làng Troyen: 

C’eft le grand Silvius, ton pofthume admirable, ” 
Qin d’Albc portera le fceptre redoutable. 

De ta femme éplorée il naiftra dans les bois, 

Roy jufte , & conquérant , pere de mille Rois. 
Procas marche après luy , Procas l'honneur de Troye, 
Capys, & Numitor Clivent fa noble voye. 

Ce fécond Silvius , ton digne rejetton 
Relevera ta’ gloire, & portera ton nom, >* ■ - 
Se rendra comme toy pieux & magnanime; 

S’il recouvre jamais fon fceptre légitimé. 

Voy de quelle fplendeur ik font environnez i 
Et que de chefhes verds ik font tous couronnez. 

Ceux-cy doivent fonder Nomentc, & Pometie, 

Le fort des Gabiens, les tours de Collatie , 

Le hautdonjeon de Pan, le Ciperbe Bolas, 

La Sabine Fidene, & le Voifque Coras, . 

L’amour de ces grands Rois , leurs palais , leurs âziles ; 
Noms illuftres un jour, aujourd’huy certes viles. 
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Romule fils d’Ilie, & du Dieu des combats , 
Soutenant fon Ayeul, fignalera ion bras: 

Voy que fon front reluit d’une gloire immortelle , 
Et que déjà fon pcrc au rang des Dieux l’appelle. 
Rome de hauts rampans les fopt monts renfermant^ 
Tiendra de ce Héros fon premier fondement : 

5 ous fon aulpice heureux cette Rome fameufe. 

De J'Ünivers entier fera viâoricufe; 

Et pouflànt jufqu’aai Ciel fes exploits rriomphans , 

Se fera reverer dans i’heur de fes enfans. 

Telle aux champs Pluygiens , de châteaux couronnée 
Marche des immortels la mere fortune'e^ 

Voyant cent Dieux fortis de fon flanc glorieux , 

En tous lieux redoutez, ôc tous hôces des cicui. 

Ouvre les yeux, mon fils , à l’éclat de ta gloire 5 
Voy tes Romains par tout fuivis de la vidoire. 

Le digne feng d’iüle , & l’augufte Cefar , 

En triomphe attacher tout le monde à fon char. 

Le voila ce Héros , ce Celât admirable , 

Cent & cent fois promis par le Sort immuable j 
Par fes nobles travaux refleuriront encor 
Les beaux champs ou 5aramc amena l’âge thox. 

Plus loin doivent voler fes aigles triomphâmes , 
Q^lespeupies de llnde,^ les noirs Garamantes i 
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Jufqu’où du grand Atlas le chef audacieux 
Soûcient les . feux errans qui brillent dans les cieuxj 
En des climats lointains que l’œil de la lumière 
Apperçoit au delà de (à vafte carrière. 

A fon avenement par les Dieux annonce , 

Je voy l’Hyrcanien d’épouvante glacé : 

Jevoy trembler de peur les froids climats del’Ourlè, 
Les (ept bouches du Nil en arrefter leur courlè. 
Moins de terres aufTi par fes tygres traîné. 

Courut le conquérant de pampre couronné ; 

Moins en a traverfé le vaillanc fils d’Alcmene, 
Quoy qu’il ait triomphé de la biche foudaine ; 

Bien qu’il ait d’Erymanthe afleuré les forefts -, 

Qjw l’Hydre ait fuccombé fous l’efForc de fes traits. 
Ah , mon fils , voy l’honneur que la gloire t’aprefte , 
Peux, tu des champs Latins différer la conquefte? 

Mais que voy-je à l’écarcdes faints bandeaux orné. 
Et fur fes cheveux blancs d’olive couronné ? 

A fa barbe chenue , à ces marques pieufes , 

Je connoy de Numa les mœurs religieufes, 

Numa qui par fes loix, ifiu d’un lieu fans nom. 
De l’empire Romain régira le timon; 

Je luy voy fucceder Tulle d’humeur plus fiere^ 
Dont l’exemple infpirant une ame plus guerrière,' 
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Doit de ce long repos re'veillcr les (bldats. 

Et racoûtumer Rome à l’ardeur des combats. 

Le vain Ancus le fuit , dont l’ame populaire , 

Aux applaudiflèmens de'ja femble fe plaire. 

Voylcs Tarquins altiers, voy Brute le vangeur. 
Des faifleaux le premier s’attribuer l’honneur , 
Fonder du Confulat les grandeurs annuelles; 

Se faire précéder de fes haches cruelles , 

Sans que de leur rigueur le fang ait excepté 
Ses propres fils armez contre la liberté. 

Inexorable Juge, & plus malheureux pere. 

Que la pofterité le nomme trop fevere , 

L’amour de la patrie échauffera Ton cœur , 

Il n’aura pour objet qu’un immortel honneur. 

Voy les Drufes fameux , voy les braves Decies , . 
Pour le falut de tous fàcrifier leurs vies; 

• N. 

Torquatus au fupplice abandonner fon fils. 

Et Camille chargé de drapeaux ennemis. [ blés , 
Mais que ces deux guerriers brillans d’armes fembla- 
Qui te femblent unis par des nœuds fi durables , 
Parmy l’obfcurité dont tu les vois couverts , 

Par leurs affreux combats troubleront l Universl 
Helas , fi quelque jour ils marchent fur la terre, 

Qif ils la dcfoleront par leur fanglante guerre ! *• 
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D’un pas audacièux les Alpc* franchiflâût 
Avec ès légions le beaii.pere defcend ; 

Le gendre à fon parcy tout l’Orient engage : 
Détournez, grands Héros, cet horrible carnage î 
Sauvez vôtre patrie ^ & par tant de combaca 
Avec Tes propres mains ne la déchirez pas» 

Arrefte , & le premier quitte ce dard hmeUe ; 
Toy ,mon fils> toy mon fang immortel êt celelic,. 

De Corinthe, & des Grecs ce vaillant defttatâeüf ^ 
Au Capitole doit guider (on char vainqueur. 

Cet autre for ie iàng de Pyithiïs 8t d’ Achille 
Vengera nos ayeuz , vengera noftre ville. 

Et réparant rhonneur du temple 4t Pallas, 

Mettra le-fer Argos , Si Mycettes à bàs. 

Qm peut fage Caton te palTer fous filcnte ^ 

Qui peut taire, ô Coïlus ta célébré vaillance t 
Serranus de fon foc conduit aux grands honneurs > 
Où Fabrice fi grand en fuyant les grandeurs , 

Les Gracques doquens , ces deux foudres de guerre„ 
Les Scipions domteurs de l’Africaine Terre t 
Et toy grand Fabius par ta (âge lenteur 
Le bouclier de Rome & fon reftauratcur ? 

D’autres peuplés fauront ïatt d’animer le cuivte^ 
Irfîurs marbres fembkroint^c refpiret^'e: vivit j. 
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D’autres 4e l’eloquencc eroporteronc le priât. 

Ou décriront l’Olympe, & fon riche lambris ; 

Ton art , peuple Romain , ton illuftre fcience. 

Sera 4’aiTervir tout à u vafte puiflancc. 

De ce rendre en cous lieux dans la guerre & la paix 
L’efFroy des ennemis , & l'amour des fujets. 

Le Vieillard à Ibn fils racontant ces merveilles. 
Par ces mors continue à charmer fes oreilles. 

Regarde MarccUus dans fa boüillance ardeur , 

De tout ce qui l’approche efl^cer la fplendeur. 

Ce guerrier intrépide au fort de l’épouvante, 
Soûtiendra le grand faix de Rome chancelante , 
Domtera le Gaulois, ainfi que l’Africain, 

Et du chef ennemy qu’immolera fa main. 
Remportant la troifiéme, & parfaite vidoirç, 

A Romule appendra les marques de (à gloire. 

Enée alors l’obierve , & void qu’à Ion cote , 
Marche un jeune guerrier d’une infigne beauté , 

Plus éclatant que l’or dont rayonnent lès armes } 
Mais l’air fombre, & l'œil trille avec tant de charmas: 
O mon pere , dit-il , quel Herps plein d’appas 
De ce grand Capitaine accompagne les pas? 
Eft-ceundes remettons de ce làng redoutable. 

Ou plûtot cft-cc un fils à Coti pere Icmblable î 
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Que d’applaudiflemens s’élèvent alentour j 
Mais quelle nuit le couvre, & le dérobe au jour? 
Anchife dont le cœur fent de rudes alarmes , 
Attache fur Ton fils Tes yeux moüillez de larmes { 

Ne me demande point le plus grand des malheurs; 
Epargne moy , dit-il , nos plus vives douleurs. 

Le Deftin relblu de nous faire la guerre -, 

Montrera feulement ce miracle à la terre. 

Vous eulTiez envié le pouvoir des Romains , 

Grands Dieux , fl vos prefens n’eufTent point eflé vains.’ 
Que de gemiffemens pendant ces funérailles , 

Feront du champ de Mars retentir les murailles l 
Qu^e leTybre témoin de ce lugubre dciiil. 

Verra cou l c i d r^plcurs fur fbn trifte cercüeill 
Jamais de nos ayeux la magnanime race , 
N’entreprendra fi-toft de marcher fur leur trace ; 
Jamais Rome fécondé en guerriers triomphans , 

Ne portera plus haut l’efpoir de fes enfans. 

En refpeél pour les Dieux à nul autre femblable , 
Fidelle en fa parole, aux combats indomtablc , 

Soit que de l’éperon dans les champs belliqueux,’ 

Il enfonçait le flanc d’un cheval écumeux. 

Soit qu’à pied delà palme il difputaft la gloire; 
Toujours oB le verra fuivy de la viétoirc. 
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Si tu peux des deftins furmonter la rigueur , 

Tu feras jeune enfant , ce Marccllus vainqueur ; 
Verfons à pleines mains & les lys & les rofes . 

Les plus charmantes fleurs nouvellement ëclofès , 
Que je m’acquictc au moins de ce tiifte devoir 
Envers mon plus cher fils , & mon plus doux efpoir. 

Ainfi les deux Héros & l’antique Sybille 
Parcouroient cette plaine en dclices fertile : 

Le vieillard à fon fils montrant tous ces beaux lieux 
Le remplit des grandeurs de fon fang glorieux. 
Enfuite il l’entretient de fa future guerre-, 

Luy décrit des Latins la belliqucufe terre ^ 

L’anime par la gloire à ces nobles travaux j 
Et l’inflruit par quel art il vaincra tant de maux. 

Par deux portes l’Enfer laiflè fortir les Songes-, 
L’une de blanche y voire ouverte aux vains mcnCbnges, 

E)e corne tranfparente une autre porte luit. 

Par où les Songes vrais fortent pendant la nuit. 

Le Héros attentif à fa fameufe hiftoire, 

Elf conduit par Anchife à la porte d’yvoire : 

Avec fa fàintc guide enfin il fort au jour ; 

Et rejoint les Troyens par vn heureux retour. 

Il s’embarque , il fait voile , & côtoyant la plage , 

De Cajete bkn-côt il touche le rivage ; 
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De la proue à l’inftant on jette l'anchre au bord : 

Fin de U première Partie de l'Enéide de Virgile, 


Galeres & vailTeaux font rangez dans le port. 
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a jamais ejié en Italie. 
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Puisque dans la Prtffece fur vôtre admirable Verfion de l'E- 
jieïde, vous fcmblcz avoir pris à lâche de défendre Virgile de 
tout ce qu’on luy peut objeéter , foit contre fon deflein general, 
foit contre la maniéré dont il l’a exécuté j j’ay creu que vous de- 
viez répondre aufli à ce que difent queloues-uns avec beaucoup 
de vray-femblance , qu’Homerc eftant la vraye fource de toute 
l’ancienne Mythologie, 

■ ex que ceu fonte perenni 

yMum 7ieriit erA rigantur Aquit » 
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2 Dijfertation. 

Virgile n'a pas dû mener fon Héros de Troye en Italie, contre 
lefenrimentd’Homere. Vous favez que Neptune prenant intereft 
à la confervation d'Enéc , le fauva lors qu* Achille alloit le tuer j & 
qu'il prédit qu'aprcs la dedruûion de toute la race de Priam ( que 
lupiter avoit en averfion) ce feroit lny qui regneroit fur les 
Troycns, &aprcs luy toute (h poftericé. Les mots de cette Prophé- 
tie le lifentainfi au lo. Livre del'lliade. 

1. Maintenant Juptter hait U race de Priam ; dr déformais U 
yaillât Énét régnera fur les TroyenSy d'lès Enfant de [es Enfansqai 
viendront apres luy. Ce qui eftunedes raifons dont Venus fefcrt 
pour donner de l’amour à Anchifcpere d'Enée, dans Ton hymne 
qu’on attribue à Homere. Eu voicy les termes, i. 7m au- 
rat un cher Enfant qui régnera entre les Troyens ^ & luy d" l*e En» 
fans qui en naiflront à jamais : dr fon nom fera Ente. Et de la 
vient qu’Acufilaus Hiftorien Grec , plus ancien que tout ce qui 
nous refte aujourd'huy, écrit que. j. s’ efiant publié un Oracle qai 
portait qu après la defiruElion de l’Empire dr de la famille de 
*Priam, ceux de la race d’ydnehife régneraient fur les Trtyens , 
Venus fouhaitta un fils d’o/^fnchife , qui tfloit déjà fur le déclin de 
fan âge! d" qu’eftant mere d’Enee elle chercha l’accafion d’avancer 
la ruine des Enfans de Priam. Que peur cet effet elle rendit Paris 
amoureux d’Hélène y d" ^ue depuis fon rayijfemtnt , faifant ftm» 
blant de combattre peur les Treyens , elle ne fai fait qu’ éloigner lent 
chute, de peur que le deftfpeir ne les ebligtafi à rendre Helene. 

C’eft l’objeftion que je vous ay faite , cfperant que vous en don- 
neriez la folution , tant pour ma fatisfiâion particulière , que pont 
celle du Public. Mais au lieu de cela, Monlîeur, après m’avoir 
donné quelque témoignage de vouloir répondre à cette difficulté; 

Ï ' r voy que vous me demandez l’cclairciiremcnt que je fou- 
aite , avec un reproche tadtc , que je fuis comme le Soleil de 
Mars, qui émeut des vapeurs qu’il n’a pas la force de refoudte. Et 
cela faute de connoiftre vos forces, Sc quec’cft à vous à m’édaircir 
ces diffioJtez , vous qui poffedez fi parfaitement Virgile & les au- 
tres Poètes , & qui les imitez fi heureufement ; au lieu que ce que 
j’en ay leu autrefois m'étant échapé, je puis direavccvciitccom- 
me le Morris de voftre Poète. 

une obiita mîhi tôt carminai vox quoque t^tnin 
déficit ipfa. 

Neantmoins puife^ue vous me follicitcz de vous dire mon fenti- 
menr , fiu la difficulté que je vous ay propofée , je m’y foûmcts , 
à condition que vous foufirirez, que je m exprime en fort j>cude 
mots ; pour ce qu’il y a d’autres chofes plus ferieufes , qui m’occu- 

I iaiMdra»nu,StMài!nTlijSti\tnt. 
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pem comme vous favc* , &nemelaiflcntque bien peu detemps à 
donner à l'étude, dont vous faites voftre divcrtmemcnt. 

V ous me faites remarquer une chofe qui n’eft pas tout à fait fans 
<;ouIeur,àfavoirqu’encorequ'Enée n’ait pas régné dans la Troade 
félon Virgile , fi eft-ce qu'il n’a pas laifle de régner fur les T royens : 
ceft à direfur ceux qui reftoient du peuple de Troye, qu’il avoir 
menez avec luy en I|alie j & qu’il fe peut faire , qu'Homere n’aie 
voulu dire autre chofè. C’eft la mcfme explication, que Dcnh 
d‘ H alicarna (Te adonnée à ces mefmes paroles, il ya plusdefeize 
cens ans. Car après les avoir citées, voicy ce qu’il dit au Livre 
premier, en refuunt l’opinion de ceux qui veulent qu’Encefoit re- 
tourné d’Italie en la Troade pour accorder Homère avec Virgile. 

4. Enie ne peuvoit il pas regntr fnr les Troyens efnil aveit menet., 
encore qu*ils eHjfent fondé ailleurs un nouvel efiat\ Cequcfuitauflî 
EuAathius le célébré conuncntatcut d’Homere , dont voicy les 
mots. c. res paroles d’Homere ont érard à l'Empire des Romains ^ ^ 

dont on crost qu tl ejt yray ftmblable que le Pcete a eu connoijfance 
par tes oracles de la Sibylle, ou que de luy-mtfme il l’a prevu j car f. 
t'eft une des yertus d’un Poète de pouvoir deviner les chofts futures ^ \hrr*t 
cemme d’autres montrent plus an loni^. Mais remarquez que pour 
établir fon opinion il prefuppofe de deux chofes l’une,dont l'une ny 
l’autre ne peut cftre vraye. La première qu’Homere avoir veu les 
oracies de ta Sibylle, quitirent delà race d’Encc la première four- riwô« mm* 
ce de l’Empire Romain, par ces mots du Livre y. des Oracles qu’on »•«•- 

attribue aux Sibylles. 6 . Il y en aura de la race (fr du fangd’^f. 
faracus qu’engendrera celuy qui a fendu la yiolence du feu de riwrî^Sipm’, 
Troye. C’cft à dire Ence qui dit au fécond Livre de l’E- t’j Mv-nU * 
neide ■' ïjji*, 

durtnte T>eo flammam inter (fr hofles 
Expedioridant tel* locum fammeque recédant. «u-'ho». 

Smymarus en parle de mefme au Livre ij. 7. Comme il fe Ear*»r«f* j«- 
haftoit de fortir ie Troye le feu s’écartait par tout de deffous fes ntcn^àiHar 
pieds y & les flammes du yiolent Vulcain fe fendaient tout à l’en- f* 
tour. Dans ces mefmes vers des Sibylles par ceux de la race d’Aflà- 
racus engendrée d’Enée , il faut entendre Remus & Romulus , car is^ni VA- r. 
ils font nommez au mcfme lieu. 8. Les deux nourriffons de la befie 7, 
qui man'eles'Brebt'. Pource que la Fable porte qu’ils furent nour- 
ris par une Louve. Cependant il n’eft ^as poflîblc qu’Homere ait 
veu ces prétendus oracles de la Sibylle, parce qu’ils ont elle forgez 

£ ar une impofture fort grofticre mille ou douze cens ans apres luy, HtlMo.i, 
r deuxieme Siecle apres Jesus-Christ ; comme pluficurs Ecri- itatd- 

vains l’ont montré partant de raifons , qu’aujourd'huy perlbnne W**» 
n’en doute. Euftathius ayant donc bien ÿugéquil n’y avoitriende Hiy*» 
folide en ceac première fuppofition, en fait une autre qui ne vaut 

A ij yiM, 
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pas mieux, àfavoirqueles Poètes font Prophètes ; &que comme 
tels ils voient les chofes à venir j &c qu'en cette qualité Homere a 
prevû, que les defeendans d’Enée jetteroient les premiers fon- 
demens del’Empire Romain, ou qu'eux mefmcs un jour en feroient 
les Maiftres; ce qu'on prétend s’eftre accomply en Jule Cçfar. 
Mais vousfavez , Moniteur , par expérience que les Poc'tes, n’ont 
pas cette vertu , parce que vous lèriez un gi)|nd Prophète , fi les 
qualitez d’excellent Poète & de Prophète eftoient infeparablcs. 
Je conclus donc, que quand Homere introduit Neptune prophe- 
tifant , qu’Enée &• ceux dcfapollecité re^eroient fiu: les Troyens 
il ne penfoit pas aux Romains , dont if n'eut jamais nulle forte 
de connoilfance, vû qu'il cftoit mort avsint que Rome fuft bâde; 
mais il faifoit comme tous les Poètes qui introduifent quelqu’un 
du vieux temps auquel ils font prédire les chofes qu’ils voient ou 
qu’ils faventeftre arrivées. Il a donc fondé cette Prophétie qu'il a 
fait faire au Dieu de la Mer , fur la connoiilance qu'il avoir 
qu’Enée Sc ceux de fa race avoient autrefois régné ou regnoient 
encore de fon temps , fur ce qui elloit relié d’Habitans dajjs 
le Pays , après la defolation de la ville Capitale. Car s’il 
a voulu dire fimplement qu’Ence regneroit fur une Colonie de 
Troyens, en un p.iys éloigne, cette prérogative luy feroit com- 
mune avec A ntenor, Acefte, Capys, Helenus, & quelques au- 
tres encore. D’ailleurs, oppofant cettepromclTe àladcfiruéhbn 
prochaine de ceux de la famille de Priam qui regnoient à Troye, 
il femble lignifier que les delcendans d’Enée prcndroientleur pla- 
ce, & regneroient aumefme lieu: Et il feroit mal aile d’entendre 
autrement les paroles de Venus , qui ne dit pas feulement q i E- 
néc commandera Ttâimt mux Troyens, mais que ô * sit 
Trofanis regnabit , c’cll à dire en la Troade , ou au pays oîl font 
les Troyens.j D’où vienr que Strabon , qui me femble un des 
plus judicieux Ecrivains de l’Antiquité , examinant ce pallàge 
d’Homerc au Livre treiziéme, l’expofe comme moy , & le cite 
5. exprelTcmentpourprouverqu’Homere déclaré, 9. 
ÿ*^**’", meure ah pays àe Troye, qu’il y a fuccedé au Royaume, & eu a 
fuccefsion aux Enfans de fes Eufans, aptes la defhuüioU 


Atritu ôr T» race de Priam, lleft vray que luy mcfme remarque , qu’il 

_ • « », .L .... ; • . I I 



Air rlu! ijÿJo. changeant dcux mots, Amicuyimjiii'nTmtiiiEn là race d’Ence refui» 
xUd àbràt S ra fur tous les hommes. Et fans doute que c’cll de là 


que Vir- 

♦««ffjaiv TV ••1 gile a pris ce qu’il fait predi re au Roy Ànius Prellre d’Apollon 
au Livre troiliéme de l’Eneide . La maifon d'Enie remuer a fur tou- 
te la terre, tjr les Enfant de fet Enfattt & ceux qui naifiront d’eux. 
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Hic JoTHUs t/ftnet cunüis dominAbiutr cris 
Et fiAti HAttrum & tjui nAfctmur aB illis. 

Car il n'euft feu mieux exprimer les deux vers d'Homere fui- 
vant cene demicre Leçon; lo. Etc'cft ce que Sçrvius euft bien 

— Kui) St fi A»- 
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un autre menfonge. Quoy qu’il en fok, ce changemeiK qu’on a 
foit au premier de CCS deux vcrsm’cftavantageuxjcaronnerauroit 
pas changé, A en le taillant comme il edoit on l'avoic pûajuder 
avec le voyage d’Enée & d' Afeanius en Italie. Au refte afin que 
perfonne ne defere à cette derniere leçon , comme fi c’elloit la 
vraye , il faut remarquer trois ebofes. I.a première que de tout ce 
qu’ily aaujourd’huy d’exemplaires d’Homere, imprimez ou ma- 
nufcrits,il n’y en a pas un qui la fuive. La fécondé quequâd i’accor. 
derois que Romulus & Jule Cefar elloient delà raccd’Enw,fieft- 
ce qu’il ne feroit pas croyable qu’Homere ait pû s’imaginer qu’un 
jour cette race d’Enéc commanderoit à tout l’Univers ; lous ombre 
que de fon temps elle commandoit à deux ou trois petites Villes, 

K>it en la Troade, foit en Italie. Cette imagination efioit trop 
vade & trop éloignée d’apparence pour pouvoir entrer dans l’efprit 
d’un Poète, à momsquea enavoir eu une révélation du Ciel. La 
troi fiéme' que quand Homere auroit prevû que par quelque révo- 
lution inconcevable cette race d’Enée devoir edre un jour maidref. 
fe de tout l’Univers, ou de la plus belle panie de l’Europe, de l’A- 
frique, & de l’Afie , il n’auroit ofc le mettre dans fon Iliade. Car 
il n’a fait cet illudre Poeme que pour gratifier les Princes defa Na- 
tion, en mettant en fi beau jour les plus belles aélions de leurs An- 
cedres au célébré Siège de Troye : & il les auroit tous oflfenfez , en 
. prometnant l’Empire du monde à une race cniiemie des G recs , & à 
qui toute la Grèce avoir fait une cruelle guerre dix ans durant. * 

Mais voicy encore de nouvelles raifons pour prouver qu’Enée & 
fon fils Afeanius, & les Enfans de fes Enfans n’ont pointforty d’A- 
fie.Agatoclesde Cyzique, dtépatFedus au mot^»mAm,fait men- * 

tion de plufieurs Auteurs , ^ui dicunt u4entAm elfe fepultum in urbe 
Bereeyntia prexime flumenNolon (lejreCfAllHm) quidifentqu’E- 
née a edé cnfevelyen la ville de Bereciipe auprès du fleuve Nolus 
( ou plûtod Gallusen Phrygie ) pas loin dcTroye. On remarque 
aufli au mcfme pays , divers lieux qui ponent le nom de fon fils, 
comme le Lac Afeanius, & une Riviere du mcfme nom, de une 
petite Province, & une Ifle qu’on appelle toutes deux Afcania. Aitwii«Wai» 
Et une Ville de laquelle le Géographe Stephanus, apres Nicolas de Tmxi, Linit- 
Damas , parle en cette forte, ii. tydfcAntA tille de TroAdty bitit <ni i A!n!»ta.7e 
p4r jifumius fils d’Euit. Mêla dit que U ville d’Antandre proche 
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de là fut ainfi nômée , pourcc que Alcanûu qui y regnoit ayant efié 
pris par les PeUgiens la donna pour fa rançon. Dans les Troïques 
de Hellanicus Enée fc fauve en Tfarace de Pallene : mais Afeanius 
demeure en T r^e 8c y régné. Ce que j’ay upris de Denis de Ha- 
licarnaile. Et u nous en croyons Strabon, la ville de Scepfis qui 
avoir efté autrefois proche deTroycau haut du mont Ida, en fût 
• ' ' éloignée de foixante uades , ii.PMr Sesmandre fils à'Htüor, dr fur 

fils d'Entt \ dr on dit y»e (ts deux familles ont rtjrssi 
^ ^ long.temps à Scepfis. Il ajoûte que raefme après quepar fuccefEon 
AtHMsimUs. de temps on y euft changé la forme du Gouvernement, & que de 
r«(A'» jtnjBî- Monarchique il fuft devenu premièrement Oligarchique & puis 
Démocratique, ceux qui eftoient de ces deux familles, ij, ne 
Tî Tni| i W;i scu fièrent fat de s afpeller Rojs,& à certains honneurs ( y» 
leur eftoient particulièrement ajfefltz. ) Ce qui eft le vray accora- 
pliflement delà Prophétie de Neptune, querapporte Homère. 

Je tire auflî quelques conjeâurcs qui contribuent fort àmc faire 
tenir pour fabuleux tout ce qu'on écrit du voyage d’Enée en Italie, 
& de fes defeendans jufques àKomulusquiabâty la ville de Ro- 
me. C’eft que fi ce pieux Encc eftoit venu s’habituer en Italie, 
il yauroit fort recommandé le culte de la Dccflè Venus, qu’il di- 
fbit ellre fa mere. Mais c’eft dequoy on ne voit nulle trace en 
l’ancienne Rome. Scaligerditfur Fcftus au mot xpm^, que c’cftoit 
une Deeftè étrangère à Rome , & c'eft ce qu’emportoit fon nom. 
f^enus enim, dit-il, à veniendo ytjstafi âicas ire>«nA»w Jii». G>r elle 
fiit nommée Venus k caufe de fa yenuf, pour dire que tftfteit mut 
S>eefit venue de dehors. Dequoy il n’allegue aucune preuve, mais 
la chofe paroift clairement par un paiTage de Macrone en fes Sa- 
turnales Lib. i.cap. iz. Secundum menfem ^Romulus) nominayit 
oyfprilem , us quidam putant cumafpirationequafieyiphriltm à ffu» 
ma.qtsam Çraci yocant i<pfji,unde orta Venus creditur, dr hant 
Romuli afierunt fuifie rationem , ut primum quidem menfem à pâtre 
fuo Marte fecundum ab rtenea matre nominaret. Et bi potifsimnm 
anni principia fervartnt k quibusefiet Romani nominis ongo\ cum 
bod'it qunque in facris Martem patremVenerem genitricem voce- 
mus. Jufques icy vous diriez qu’il fevorife l’opinion dela^enuë 
d’Enée en Inalie, mais la fuitte le renverfetout à fait. Sed Ctn- 
eius in eo libm quem de^aftis reliqnit ^ ait tmperiie augfdam 
opinari ty4prilem menfem amiquos k Ventre dixifie cum nuUus diet 
feftus nullumque facrificium infigne veneri per hune menfem à tita- 
joribus inftitutum fit. Sedneincarminibus quidem Saliemm Venerit 
alla ut caterorum Caleftium laus celebratur, Cineio etiam Varro 
tonfentit affirmons nomen Veneris ne fub Rjegibus quidem apud 
Romanos, vel Latinnm^ W Gracttm fnijji. & idto non pttuifft 
menfem à Vtnere nomituri. Ce pafiage de Varron eft tiré duquel- 
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que livre que nous n’avons plus. Mais en voicy un autre qui en ap. 

{ roche, qui eft tiré du mefme Vairon au Livre cinquième de 
I langue Latine. Mcn/ium mmin* fmm nfma^firi (iàtJ^ttrti»t 
»t Mmiijui inftitHtmnt^ numerts. Nitm primus À iJtftirtt , ftcnndus 
( -t Fm/yimi FImccms Jcribit (fr /uniui GrMCchms) i Fiaert tfHtdtA 
fit A(P(y/i-n , cttjHt mmtn tra ttntiquis litttrit qttad nufijutim invtni^ 
m4f 1/ pHto diSum , qued ver emnin Mperit , ylpriUm. Sur lequel 
paiTage Scaliger accuTe Enniusde s’eftre oiépris, quand il dit au 
premier de fes Annales. 

Te nunc fanflA Venus precar^ & ftnitrix patri, naflri. 

Car en ce premier Livre, dit-il , qui traitte des commcncemens 
de Rome , il nedevoit pas introduire qui que cefoit invoquant Ve- 
nus , vû qu’elle eiloit alors inconnue à Rome. Mais vu qu’il ne 
nous relie de ce Livre que des fragmens de vers qui n’ont point dé 
haifon , nous ne favons pas s’il fait faire cene invocation à ceux du 
temps dont il fait l’hiftoire, ou fic’eft luy-mefme qui la fait fé- 
lon la coûtume des Poètes , démettre à la telle de leurs ouvrages 
quelque invocation. Ainfi Lucrèce commence fes fix Livres de la 
Nature par l'invocation de cette mefme Venus. 

KyFtneudum genitrix,hominHm Vivumquevaluptas, 

^Ima Venus, 

Et mefme il la prie de luy aider à Eure fes Vers. 

Te faciam fhsdea feribendis 'ftrfibus tfpt , , . 

Quaf tfra de rerum natura pancere eonar. 
C’ellcequ’Enniusa eu plus deraifon de faire écrivant les An- 
nales des Romains , qui alors croyoient que Romulus leur Fonda, 
teur eiloit venu de la racede Venus. C’en pourquoy à cetteinvo- 
cation de Venus font jointes celles de Tiberinus, qui a donné le 
nom au Fleuve du Tybre qu’on nommoit autrefois Albula, & cel- 
les de Romulus & de fa Femme. 

Te nnne Iahüu Venus prtcar ^jrenitrix putri, Hofirif 
Ve nos de cala vifu cajrnutM parumperi 
Tique P user Tiberine tua cum fiumine fitnEla , 

Teque Q^'riwr pater veneror^ horumque 
Après Venus je tiens qu'Apollon eiloit un des principaux Dieux 
deTroye, duquel dit O vide an premier des Trilles. 

Mulaber in Trai*m,pro Troiqffiabdt jlpoUo. 

11 y avoir un Temple dans Pergame , c’ell à dire dans la Citadelle 
de 'Troye, ou Homere feint qu’Apollon cacha Enée, & le fit 
panferpar Latone fa Mere & par Diane fa Sccur, des playes qu’il 
avoit receucs au combat contre Diomede. 14. jdpallon , dit.il, 
uffunt tiré Ente de la preffe le tranfparta au facri pergame, an an 
luy artait bitj un Temple : & dans le Choeur de ce grand Edifice 
Lofant & D tant, qui aime à tirer de l’Arc fie paufaitnt é" l’heueraitni. 
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# Dijfertatîon'. 

lAi «J nk y C’eft à dire !uy fdifoitm l’honneur de le pan fer. Ence donc ayant 
•Twwtt;. ^ des obligations fi particulières au Dieu Apollon, d'où vient qu'il 
H&r«> Ait». ['g noint fait connoiftrc en Iulie s'il y eft venu? Etquelcspre- 
miers Romains ne l’ont point connu non plus que Venus : ce que 
E'»i}a'A«àA'- nous apprennent ces mots d’Arnobe au Liure fectHid. JVon daüe- 
T»àw'ifTi ji literie centinetur Apellinit nomen Pompiltana indigitamenta 

xittt t*. nefeire f C’eft à dire, les écrits des Sayans ne portent ils pas qu'en 
tse trosCee point Apollon dans lalifie des Dieux de Numai 5ca. 
liger rejette l’opinion de Feftus, qui dit qu'autrefbis ù Rome on 
le nommoit Aperta, quia patente cortinâ refponfa ab eo dabantur^ 
& il fiiit fur ce nom d’ Aperta une con je6f ure bien differente , à fiu 
voir que cet Apena eft dérivé de l'Eolique imfmm. pour 
El que ceux deTarenie l'ont ainfi nommé, parce que c'eftoiron 
'Dieu étranger & delà Mer. 

On peut auffi conter Rhea ou Cybellc Mere des Dieux parmy 
les Divinitez de Troye. Au Livre troifiéme de l'Eneide , le bon 
homme Anchife dit que Teucrus ouTcucer Prince de Crete du- 
quel cftoieni defeendus les T royens , l’avoient emportée en Phry- 
gie del’Ille de Crete, 


Creta lovis magni medio jacet infula ponte; •* 

Mont Idausubi.&gentis cunabulanoflra. 

Centum urbes habitant magnas, uberrima régna r 
Aiaximusundepater (fi rite auditarecordor) 

-rî ' Teucrus Rhateat primumefi adyeüus ad oras f 

Opiayitque locum regno. Nondum Ilium, drartei 
Vergamea fieterant : habitabant vallibus imis. 

Hinc mater cultrix C-ibele, corybantiaque ara, 

. Idaumque ntmus : hinc fida (ilentia facrij, ■ f 

£t junili currum domina fubiire feones^ 
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Mais depuis que cette 'Deefle eut efté tranfporiée en Phrygie, 
elle y fut toûjours adorée avec bien plus de fuperftition qu’elle 
nel'avoit efté dans l’Ifle de Crete. Et fur tout fur de certaines 
montagnes du pays de Troye ou des environs, comme Ida, Din- 
dyme,.Bereciote, de Cybelus, d’oùluy eft venu lenom de Cy- 
bele. Le Géographe Stephi*>u$ dit que l’ancienne ville deScepus 
bâtie autrefois fur le moiu Ida fut ainfi nommée, ij.pource que ce fut 
laque Rheapour tromper Saturne , feignit d'avoir enfamé une pierre 
au lie** Infant. Ce qui a donné lieu à la Fable, eft que 
en Grec fignifie féinte ou fiéfion j parce que les Preftresde 
celte Decflè eftoieni Eunuques ôc effeminer. Au Livre neuvième 
de l’Enéide N umanus Remulus beau-ftere de Turnus , prend delà 
fujetd’infulteriiinfiauxTroyens. ' 
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O verâ ThrytU, mque tnim *Phry£ts, ittper *lt» 
Vindyms, uti Mjfuttis bifirtm ddt tibia cantum. 

Tympana vts bMxupjut vicant Btrtcymhia matrit 
Idtâi Jinitt arma virit, & ctditt ftrra. 

Et au dixiéme c'eft cette mefme Deeilè qui change en Nyiti- 
phes marines les Navires des Troyens. 

yiMj aima CyhtU 
Blurntti habtre maris ^ NymphajrjMt è Hsnibustjfi 
lufferat. 

C'eft elle mefme qu'invoque Enée en ce mefme lieu en ces mots; 
jilma partns Idaa Dttimy eui Dindyma ttrdi ^ 
Turrigtrasjue urbes, bijugitjite adfrtna Itontsi 
7 m mihi num pugaa pritutpsi tu ritt prtpinquts 
^ugurium ^ Vhrygibupjut adjis pede Diva fteundê, 
X'Ombre de Creüfe s’apparoift à Enée au Livre fécond, & 
luy dit que c’eft cette Deeflc qui l’arrefte en la Troade: 

Sid me magna Dtûm gtnitrix hit detinet tris. 

Dans l’onaicme Livre Chloreus confacrc autrefois à Cybele & 
fon Preftre , eft attaqué par Camille. 

Perte facer Cybele Chlereus olimifue facerdet, &c. 

Si donc Enée eft venu en Italie, d’où vient qu’il n’a point étably 
le fervice de cette Deefle dans fa famille , & que Rome n’en 
a point oüy parler jufques à l'an J50. de fa fondation, auquel 
fuivant ccnain Oracle elle fut aponce de Peflînunte ville de 
Phiygie , par la permiilion du Roy Attalus , & menée à Rome 
en grande pompe î Et en fon honneur forent celebrez les jeux 
nommez Megalcnfes ou Megalefiens , pource que la DeelTe elle 
mefme fe nommoit >••»« grande Deeffe, félon ce que rap- 

porte Tite-Livre au Livre 19. & après luy pluficurs autres ; 
lavoir Ovide Livre 4. des Faites ; Valerius Maximus Livre 8. 
Chap 15 Cornélius Nepos fur Scipion Nafica, & Solin Chap. 7. 

On conte encore Minerve &c Veftapour DfeuxdeTroye, & en 
l’embrafement de la Ville, félon le Poctc , Caflàndre fot tirée par 
force du Temple de la première. 

Ecce trahtbatur pafsis Vriameia virge 
Crinibus à temple Caffandrayad’^tifijne Afinerva. 

Et Helene fe tenoit eichée dans le T eniple de l’autre. 

JamijHe adee fuper unui tram, eum limina Plefla 
Stryatnem, & tacitam ftcrtta in fede latentem 
Tyndarida afpicie. 

Et j’avoue , qu’il y en a qui écrivent qu’Enée apporta ces deux 
Deelfcs en Italie avec fes Penates ou Dieux domeftiques. A 
quoy Solin ajoute Venus , & d’autres les Cabires, que Darda- 
nus avoit autrefois apportez àTroye, del’Ifle de Samothrace. 
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Dequoyvoicy divers lieux qui parlent. Denis deHalicamailè au 

Livre deuxieme, dit que Numa fift bâtir un Temple à Vefta, entre 

le Capitole & le mont Palatin , où l’on ne iâit p.as bien ce 

que c’eft qu’on y garde ; 8 c qu’on fiiit la deiTus diveries conjec- 

, tures. Voicy ces termes. i<>. Les uns difent que c’ejhit une 

fdcrées de Samtthrace qu’Enie a>»»t refermées. 

yomdifi» u»~- Qï 5 chefes uy tient efii trunf portées pur Durdunus^ de cette J fie 

fuiüiat rS Al- en U yille qu’il *yoit bâtie, & rapportées par Enée avec d’autres 

chofes en Italie, quand il s’enfuit du paîs de Treye. Et les ass- 

affenrent que défi le Valladium ( tu l’image de V allas ) tombe 

rùî V? > tju’etroient les Trtyens . & qui aytit efié emporté par £• 

KH(T>tÎTO» 'ri- née qui le ctnnoijfoit bien. Au lieu que celuj que les Çrecs oyeitnt 

Màrwfinni dérobé, efieit un Valladium contrefait. Et Solin dit Chapitre i, 

ftfnnyKs^ qu’Ence eftant abordé en Italie avec 600. hommes , la lecondc 

H .J. année apres la prife de Troye, félon Hemina, il fe campa en 
, r r ' l., . j .. . J v v 

TtàaJof, ifia. la Campagne de Laurentum: l'bs dum fmulathrum quoa jetum 

Cf VH ex Sicilia deduxerat dedicat Veneri matri , qua Frutis dicitur,a 

Ditmede Valladium accepit. Où il receut de Diomede le Palla- 

Pa* dedioit à Venus la Mere , furnommée Frutis, 

XcbAir'àn* ip«i- l’Image qu’il avoir apportée de Sicile. Et dans Virgile l'ombre 

Mrnf«r«M‘ii*B- d’Heàor, exhone Enée à fefauverde l’embralcment de Troye 

oî i^»îin>y<M«. avec fes Dieux domeftiques, avec Vefta & fon feu perpetpel. 

Les mots font au Livre deuxième. 

Sacra fuofque tibi commendat Troja Venates : 

Hos cape fatorum comités, bis ir ténia quareî 

Magna pererrast fiatues qua denique Vante. 

Sic ait , & manibus vittas , F’efiamque potentem, 

tydeternumque adytis offert penetralibus ignem, 

Enée dit Je foy-melme au Livre premier 

Sum pius ylentas raptos qui ex hofie Menâtes 

Clalfe veho mecum 

Et au troiüéme 

Effigies facra Divûm Vhry^iiqueVenates 
^uos mecum à Troia mediifque ex ignibus urbis 
Extuleram. 

Enfin tout le deftèin du Pocte au commencement du premier Livre, 
eft de montrer ce qu’il i^fouârrt 

dum conderet urbem 
Inferretque Deos Latio. 

Sur quoy fe fonde Maaobe , quand il dit au Livre fécond des 
Saturnales Chap. 4. qu’il eft clair que Vefta eft du nombre des 
Dieux domeftiques , ou du moins leur tient compagnie. D’où 
venoit que les Confuls , les Prêteurs , & les Diâateurs en- 
trant en leur Magiftrature , faifoienifacrifice aux Dieux domefti- 
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Dijjèrtation* ii 

qaes , conjoiatement avec Vefta dans la ville de Lavinium. Et au 
Livre de Lucain, Jule Cefar paflàni par le pays de Troye, Eut 
un facrifice aux Dieux du pays, & leur adreflè cette invo- 
cation : 

7)ii cinentm , Vhrygids celitis ifuieumqiit ruinas, 
Atntt^ue tnti quoi nunc Layinia ftdts 
Strvat & Alta Lares , & quorsm lucet in aris 
I^nis adhuc Vhrygius, nullique aJptSa virtrum 
Pallas in ahfirufa fignus memorabilt temple. 

A laquelle fert de Commentaire, une auue priere pareille qu'il 
£ût au premier Livre de la Pharfale. 

O magna qui mania profpieis urhis 
Tarpeia de rupe fonans Vhrygiique Venates 
Çentis Iulea , (ÿ* rapti fccreta 
Et refidens ulla Lattalis Jupiter Alta, 
f^efialefque foti. 

Et ces vers de Stace Silv. Lib. 4 . 

IDonec Trticus ignis & renata 
7 arpeius pater intonabit aula. 

Ceux cy de Sidonius, Car. 9 . 

Lion Vives fptcialihus faventes 
^ris , urbibus infulifque came 
Tntbit Enien, Iliequt Vejlam. 

Ceux d’Ovide au 15 . des Metamorphofes. 

Qut que ignés Treica feryat 
Vefia tues. 

Ceux cy au 6. des Faftes. 

Vidimus Jliaca transferri pignoraVefla 
Sede putant aliques fcilicet ejfe Dets- 
Et lemefmedu Pdladinm en ce mefme Livre des Failes. 

Crtditur armifera fignum calejle Aiinerva 
Frbis in Jliaca difsiluijfe juge. 

Cura yiderefuit. Vidi templumque , lecumque, 
liée fupereft illic Vallada i T^oma ttnet. 

11 paroift par tous ces partages que l’opinion commune des Ro- 
mains & fur tout des Poètes , eftoit qu’Ence avoit apporté 
avec luy ces Dieux en Italie. Mais touf ce qu’ils difent eft fort 
aifé à détruire ; car premièrement , (i par les Dieux ils entendent 
leurs Images , cela ne pourra convenir à Vefta qui n’en avoit point. 
Ce qu’Ovide dit bien expreflement au Livre 6, des Faftes. 

Eft diu Jlultus f^tfta Jtmulachra putavÜ 
Mex didici curyo uulla fubtft thelo 
Jgnis intxtinüus temple calatur in ille 

EffgiemnullamFeJlanec ignis habent. ^ . 


-rt Dijfertation. 

Poiutant parlenom deVcfta, Ovide n’entend autre chofe que le 
feu perpétuel. 

7 {^ectM altud tjudm vivdm inttllige fldmmam. 

De fait en Caldce Ejid fignifiefeu, <& à peine peut-on douter que 
de cet Ejtd-ne foient venus les noms Grec & Romain de cette 
Deefle Eri» & Vefta. CependantVirgilcfemblefairediftindkion 
entre la Decflc & le feu perpétué! , quand il dit 

Mdnihui yittds E’efidm^tie pgientem . 

^turnumtjHt ddytis effitrt pefieiraltbus ignem. 

Qupy pofe, je ne comprens pas ce qu’il entend par cette Vcila, 
q^n emporte entreles mains , puifqueVeilan’avoitpointd'Ima^ 
ge. En cccy mefme il Ce rencontre une autre difficulté; c’eft que 
Veilas'adoroit par toute la Grece, où iln’yavoit point de ville qui 
n’euft fon Temple, & fou Prytanée oumaifon de ville, avec de» - 
lampes toujours ardentes, qui btûloient en l'honneur de Vefta. 
C’en ce que prouve bien au longCafaubon furlcChap. 19. du ij. „ 
Livre d’Athcnce. Etilparoiftpar Heiîode, Pindare , fie d’autres, 
que les Grecs la faifoient fille de Rheaficfœur de Jupiter fie de 
Junon. Et dans les Hymnes qu’on attribue à Homere, lefquels 
quoy que fuppofez , font d’une grande antiquité , cette nicfme 
DeelFc cft fort exaltée , comme necelTàire en tous les Feftins , fie 
mefme les Poètes l’invoquent, fie da.nsleScoliaftedePindaxcfut 
l’onzième des Nemeennes n n^tnar» qui font les Maires fie £lcJie> 
FtMsttVfitr- vinsdes Villes font reprefentez 17. fierifiant À cette tPeeJfe , d>dnt 
Aû( ^ 9 *n»i( <!>*t de fdcrifier dux dutres 7 >ieux. Mais je ne trouve point qu'à 
Troyeon luy ait jamais rendu nul honneur. C’eft pourquoy Pru- 
ôM.at <ience écrivant contre Symmachus en la fedtion 8.du x. Livre, doo- 
te fi l’origine du feu des Vcftales , fe doit tirer d’Athenes ou de 
Troye, fie dit que 

In hit f^ejlalis origo fdvilld ■ . 

VrbibMS, ut memordnt, primo de fomite fumptd ejh, 
SdcrAvittjue focot dut Vhrjx dut Grajus dlumnus. 

C’eft adiré quec'cft de l’une de ces deux villes dont il venoit de 
parler , qu’eft venue la première origine du feu des V eftales , com- 
me on écrit; fie que ce font ou les T royens ou les Grecs qui ont con- 
lacrc fes fêux.Mais je croy le dernier bien plus vrayfcmblable pour 
les raifons que j’ay alléguées. Sans dire qu’il eft tres-certain que 
les premiers Grecs ont envoyé en Iwlie fie dans le pays Latin quao-- 
rite de Colonies,mais il ne paroift point que les Troyens y ayent ja- 
mais mis le pied , que par des témoignages tout à fait douteux. 

Je viens au Pallamum de Troye. Tous les Grecs fie tous les Ro- 
mains écrivent, qu’il avoir la vertu d’etnpefcher que la ville qui le 
gardoit ne tombaft au pouvoir de fes ennemis. Ce que Metellus 
crût fi fortement, que voyant brûler le Temple de Vefta, oûles 
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Romains avoicnt ferré ce Palladium, il y entra au péril de fa vie, 
& le tira du milieu du feu , dequoy le Sénat &c tout le Peuple le 
loüerent, comme s’il euft fauvépar U tout l’Eftat. Je demande 
donc fi lorsque les Grecs prirent la ville deTroycce Palladium y 
eftoit, ou S’il n’y eftoit pas. S’ils difent qu’il y eftoit encore, il 
efioit ridicule de croire qu’il garantiroic Rome, puifqu’il n’avoit 
pas garanty Troye d’efireprife & détruite par les ennemis. Et 
s’il n’cftoit pas à Troye, comment Enéc l’en avoit il einpottét 
Aullî en cela les Romains s’accordent fbn mal avec les Grecs, qui 
difent qu’Uly fie & Diomede efiant entrez dans T roye fccretement 
l’a voient dérobé , fans quoy T roye n'eufi jamais eftc prife. Et c’eft 
dequoy Ulyfie fc prévaut tellement contre A jax en cet admirable 
plaidoyer qu’Ovide nous reprcfenie au Livre treifiéme de fes 
-Metam. 

Eripui Phrygit Jtgnum ptneirale Minerve 
Hoflibut i mediis. Et fe mihi comparât Ajax ? 

Nempt capi Trojam prohibebant fata fine ilU. 

Eortis ubi eft hjaxîubi fUnt ingentia magni 
f^erba viri? car hic metuit.citr hic audet Eljjfet 
• . Ire per excubias d’ fe committere noili f 

Perifue fera enfet non tantum mania Troja , 

Perum etiam fmmmas arces intrare tfuâ^ue 
Eripere aieDeam, raptamtfue deferre per hofiesf ÿ 
nifi feciffemyfrujha Telamone creatus 
' Gtflajfet lava taurorum tergora feptem. 

lUa noüe mihi Tro)a viEieria parta ejt: , "'i 

Pergama tune viei, vinci cum pojfe coegi. 

Ce qu’Ovide ay.int exprimé fi fortement lors qu’il fait parler 
Ulyfie ; neantmoins au 6. des Fartes emporté par le torrent de 
ceux qui parloient pour Enée^ il met la cnofe en incertitude , &c 
di» qu’on ne fait fi c’eft Diomede ou Ulyfie ou Enée qui a pris 
ce Palladium. 

Seu genut jldrafli, feu furtit aptus Vlyjfef, 

Seu pius Jteneat eripuijji ferunt, 

^uElor in incerta efl-. 

Et Solin dit que Diomede l'ayant pris. le bailla à Enée, parce 
qu’il eft fort croyable qu’il bailla à ton ennemy une fi precieufe 
dépouille. Mais Denys de Halicarnafie fe fert d’une autre dcfài* 
te encore plus impertinente , quand il dit que le Palladium que 
prirent les Grecs n’eftoit pas le vray. Car fi ainfi eft,le vray qui de- 
meura dans la ville, n’avoitpointplusde vertu que le faux, puif- 
qu’il ne la garentit pas. 

Qtmt à Venus lurnommée Frutis, dont on dit qu’Enée porta 
l’ImAgcde Sicile en Italie, c’eft une feblequi n’a que Solin pour 
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Amear, dont le témoignage eft trop futile pour s’oppofei à tant 
d’autres plus anciens, & plus favons fans comparaUbn,qui attedent 
que Venus eftoit tout à tait inconnue aux premiers Romains. En- 
tre lefqucls font Cincius , & Varron dont le premier eft très an- 
cien. &dté par Tite-Live au Livre ii. comme très grand Auteur. 
L'autre eft tenu par tout le monde pour le plus doâe des Romains, 
Saumaife remarque fur ce mefme lieu de Solin , quele vray furnom 
de Venus en Sicile eftoit £r«m ou £»yf«»4 fie non pas Fruits, Et 
que de mefme en Fcftus pour Frttinal ou Frucin»l ttmplum 
rts fruit, il faut écrire £n*ri»4/ dcErucis. Mais cela n'eftant pas 
de ma queftion je n’y infifte point. 

Il me refteroit a parler des Dieux de Samothrace.qu’on nomm«MC 
Cahires, mais j’en ay traite fort au long en mon Phaleg pag. ^i 6 . 
8 cc. Et il n’eft pas grand befoin d’en traiter icy, vû que ceux dont, 
parle Denys de Haficamalfe, qui difent que Dardanus les tranfpor-- 
ta de Samothrace, &EnéedeTroye en Italie, font gens inconnus 

3 u’il ne nomme point-, & qui ne méritent p.asd’eftre écoutez. Car 
eft cenain que ces Dieux qui eftoient venus de Phoenicie en Sa- 
mothrace devant le temps des Argonautes y font toujours denoeu- 
rez: Ôc quePhilippepered'Alexandredt beaucoup d'autres perlbn- 
ncs fort célébrés devant & depuis ont defiré de connoiftre leurs 
myfteres, & d’y eftre initiez. Mais il ne le trouve ooint qu’il ay- 
ent Jamais efté a T roye ny à Rome. Et outre toutes les raifons par- 
ticulières que j’ay alléguées contre ce «.anfport des Dieux de Troye 
en Italie, qu’on attribue à Enée, en voicy une generale; C’eftque 
fi Enée avoir apporté en Italie quelques Images des Dieux, Romu- 
lus eftant de fa race, comme on prétend, en auroit fiiit cas, & les au- 
roit fait tranfporter à Rome , foit de Lavinium ou d' Alba , on en 
auroit fait faire d'autres femblables. Mais tant s’en faut, Varron 
nous répond que les Anciens Romains ont adoré les Dieux fans 
Images 170. ans durant. S. Auguftin au 4. L ivre de la Cité de Dieu 
Chap. )i. cotte le Livre de Varron. Plutarque raporteainfile mefi- 
11. me de Numa en fa vie. 18. il dtfftndit , dit-il, aux RomAtnt dt 
faire des IntAges de Dieu en forme sThommes ou de befies, au- 
UAvoient pArtny eux Aucune /muge de “Dieu, ny en 
‘ cfiplûtie peinture. Mais les premiers 170. Ans ils fAifiient 

tutiut n/ùfyi. des Temples & fAintes ChApelles fans y fAire Aucune ImAgei comme 
iYUüf -Àf à*. n’tJhmAm pAS licite dt reprefenter les meilleures chofts pur d' Autres 
tr« /n pires ny pofiible de concevoir Dieu Autrement ejue pAr lu penft't. 

“ Ce 'que raporte aulli Clement Alexandrin, quafi mot pour mot 
iM* JwÇ »CA- au premier Livre de les Tapiflenes pag.}04. 

fùturmXüfrefm, 
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Après toutes ces différentes conjeèhires qui me femblent con- 
vaincantes , je nepuis encore obmcttre que la langue Latine a pris 
beaucoup de mots des langues de tous les Peuples, avec qui tous les 
Latins ont eu comerce, comme des Grecs, de ceux de Sicile,des Tof- 
cans , des Sabins , Scc. mefme des Phoeniciens & des Gaulois , & 
neantmoins on ne peut montrer q^u’elle ait rien emprunté des vieiu 
Phrygiens. La chofe fera plus claire par l'échantillon qui fuit de 
la langue Phrygienne. 

Jupiter en Phrygicfenommoit b Le premier 

de ces deux noms ugnifie grand, abondant,cxpeditif ; 

Le fécond eft compofé de mâ Sc de zûs qui eft le nom Grec de 
Jupiter & Mâ en langue Carique & Lydienne , qui approchoit de 
la Phrygienne c’eftoit Rheamere des Dieux. Onappelloit auflî 
Mâ une fervante de Rhea qui nourrit Bacchus <i que les Caricns 
nommoicnt Mirxetf. 

La mere des Dieux avoir beaucoup d’autres noms Phrygiens ; le 
plus commun c’eftoit Cybele de Cybclus e mont de Phryfie, oft 
elle avoir un Temple bàty;& 'Bereeynthid 6c Dindymene , de Bere- 
Cynthe & Dindyme, autres monts du mefmepavs, 5c Idxadu mont 
Ida proche de Troye. Il y avoir auflî une ville en un canton de 
Phrygiequi fcnommoit Berecyntliia , tout cela prisdeB^xM; car 
les Anciens Phrygiens Ce nommoicnt Bribes ou Brtkes. f Et de là 
certains démons g B>ix<i>a/. h b*m«(»t«/. îOnditaufliquelc 

J )remier Preftre de la Deeflè Cybelefcnommoit "Berecinthus. k Phi- 
oftaphanus, I dit que le mont Dindyme fut ainiî çommé, parce 
qu’il y avoit ■StWu»» doublefommet.Mais Strabon,m dit qu’il 

n’en a qu’un , 6c que c’eft uittV'Utt, une montagne qui n’a qu’un 

fommet.f Pour moy jf tiens qu’en Phrygien la Cymballc s'appelloit 
2>indHm, corne en Syrien Z tnzJ!,6c que de làs’eft fait &ii^,.Pour- 
ce que l’invention des Cymbales s’attribue aux Phrygiens , 6c par- 
ticulièrement à cette Decflè,fcIon Diodoreau Livrej.n D’où vient 

3 u’on celebroitfes Feftcsfur cette Montagne avec un grand bruit 
e Cymbales , comme de Tambours. C’eft pourquoy dit un 
Pocte: 

tfHOte eymbnU circum. o 

Vn lignifie une Foreft ou Mont couvert de buiflbns p 
J’oubliois a remarquer, que le mont de Dindyme eftoit tout auprès 
de lavillede Pclfinuntc, où eftoit le principal Temple de Cybele, 
d’où elle fut apportée à Rome l’an jjo. de fa fondation. Straboiî 
dit au Livre ii. qu'on la nom moit Arxhn\6c au Livre lo. auVw. 
Mais les Doâcs ont bien remarqué que ces deux mots font corrom- 
pus,^ qu’il faut lire ArA'r« comme dans Hefichius. CarlcsPhry- 
gicns nommoicnt Ayf»( Agdus , un grand Rocher de Phrygie , d’où 
ment ptifes les pierres dcfqucUw fe fervirent Deu^on & 
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Pyrrha pour reparer le genrehumain aprcss le DeluK. Et de ce 
mcfme Rocher, €tUm maxfut Mater informdtn, (utauQl formée la 
meredes Dieux , comme &rit Arnobeau Livre j. 
q y$Jt Eiimil. On iiommoit encore kMBm q cette mefme Deeflc, pource que 
M Mietn P Ki/a;£«i lignifie fe précipiter la tefte la première , ce qu’on appelle 

parce que les Preftres de cette 
* ' / * • de fureur fe prcdpitoient de cette forte. De là 

vient qu’on les nommoit mais plus fouvent Cmrett),Corjhân- 
tphn.Uk.tj. ^ Gdlli du nom d’une Rivière qui pallbitpar Peflinunte. t La 
Cftê/^ovid. tneredecesCuretesouCorybantes c’eftoit f Les premiers 

jUe/iét.y. deccs Curetesfc nommoient /dai 7>a£Hli^ on ne fait point pour- 
quoy; Car tout ce qu’on allégué eft abfurde : la plus part difent 
qu’ils efioienc dix félon le nombre des doigts , fie de là fè nom- 
moient Daâyli. Miisdinsl’aHteHr de iMVhronide, t Je n’entrw 
*>• ve tjue trois nommez. 19. Kelmis : le grand (Damnameneus , Sc le 
fuperbe Aemon, & Apollonius en fes Argonautes • n'enconnoill 
g votif 0UI At- > * favoir Fitias, & Cyllenus. Ce Marfias qui fut écotché 

/«•». par Apollon , elloit un Héros de Phrygie , qui fut nourry avccCy- 

I «J» Set/. -rf/W- bele U. Atys ou Atiis eftoit fon galand, qui depuis fut appelle Papé 
I V it * pourquoy. Mais je trouve dans Hérodote, y & 

il dIo L}.' Origene * que n«fra.Tw en langue Scythique lignifie Jupiter. 

x\6.f. 154. Quant aunom d’Atys , Amobe dit qu’il fignifioit un Bouc , 8c ainfi 
yl. ./itud enHebreu,ôcen Arabedequoyapprochefoa.,^fit,.,^fii/«4* 

Z Celf génitif: evi 7, xattTîtf «tik* g ir»»t ï«<, £>tfc, Saàor , Hyes,t^ttis,ty4ttet, 
t'tfilt c’eftoit ijn cry des Bacchantes , félon quelques uns , 8c félon 
' lesamres, ilfcfaifoitenrhonneur de lamere des Dieux: ily avoit 
grande aifinicé encre ces deux Déitez, ce cry fe trouve dans Demof> 
a Pro ttnma. thene a & dans Strabon. b 

b la, 10. Bacchus en Phrygie fe nommoit s«a<tÇrKC 8 c félon eux meC 

c serai, Ui. t». ^155 , c’cftoit c’cft à dite célébrer les folemnitezde Bacchus, 

^tn!àwi‘Htr.' Service 8 c fes Preftres & fes lieux facrez o«««. D’où 

^f. ‘ * Plutarque a tiré ridiculemctle nom Hebreu de Sabath 8 c de Lyfius 

à sjmf. / ^. OU d’Evius celuy des Levites, comme ceux d’aujourd'huy qui veu- 
lent que Jobacchus faflcallufionaunom de lehova. Apouodonu 
dit de ce Bacchus au Livre j. qu’en paflànt par Cybelle villede 
Phrygie , il y fut expié paUfl Dccftè, 8 c inftruit en fes ceremonies, 
emUimeat. 8 c qu’elle luy bailla fa première Eftolle. Et Pephanus, «écrit que 
Jupiter donna Bacchus à nourrir à une fervante de CjbeU ^ qui 
s'appeUoit M*, 8 c que les Cariens appellent Bacchus Mafaris on 
Mafires, c’cft à dire le Mars dcMâ, pource que Junon luy ay.mt 
demandé à qui eftoit ce petit qu’elle nourriflbic , elle répondit que 
c’eftoic le fifs de Mars. 

AAt;«V, c’cftoit un Dieu Phrygien Hentiaphrodite f}c’cftoitpent- 

f Hef -<ftiec« Hermaphrodite, qui félon la Fable, n.acquit de Mercure 
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& devenus J & il fe peut faire que les Phrygiens ont corrompu 
AJkyivf du mot Grec Art-cf'ytw ^ 

Anîmf c’eft une lamie en Phrygien félon Hefichius. Phavorin 
écrit 

On prend aufli les Cabircs de Samothrace pour Dieux Phrygiens 
ainfi nommez des monts Cabires en Phrygie : & quelques uns 
tiennent qu'il n’y en avoitquedeux , àfavoir Jupiter & Bacchus 
». Stefimbrotusditquc le montCabite d'où leur eft venucenom 
itoitlc!>rT»Bif«x«»8i« en Berecimhie.Mnafeasdit qu’ils étoictquatre 
qu’il nomme de noms barbares, ^xiores, ^xuker/i, AxukerTos 
& Yi^fmüos , dont le oremier eft Cercs, le fécond Proferpme le 
.troifiéme Pluton, &le quatrième Mercure. Leur Preftre feîon 
Hellchius ife nominoit Cotes on Coes, mais J’ay prouve dans mon 
Phaleg ,pages 417. 418. 419. que tous ces noms iont Phœnidens 
J’oubliois que ceux d’Amaxitus vüledelaTroade, avoientfait 
un Templcen l’honneur d’Apollon, fumomme ou m 

pour avoir delivre leur pays des iburis qui confumoient tous leurs 
revenus. Car en leur langue fignifieune iburis. 

Des Dieux je viens aux chants & aux danfes qu’on faifoit le plus 
ibuvct en ! honneur des Dieux, dcB«g<^».C’e(loientde$ 
dianfons des Laboureurs Mariandyniens en Bithynie , Sc les Phry- 
giens en avoient de mefme qu’ils nommoient n Ju nom 

de Litverfas o fils de Midas l’un de leurs Roys. 

dans l’Orefted'Euripideverf.ijsy. eft unefonedccbant qu’on 

explique fortdiverfement, mais la plus-part le croyent Phrygien. 
Dans le grand Etymologique Palamede dit que c'eft unechaVori 
guerricre ainft nommée du mot A^/ui , qui en Phrygien iigniiîe 
guerre. EtMethodius l’appelle 10. U chunt ch»mt les PA»ÿ. 
^itns four inciter Ut tfidlons à couvrir les cavnUs, 

Beixjr(u.-m. cefont des danfes Phrygiennes dans Hefichius. 11 vient 
n? *1“' fignihe le mefme que Bei>« ou , c’eft à dire 
les Phrygiens. -xmAie/âM w Hefichius. EtPollux 

WA niUri, iri Mo C’eft à dire qu’en Phrygien Nineatos ou No- 
ntMtoned une chanfond’Enfans, de mefme en Latin Ho- 

race Epift. I. Lib.i. 

JlofciM die fades meliorlex , an puerorsem eji 

C eftoit auifi un chant lugubre qui fc faifoit pour les morts, du- 
quel pilent Cicéron p, Quintihen q, Fcftus », Noniusf, Porphy- 
riolur Horace le Grammairien Diomedes, & l’ancien Gloflairc. 
Mais 1] nés enfuit pas que les Romains Payent apprisdes Troyens. 
Car Ils le peuvent avoir appris des Grecs qui s’en fontauffi fer- 
vis, comme dit Hipponax atc parPolIux, ce que Cicéron n’a- 
pas oublie , qui dit au fécond làvre des Loix, qu’on fait des Ha. 
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ranraei'à la loüange des gens honorables, & qu’on les chante 
mcfme au fon de la Flûte, d’un chant qu’on nomme Nmai^xo v 9M~ 
htio cAHtut lufmbrts «nwwiaw . du«mel mot le fervent 

aufll les Grecs, pour fignifier les chanfons lugubres. 

Il y a plnfieurs opiniosls touchant l’origine du motïnwnr, qui le 
prend pour une forte de danlê.Les uns le font venir d Athenes,d m 
certain Sicinnus Précepteur de Themiftocles , les autres de Crete, 
les autres dePerfe. Mais il s’en trouve auflî qui difentqu’ilapns 
fon nom d'une des Nymphes de Cybele , & que les Phrygiens oi* 
commence de fe fervir de cerre dame aux feftes de Sabazius o. 

Jepafleauxchofcsdelanaturc. K-kw en Phrygien, ceftl Ourfe 
celefte. x Platon parlant du mot Pî* qui lignifie du fcu y 
ces termes, xi. // certMH qut Us •Phrjgttns pow fignifier le fet^ 

6 & Us ebiems, & bestnetssp d'autres chofes, fe feryent de 
, noms approchans des Çrtes^ qui apptlUttt U feu Pyr, l’eau Hy- 

der, & Us chiens Kjnas. Siett-eeque Clément Alexandrin,^ 

7 après Didymeque les Phrygiens appellent l’eau bws , 

cfux^f ^ ntL- Dion fc font fervis de ce mot en U mcfme fignincacion. 

^ MaisNcanthes deCyxiquc&PhiIydcus(ouplûtoftPhililcus)Poct. 

Comique l’ont pris pour P Air. Tous bs quatre font ^ 

«»«i, ClemcntauDvre j.defesTapiflènes. enlamefmelM- 

rStnmat.L J. «uc eft une fontaine , une forte de vent * rAtgyt fdon 

* //t/M. Hefichius ou rire,*« félon Phavorin lignifie de l’or. Mais il fou 

* ^ J car ils en rirent rAw<.« qu’ils expofent 

jffina aurea. MJumtn. c’cll une pierre femblable au fer, fur le 
mont Berecynce , laouelle eft telle que ccluy qui la trom e tandis 
qu’on fait le fervice de la grande Dcefiè , entre auffi toft en fureur. 
C’eû un conte que fait Plutarque deFlum.iie Marfia.^ene connois 
point de piene femblable au fer, linon le Bafalte, qui félon Pline 
X croiftenEthyopic. Jecroy qu'onla nommoit Barfalte,parceque 
le fcr s’appelle en H ebreu Barzjel, & cnCsldecn Par^»/, mais la 

Romains pour adoucir ce mot en ont oftél’R. 

La Herbes pougera . B/rra , fe nomment en Phrygien <i«-, 
félon Hefichius. &c le l ys TSn > , félon l’Et^logiquc au mot 

Pour 1« animaux , Platon nous a ^pris cy defliis qu’en Phr^en 
les chiens s'appclloient du nom approchant du Grec »b»«. Et Elien 
& Clement, & les Scoliaftes fur Homère, qu’ils nommoieniune 
fouris XuUitr, M* dans Hefichius , ce font d« brebis. >^/ 4 çi des 
boucs, dans Arnobe lib. 5 . Euftatius fur le premia de l’Iliade écrit 
& dit que c’eft un mot Ionique. Us nommoient le heriflbn 
ï£i», St b raiard «W*, Sc de lafe compofoit le mot •{»«.«, qui 
figiùfie ce qu’en Grec on appelle De ce nom compolè 

EfMin» fe nommoit une ville dePhrygie, qu’on appeUoit en Grec 
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, pource que pour appaiTer !es Dieux qui avoient 
aâàmé le pays, en y fit facrifice d’un renard Sc d'un heriflbn. C*eft 
ce que rapporte Stephanus, d apr<$ Hermogenes. fignifiç un dmAÇam. 
loup e, A quoy il femble qu’on peut taporter l’Oracle de la SibilJc, * «<’/<*• 

* qui porte ^m’uh jour ht hmfs ftr»M htdntaMS de "Btihynit, 

Car ces loups font les Turcs f«’»« peut k kon droit *’ 

A««, & parce que ce font loups raviflàns , de parce qu’ils (ont venus 
de ces peuples de Scythic par de là le fleuve Jaxartes , que les an^ lit Wn b.'»»;»»» 
ciens nommoicnt Daos f, qu'on confond tresnoal à propos avec 
les Oaces , qui en font très éloignez. V'"‘ 

riiM ou rA4'»« , eft une hyene : l’un fc lit dans Hefichius, & l’au- 
tredans Ariftotehift.Üb.S.cap.j. j. 

Je fiiiiray par l’homme, pour lequel toutaeftc fait , 6e par le» 
chofes qui viennent de fon induftrie. Je n'ay point trouvé (bn nom 
Phrygien, j’ay pourtSt quelque foupçon qu’Hsnommoient un home 
xetr, ou Mfxenes. Fondé fur Hefichius , qui dit que le Phrygien 
£»»«»« fignifiok la mefme chofe que le Grec ittrSttty c’eft à dire 
des appartemens d’hommes. Si ce foupçon eft véritable comme du 
nom d Afeenas Fondateur des Phrygiens,comme je prouve en mon 
Phaleg page 196 . a efte fait le nom de A^tM<,pour iignifier le Pont- 
Euxin ou la mer Noire; ainfi en aura efté tiré le mot de xtn ou 
xtnoty pour figni fier un hommeen general. Comme en Allemand 
de A/a» ou Mannus, qui félon Tacite eftle Pere de toute la nation ' 

Allemande,s’cftfait Man, qui fignifieun homme.Etles Perfes don- 
nent le nom general d’Adam ou d'homme à Cacumarras leur pre- g Helùh. 
mier Roy .-comme écrivent Mircond , dcTeixeira. Maispoiurre- bBfnlM. 
venir aux Phrygiens,l'e(prit en leur langue fe nommoit Kifuffç g, * Hefith.mii 
le nez nrv'yytr, h la gorge iiîi>u t puitnixm * 6c b«A«a»», f* 

Jabarbe,kAÇ««ouAçL.>. ^ 

Le Roy en Phrygie s'appdloit m , comme à Ephefc k Htfid. 

StrUi n en Lydie PiAfut o 6c Kh^otn P, en Carie rtA« q t^iutxu t eftoit I Eomti. 
nnefcl.ave barbare. Axei«w ^ unemeufniereou unelarronefte. llya '» 

«ne montagne en Phryme qui de 8 «mW s’appelle BiAM«r»ïe><, c’eft 
à dire montagne Royale. Plutarque au traité des Fleuves , la place 
auprès du Fleuve Sagaris. Il femble que B«uiu) le dérivé de l’He- n ctU$m<uk. 
breu Baal, qui fignifae Seigneur. la femme du frere , com- EtnmtUg. 

me en Grec}«A«i 6c^/«/,en Latin, lafixur du mary.A^MAf»>t6c °T<ftK/t M. 

AJkuHÎt aimer. ^ yfrjk' 

Strabon dit qu’à Athènes le» fervkeurs Phrygiens fe nommoient q ^ 

pour la plus part Midas ou Mar.es “comme ceux de Paphlagonie, Teiyx». 
Tibius;Cependant Midas 6c Mânes avoient régné en Phrygie:6c le t Mefii. 
premier avoir efté üluftre pour fes grandes richeftcs,6c l'autre pour J 
les exploits. D’où vient qu’on appelle encore Manica » les grands ^ 
exploits. M.'iis on n'a jamais donné aux ferviteurs le nom xpIm.imiJîJ*. 
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d’He&or, parce nu’on en rafoit trop de cas pour le profaner." 
Hefichius dit qu’il ugnifie Pfÿtifuf prudent j comme le Perfan Da- 
rius. Cafaubon fur Strabon * remarque qu'en Athenée Sambas, 
yleldn. Teint, Celon, Cdâtlnt, Bnbys, font noms de ferviteurs 
Phrygiens , comme Hefichius î t que elloit un nom Phry« 

gien dont on fe fervoit en Lacedemone. 

Je trouve aufli en la langue Phrygienne quelques noms d’édifices 
comme xenonetAorn je viens de parler , qui eftoit Icnom 

de la Citadelle de Troyebitieen un lieu fort haut », D’où vient 
que les Jonicnsnommoicnt/*fr^4»»4 tous les lieux haut élevez. 
Et femble que l’Allemand Berg pour montagne y fâflc allufion. 
J’y trouve des noms d’habits,comme a«u8*A«» c ou un mm- 

ttAM ou habit d'hyfer. KiBitmàMtie fera de chaMjfMrt\ïix}^u c des foa~ 
liers Phrygiens. J*y trouve quelques meubles comme s^gaut ^ une 
eSaire , PiVu; g u» coffre de cuir mrxit un pieu, D’oi\ vient que 
les Montaniftes s’appelloient comme qui diroit Paxil- 

lonafones , pour ce qu’en priant Dieu ils mectoient fur le nez un de 
leurs doigts, pourparoiAre par là plus faines, comme remarque 
Epiphane. 

Le célébré motdecruri, ou sacKlm’étoitéchapé jenefay 
comment, c’eft|du pain en langue Phrygienne. Hérodote & d’au- 
tres raportent que cleux petits Enfans que le Roy Pfammetichus, 
avoit fait nourrir par un Berger muet , ayant d’eux mefmes pronon- 
cé ce mot , ce Roy conclut de là que la langue Phrygienne eAoit la 
plus ancienne de toutes, & qu’on la parloit naturellement. De ce 
raefmcmot, & de celuy de ctaîh, quien Grec fignifie/a Ev«e, cft 
compofé ce mot de m fàit exprès pour fe moquer des 

Phrygiens &c des Arcades , dont les uns prouvoient leur antiquité 
parle motStic, 6c les autres par ce qu’ils le vantoientd’eftre ne^'- 
A»«< , c’eft à dire plus anciens que la Lune. 

En tout cet échantillon, où j’aytafché de produite tout ce qui 
nous refte de Phrygien dans les anciens Livres { hors 1 e mot de Ne- 
nia, dont il a efté parlé ) je ne voy rien d’approchant du Latin , fi. 
non les mots de 6c de P/nu<, quifemblent avoir eAé traduits 
en Latin Socci 6c Rifeus : Le premier eft commun j 6c Tercncefe 
fert de l’autre en l’Eunuque. Mais cela ne fait rien à propos, non 
plus que celuy de Nenia, carie mot deStcc* vient de l’Hebreu.S^; 
qui fignifie la jambe, & fe prend auflî pour la chaufTure, comme 
thorax fignifie la poiârine , ficlacuiralfequilacouvre. D’où, vient 
que le duel S«lc4f/('» eft traduit cethurni dans la verfion de J unius 6c 
'Tremellius Proverbe i<>. y. 

Quand à iinue, il eft aufli Grec : Antiphanes s’eft cft fervy quel- 
qucsfiécles devant Terence: & les Grammairiens Grecs qui atent 
ce mot, comme PoUux, & Hefichius , ne marquentpoint qu’il foit 
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Phrygien. Il n’y a que Donat qui le dit , en quoy il fe peut ellre 
abuif Déplus j’ay encore prouvé bien au long que ce mot cil d’o- 
rigine Phomicicnne dans mon livre des Animaux page on ne 
peut donc favoir il les Latins tiennent ces deux mots des Phoeni- 
dens , des Phrygiens , ou des Grecs. 

Jecondus que les langues Latine, & Phrygienne n’ayant rien de 
commun , il n’eil pas croyable que les Latins foient venus des 
Phrygiens , veu qu’il ne s’eil jamais veu de colonie qui n’ait laiiK, 
iinon la langue toute entière, au moins quelques traces 8c quelques 
mots de fa langue , dans le pays qu’elle a peuplé. 

Je recueille de tout ce qui a eilé dit que le voyage d’Enée en Italie 
n’a nul fondement en la vérité. Cependant on peut dire deux chofes 
pour la défenfe de Virgile. La première que c’eiloit un Poète , 8c 
non pas un Hiiloticn. Et que les Poètes ne font pas profeilîonde 
s’attacher à la vérité des evenemens , comme ceux qui écrivent 
l’hiftolre ; mais de dire les chofes quiplaifent. Et comme dit Ho- 
race en fon art Poétique. 

Fiüa yoluptxtit cantm (int proximd verif. 

C’eft mefmeceque leur pteferivent quall tous les andens Philo- 
phes. Ainfi Platon * a dit xj. Qjte l'an ‘Poeti^He con/îjte à forcer 
Jti Fables. Et Ariftote auChap. 9. de fa Poétique z^.. Que ce 
n’eft pas le propre d’un Poète, dtrapponer les chofes faites , mais les 
chofes conyenahles y pofsibles & vray-femblables. Sur cela mefme 
setend fort Plutarque dans le Livre où il cnfdgne comme il fout lire 
les Poètes, <kns lequel il montre qu’ils ne tiennent gueres de con- 
te de s’attacher à la venté, ij. Nous favons bien, dit-il, des fa- 
cri fices OH il n’y a ny danfe ny flnfte : mais nous ne fayons point de 
*PoêfIe exemte de fables ny de menfonge. Et la mefme x6. Il tfy 
4, dit-il, ny vers ny figure, ny fiile pompeux, ny métaphore à pro- 
pos, ny liaifon.ny compofition qui ait tant de douceur de (race que 
le tijfû d'une fable bien inventée. 17. C’eft pourquoy il fouftient 
|ue ny Homere , ny Pindare,ny Sophocle, n’ont eu nulle certitude 
les chofes qu’ils écrivoient. Et que Corinnà tant admirée en fon 
temps pour l’excellence de fa Poè'fie , blàmoit Pindare de ce qu’il ne 
mefloit point de fables parmy fes vers, 18. Ce qui tfi, difoitelle, 
le propre de la Poifte. Socrate peu devant fa mort ayant foit certains 
fonges , qui le portoient à foire des vers , & ne fe fentant pas propre 
à inventer des fables, luy qui avoir combanu toute fa vie pour la vé- 
rité, prit pour fujet de fes vers les fables d’Efope, 19. comme n y' 
ayant point de ‘Poéfîe fans quelque menfonge. Ce qu’il a tire du Phe- ' 
don de Platon : Cicéron au commencement du premier Livre des 
Loix parlant d’un certain Poème qu’il avoit foit , dit qaefaciuntim- 
periti , qui in ifio opufitulo, non ut à Voi'ta, feduq^tefieyeriiatem 
exigunt. Ceux là fe montrent ignorans qui exigent de luy la vérité 
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en ce petit ouvrage, non comme d*un Poète; mais comme d'un, 
témoin. Mais fur ulail ne ùt peux rien alléguer de plus elegant,que 
ce lieu de Peuone, duquel m*a fût rouveniznoftrc excellent aray 
M. de Brieux. N*m tntm rtt yirfihms camprchindcndt futu, 
quod longe meliui hijleriri fstiuM , ftd ftr dmhagej ^eorum^m 
miniflerid & fdindafum fenttntidrum termentum frdcipitdndeu ejt 
nier fpiritus. Mt potins furtntit dnivsi yaticindtio dppdrtdt qudM 
religiofd ordtionisfttbtefitbtis fides. C'cft pourqnoy il y en a qui d- 
4 cent Lucain & Silius Italicus du nombre des Poètes, parce qu’ib 
fe font trop attachez à la vérité. Qm eft le mefme jugement que 
> Plutarque fait d’Empedocle, de Parmenide, de Nicandre,& de 
Theogiiis. Car encore qu’ils aycnt écrit en ver$,(i eft.ce qu'il ne les 
dent pas pour Poètes-, parce qu’il ne fe trouve dans leurs écrits an. 
cune fiébon. Enfin le nom mefme de Poète fignifie un conteur de 
fables. Et autrefois dans noftrc Provence les Poc'tes (e nom. 
moientTrobadours, c'eftàdiretrouveurs ou inventeurs, comme 
faifantprofeflion d’inventer des chofes qui ne font point. Si donc 
Vigile en afait de mefme il ne peut eftre blimé, que pour avoir 
fitivy le chemin frayé par tous ceux qui l’ont devancé. 

' ‘ A cette réponfc generale i'en a|oûte une autre plus particulière, 

qui eft que fi le voyage d’EnceenItaliaeft fabuleux, il nes’enfuic 
e pas prendre à Virgile , qui n’cft pas le premier auteur de la fable: 

carc’eftoit une chofe crue par les Romains de temps immémorial. 
C’eft ce qu’enleigne Oenys de Halicarnaftè au Livre premier en 
.30* termes exprès. ;o. Tons les Rotndins ctrfirmem Id vtnuf d'Ertit 
& du T royesos en Itdlit. T ous les Roraahiis , c’eft à dire tous ceux 
l'hiftoire de Rome , qui en cela ont fuivy la creance 
<ie ceux qui les ont devancez. Et ces écrivains n’eftoientpas en pe. 

Mafirti. rit nombre du temps de Virgile. Car lors qu’il fit fon Eneide il y 
avoir prés de deux cens ans qu’ils avoient commencé à metue lenr 
hiftoire par écrit. Fabius Piâor que Titc-Live cite quelquefois 
pour le plus ancien de tous , fleuriilmt du temps d* Annibal , & de la 
féconde guerre Punique.- Et peu après fuivit L. Cincius Alimentns, 
que lemefmeTite-Live appelle tres.grand Auteur. Et puisEnniiu 
alors Poète célébré qui mit en vers en dix.huit Livres ce qu’a. 
Totem écrit.en Profelesdet» precedens. En quoy l’imitèrent Ac. 
ùus ou Atthis, & Furius cité par Macrobe. Mais ce ne fut que long, 
temps depuis. Aulieu que Caton le Cenféur écrivit comme Ennius 
entre la première & la fécondé guerre Punique, & fit lépt Livres 
d’Hifloires , dont le premier ne traittoit que de l'origine de Rome, 
& de ce qui advint fous les Roys-, les deux fuivans de l’origine de 
toute l’ItaUe , les quatre derniers des guerres Puniques premie. 
(e , & fécondé^ & des antres du meime tenjps. 

Après que ces grands Auteurs eurent fisyé le chemin du iuiéme 
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/îécle de Rome, aa fcptiémc il s’éleva uneflàin tout entier d’Anna. 

Il {les ou d'Hi/lonens,qui écrivirent du mcfmc rujet,comme Scribo. 
nius Libo , Pofthumius Albinus , Caipurnius PiTo Prugi , Callius 
Hcmina, Q. Fabius Matitnus Servilianus , C. Fanniustecomman- 
dé par Saluué pour fa vérité , C. Sempronius Tudicanus, Scxtus ou 
Cweas Grilius,QX^uadrigarius, Valerius Antias,qui fît un terrible 
volume, car je le trouve cité juTquesau Ixxiv. & Ixxt. livres , U~ 
cinius Macer, Lucius ou CaiusCdar quiaécric les livres Ponti- 
ficaux , Domitius , Marcus Oûavius , & oeaucoup d'aures dont les 
noms nefervent de rien. 

Ces deux fiédes demy barbares fnren^uivis du beau fiécle oui 
efloit celuy de Jules Cxvu,8c d' Anguille, lequel vivoit V irgile. 

£t alors encore plufieurs grands Auteurs prirent pour fujet Thifloire 
de Rome. Ainu Pomponius Atticus grand amy de Cicéron com- 
prit en un livre l'abrégé de 1 Hiftoire de 700 . ans de la durèede 
Rome , où il s’attacha a montrer deux chofes , la fuite des temps Sc 
l'origine des principales familles, dequoy il fit encore un ouvrage 
à pan. Q^tus Lutatius en ce mefme temps fit plufieurs livres 
fur cene matière, où il parle d’ Antenor & d’£née,& tâche de prou- 
ver que Rome fut bâtie la fécondé année de la feptiéme Olym- 

I iiade. Varron auflî fit des Annales,& des livres d’ Antiquités, &: de 
a vie du peuple Romain,dc des familles venues de Troye. Aelius 
Ttibero Lieutenant de Q^tus Cicéron en Afieefifbn loué par 
Denys d'Halicamafiè , pour avoir dignement travaillé fur le 
mefme fujet. A ceux làilmefufSra d’ajouter trois Hiftoriens fbn 
connus , qui les ont fuivis de bien prés. Le premier c’eft Cornélius 
Nepos , auquel Catulle parle ainfi. 

/dm tnm Qim dupts ts nnut hdltrum 
Omnt dyum trilntt txplicdrt ehdrtis. 

Ayant egard à fes trois livres de Chroniques que citent Gellius 8c 
autres. Le fécond c’eft Salulle,quieftoii félon Tacite rer»m R«md- 
uarum fttrtntifnmMt 8c félon Maniai. RmdMd primui 

in HiH»rid. Le troifiémcc’eftTite-Live, qu’llfufGtd’avoirnom- 
mc. Ce font donc les Auteurs que defigne Denys de Halicamaftè, 
quandilditque tous les Romains rentknt témoignage de la venue 
d'Ence, & des Troyens en Italie. 

Il y a eu mefmequelques Grecs qui en avoient écrit devant ces 
Romains , comme Diodes Peparethien , duquel Fabius Pidor 
avoitpris quafi tout ce qu’il écrit de l'origine de Rome, fi nous en 
croyons Plutarque en la vie de Romulus. Et Cephalon Gergi- 
rien îi. Ecrivain fort ancien, félon Denys d’Halicamafle. Auf- ji. 
quels il s’en peut joindre beaucoup d’autres comme Demagoras, > 

Agathyllos , Damaftes de Sigée , & Denys Chalcidien , tous dtex 
par Denys d’Halicarnairq. Et Halicamalfeluy-mcfme, Alexandre 
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Ephefien dt^ par Aurelius V idor, ou l'Auteur du livre de l’origine 
des Romains quel qu’il foie. Apollodorus enibn £uxenide,Hy- 
perochus ou l’Auteur inconnu del'Hiftoirc de Cumes & Agato- 
cles , qui a écrit de Cyzique, qui font alléguez par Feftus au mot 
Homdm. Et Appien dté par Photius Auûor 57, Et Elien en fes 
diverfes Hiftoires Livre fepréme Chap. 16. Et Smyrnxus , Sc 
Tryphiodore tous deux Poctçs affez connus. 

Et encore qu’il ne nous refte que fort peu de ces Ecrivains* 
fied-ce que nous en avons encore aiTez pour vérifier ce que je foû- 
tiens. Le Pocte Nxvius qui a précédé tous les Annalifies de Ro- 
me , & qui a porté les armes en la première guerre Punique , & 
produit un le TheatreVa première piece dés l’an de Rome 519. 
plus de xoo. ans devant que Virgile euft mis la main à fon Eneide, 
a parlé du voyage d’Enée de Troye en Italie. Témoin ces lieux 
de Servius fur te premier de l’Eneide. Ndyiui EHnims Ktnut 
tx fin* nepotim Romnlum condtiorem urbii tradnnt. Et futletroi- 
ficme: induxit uxores Kenu & hmhift cum Idchrymitil. 

lût rtUnqutmtt his yerbisi Kmborum uxores noEiude Tre/atxibunt 
CApitibui eperiis^ fientes *mb * , abeuntes lachrymis cum multis. Et 
furie N é,yius su primo belli Punies ( Prochytam infulsm 

Puteolani finus ) de cognât* Kene* nomen *ccepijfe dicir. Ce que 
je n’alleeue icy qu’à caufe de l’Antiquité. Car les lieux fuivans 
feront plus exprès. Virgile fait fonger à Enée tout ce qu’il doit 
faire ou foulfrir de plus remarquable. Ainfi c’eft en fonge qu’au 
fécond de l’Eneide , Heâor l’avertit d’emponer avec luy les Dieux 
Penates ou Domeftiques, &d’allerchercner un lieu propre à bâtir 
une ville au delà des Mers. C’ed ainfi qu’au troifiéme ces Dieux 
Penates luy donnent avis de prendre la route; d’Italie* où iis luy 
promettent d’élever fa race iufques au Ciel , & de la mettre en 
polTeffion d’une ville dont l’Empire s’étendra bien loin. Qu’au 
quatrième Mercure , luy reprefente le danger où il eftoit 8c tous . 
les maux qu’il avoit à craindre , s’il ne panoit de Canhage au plù- 
toft : qu’enfin au huitième le Dieu Tyberinus luy prophedlë , que 
la ville d’ Albe fe bâtira au lieu où une T ruye blanche allaittera (es 
trente petits , & l’avertit de faire lieue avec Evandre contre les 
Latins. En quoy Virgile a fiiivy Fabius Piâor , qui fait voir en 
longe à Enée tous les accidens de fa vie. Ce que Cicéron at- 
tefte en ces mots au premier de 7 )iyin*tiene; Hsfaue *d/ung*tttr. 
etiam Aene* [omnium ejuod in F*biiPiEloris annaltius ejufmodi tfi, 
& omni* (jue *b Aene* gefia funt, cjueque illi ucciderum, e* fue- 
rint qu* es fecuttdum quietem yif* funt , Plutarque en la vie de 
Romulus , raporre de Diocles 8c de ce mefme Fabius Piâor une 
longue hilloire de la naiflancc de Remos & de Romulus , qui 
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commence pu ces mots. 31. La fuccefsion itt Hoyi d‘Klht dtf. ^ 
ctndms d' E nie 'tint à deux frtres, Numitor (ÿ- Amulius. 

Scrvius fait dire à Caton que les premiers habitans d'Italie s'ap- ^ 

f iclloient Ahertjrtnei. Maisqu àlarcnucd Enee s étant joints avec Ji, n «- 
es Phrygiens ils furent nommez Latins : & qu'Ence vint en Ita- Mit» 5 am*- 
lie avec um pcre , & que parce qu’il s'eftoit empare de certaines ‘'“'i 
terres , il cw guerre avec Latinus & T urnus ; dont le premier 
ayant efte tué en une bataille , T urnus eut recours à Mezentius en 
la valeur duquel fcHant il recommença la guerre, & qu’Enéc& 

Turnus y eftanttous deux demeurez , elle fe continua encore en- 
tre Mezentius &Afcanius , autrement nommé Ilus, du nom d’Ilus 
ancien Roy de Troye, d’où la ville prit fon nom d’I lion : &qu’AC- 
camus ou llus , encore fort jeune, de comme fa barbe commen- 
çoit à paroiÙre, tua Mezentius en duel; & depuis changea fon 
nom d‘I/nj en celuy de lulus : pource qu’en Grec W\n (Ignific le 
poil folet. L’Auteur quiaécrit de l’origine des Romains fous le 
nomd'Aurelius Viâor, tire du mefme Caton l’hiùoiredes trente 
cochons, & du bâtiment de Lavinium, & de la guerre qui s’en 
enfui vit. 

Mais parce que cet Auteur femble avoir feüilleté avec foin le» 
anciens Romains . qui ont écrit de ce voyage d’Ence, comme De- 
nys d’HalicarnalTe les Grecs , il mérite d’eftre conhdcré de plus^ 
prés. Il cft vray que le premier qu'il cite pour ce voyage, eft un 
Auteur Grec , à favoir Alexandre Epheficn , qui dit au premier li- 
vre de la Gùerre Marlique ou Sociale, qu’Enecfonantlanuitde 
Troye avec fon Pere qu’ü ponoitfur fes épaules , de fon Fils qu’il 
tenoitpar la main, fit tant de pitié aux Grecs quil eut permilhon 
d’aller où il voudroit. Et qu’ayant fait une flotte du bois pris fur 
le mont Ida, &ramaflcforcegcns des deux fexes, ilfutavertypar 
un Oraclod’aller en Italie. C’eft ce que rapporte ce Grec, qui pou- 
voir eftre du temps d’ Augufte , ou bien peu devant. Car Stiabon 
en fait mention au Livre 14. comme d’un Auteur nouveau. Mais 
ceux qui fuivent font Latins & quafi tous plus anciens. 

Le premier efl Lutatius Conful à Rome l’an 6 fo. qui conte ce 
mefme voy.age en fon premier Livre, à peu prés comme le prece- 
dent , finon qu’ü l’aceufe d’un vilain crime , qui eff d’avoir trahy 
fapatrieavec Antenor. Cequines’iiccorde guere avec ce queluy 
mefme dit de la pieté. Au livre deuxième il raporte l'hifloire des 
trente cochons, éiê la fondation de Lavinium. Au troificme il con- 
te que le Roy Latin ayant fait alliance avecEnée , fot tué en une 
Kataillc contre Turnus , dequoy Enée ayant eu fi revanche & tué 
Turnus, lut étably Roy des Latins , par un confontement com- 
nrun, qui eft ce que Virgile a fuivy. 

Son focond Auteur eft un Cefar dont le premier nom s’écrit 
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divcrfement. Car il le nomme tantod Caius , tantod Julius , Ce 
tancoil Lucius Cefar. Quoy que c’en foit il cft cité comme Au- 
teur des Livres ou Annales des Pontifes. Et il dit au premier 
qu’Ence ayant pris terre auprès de Bajes & du Lac d’Averne , y 
perdit Müenus fon Trompeté, qui y fut enfevely , Se que le 
lieu porte encore fon nom. On y trouve aulïï que Cajette n’cft 
pas le nom de la Nourrice d'Ence^ mais qu’elle fut ainli furnom- 
mcc du Grec , qui fignifie brûler , parce qu’étant ennuyée 
d’une n longue navigation, elle incita les Dames de Troye à brû- 
ler les Navires d’Enee. Il ajoute de Lavinium les mefmcs chofes 
que Luttatius. Et au fécond qu’Afeanius eut guerre contre Me- 
zentius , & le défit, & tua fon fils Laufus, Ce que Mezentius fût 
contraint de le rechercher de paix. Ce qui mit Afeanius en fi 

f ’rand crédit qu’on le tint d’une race divine. Et au 4. qu’il b&tit 
a ville d’Alba trente ans apres Lavinium , & y tranfport.t par 
deux fois fes Dieux Penates , mais qu’ils retournoient toûjours à 
Lavinium. Ce qu’étant arrivé par deux fois, on n’ofa plus y tou- 
cher. Là mcfme & au livre fuivant , fe voyoit l’hiftoire des 
Roys Latins jufques à Romulus. Je ne fay qui eft ce Cæfar : 
mais parce qu’il le nomme en un lieu devant Luttatius , en un 
autre devant Tubero, Ce en un troifîéme devant Sempromus, je 
crois qu’il cft bien ancien. 

Les trois &c quatrième f^ulcAtinSy 6 c j 4 cilius Pi[o, parlent d’a- 
nc Sibylle en la ville de Cimbarion , qu’Enée alla confulter , la- 
quelle luy défendit d’enfevelir en Italie fa coufîne \*rtchyta qu’d 
avoit laillcc en plaine fanté, & qu’à fon retour il trouva morte, 
& la fift enfc vêtir en l’Ifle voifine, qui s’appelle encore de fon 
nom. Je croy qu’au lieu de CimbArion, il faut lire CimmtritH ; 
car la fîtuation fe rapporte, & le nom n’en efl pas éloigné^ Ce il 
n’y a pointd'autre Auteur qui parle de Cimé«r/9». Peut-cllreaufE 
qu’il mut lire Luratius pour J^ulcAtius , 6 c Calpurnius Vifo pour 
ÂciliHs Pi/ijcar je ne connois point ce dernier. Mais ["alpumiMi 
Vifo eft fort coiuiu ; & Denys de HalicarnafTe le nomme avec 
Fabius Pidfbr , & Cincius , 6 c Caton comme ayant écrit tous • 
quatre l’hiftoire de la naiilànce de Remus 8 c de Romulus. Et 
celuy-cy mcfme allégué Pilb pour prouver, qu’Aw4r4 femme 
du Roy Latinus fe tua pour l’aftliâion qu’elle eut de la mort du 
Roy Latinus fon mary , & de Turnus qui eftoit fon coulîn ger- 
main. Ce Pifo eftant Tribun du peuple l»an de Rome 505. fut 
le premier Auteur de la Loy Calpurnia de pecuniis repetnndis , 
de laquelle Cicéron dit en fes Offices qu’il n’y avoit pas no. ans 
qu’elfe avoit efté donnée. 

Le cinquième Auteur eft Sempronius Conful , l’an <724. avec 
Marcus Aquilius,qui dit de Cajete ce que j’en ay déjà rapporté. 
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Le fixiéme eft Domitius , qui en parlant d»Enée lors qu'il prît 
terre à Laurtnt ou à Laurtntum lieu prés de Rome , planté de 
Lauriers , die qu'il reconnut que c’edoit le lieu fatal où il fe de- 
voit arrefter félon l’Oracle, par ce qu'ils y avoient mangé leur 
table. Mais il ne dit pas comme les autres Auteurs , que cette 
table eftoit un grand pain fur lequel ils avoient mis leur viande, 
mais que c'eftoit une couche d'Ache ou dePerfil, dont il y avoir 
là quantité, qui Iciu: fervoit de table ou de nappe. Et qu’aprés 
avoir mangé tous les autres mcts,Us mangèrent auffi auffi ce Per- 
fil. Je croy ciue ce devoit eftre •A*»«rfAiie» au Vtrftt de maytts. Car 
il ajoute qu’il y avoit auprès, deux Eftan^s d’eau falée, fignihez 
encore pat l’Oracle , qui obligeoit En^ à bâtir une Ville , 
uhi duo mdriét inyenilfet prartdihmtjue cum menfis comejfet. Là 
où il trouveroit deux Mets , & mangeroit en fon repas mefme 
les tables. Ce mefme Domitius eft cité plus bas fur le fuiet d* 
la mon d'Aremulus Sylvius , avec les Annales des Pontifes, & 
Pifo, & AuHdius, dont le dernier vivoit fous AUgufte. Mais je ne 
connois point d’ailleurs ce Domitius. 

I.efeptiémeeft M. Oéfavius , qui dit que comme Enéefacrifioit 
fur le rivage prés de I.aurentum, il découvrit fur la Mer la flotte 
d’Ulyfte , & que craignant d’eftre connu il fc couvrit la tefted'un 
voile, & acheva ainfl fon facrifice. Ce qui eft depuis pâlie en 
coùtume. C’eft pourquoy Feftus conclut que Pautcl de Saturne, 
qui eftoit fut le mont Capitolin', luy avoit efté dédié devant la 
guerre deTroyc,|>arce qu'onyfacrifioitteftenue. Car, dit-il, /t4. 
lici ÂuEltrt Kcnea vtUnt espit* » qnod is cum rem divinam fuctret 
in Ifttore i/turentis agri f^eneri matri.ne ub f^lyjfe co^nitus interrum- 
peret ftcrificium . cdput ddoperuit , dtque itd cenfpeElum hofiis evi- 
tayit. Gabius Baflus dit quelque chofe de femblable d’un Autel 
eonfacré à Hercule dans Macrobeen fes Saturnales, livre j. chap.i;. 
Je recueille que ce M. Oélavius eft ancien, de ce qu’il eft nommé 
ailleurs au mefme traité devant Licinius Macer, qui eftoit Q^f. 
teur ou Treforier à Rome l’an 66§. 

Le huitième eft Caton au livre de Tes Origines, dont il cite un 
• fort long palTage touchant la fondation de la ville de Lavinium, qui 
a efté déjà rapporté ; *& un autre fur ce qu’Afeanius après fes illufl 
très vidloires, fùtfùrnommé lulus, à cjuo Julid fdmilid mdndvit ^ 
d’où la famille des Jules a pris fon origine. 

Le neufiéme eft Aulus Pofthumius , qui eftoit Coniiil à Rome 
'avec Licinius Lucullus,l’an éo;. il a fait un livre De ddventu Aened 
de la venued'Enéeen Italie ; dont noftre Auteur fe fert pour prou- 
ver qu’Afeanius eftant invefty avec les fiens par les troupes de Me- 
ttcntius, qui eftoienten bien plus grand nombre, fit de neceflité 
yertu, Sc qu’ayant défait toutes f« troupes, & tué fon fils, il le 
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força à demander la paix. Servius cite ce mefme livre fur le nculît- 
inc de l’Eneide: Mais le lieu cft fort corrompu. Etau lieu de Voflui- 
fins de adventu Atntt. dr Lmdtius c»mmnmum hiJhrUrttm. ’Bê- 
f»ni Euximi, (ÿ-c. il faut lire à peu prés ainfi , Vofthumirnt de ad- 
yentu Aened, dr LHttMtiMSCommHniH/n hifiorUrum lih. i- ibiftpxi- 
14m fxijfe trddit "Bdidni Euximi eomitis Aened nntricem, &c. 

Le dixiéme cft Sextus Gellius.ouplûtoft Cn. Gellius, duquel les 
Annales font fouvent dtez par Denys de Halicarnalfe , aux lêpi 
premiers livres, & par pluiîeurs autres. Ceftuy-cy s’en lcrt pour 
prouver que lors qu'Enée mourut , Lavinia fa femme eftoir grofle, 
&fc cacha dans une foreft, fie accoucha en fecret de Sylvius. De- 
quoy il y eut grand murmure parmy le peuple, parce qu’on crut 
ciu’Aicanius l’avoit fait mourir avec fon Enfant j mais il la fît cher- 
ener avec foin, fie elle fc retrouva , fie le juftifia du crime qu’on luy • 
impucoit fauflèment. Et ce fut ce Sylvius fils d’Enée , fie de Lavinia, 
qui luy fiicceda au Royaume, fie non lulus ou Afeanius. 

Les onzième fie douzième fontCindus fie Tubcro,qui difent corne 
Cefar l’Annalifte, qu' Afeanius ayant fondé lavilled’Alhe, y fit 
par deux fois tranfporter fes Dieux de I..ivinium où ils eftoicni*, 
mais n’ofa tenter la rroifiéme, patee que les deux premières fois 
ils eftoient retournez d’eux meimes àLavinium. Il a déjà eftédit 
queCincius vivoit du temps de la fécondé guerre Punique.fic que 
Tubero eftoit Lieutenant de Qjnntus Ciccron en Afic. Je paflè 
beaucoup d'autres Autheiirs citez dans ce mefme traité, parce 
qu’ils ne parlent ny d’Enée nyd’ Afeanius , mais d’autres pins nou- 
veaux ou plus vieux. 

A cette lifte fe peut ajoûterEnnius, qui dit comme Nivius, que 
Romulus fondateur de Rome eftoit fils de la fille d’Enée. C’eftee 
que nous apprend Servius fur le i. de l’Encide ; fi^ fur le C. il écrit 
que K^omuius fecundum Ennium refirtur inter Dett enm Aeneeu 
i>icie nxmque Jliam fuilfe filium Aened. 

On y peut auffi joindre Caflius Hemina, qui eft nomme dans 
Pline l. IJ. c. 15. vetujHfsimus nuilor Annulium , tres-viel Anna- 
lifte, ficquiaécritdeschofestres-andennes. Car plufieurs Peres 
atteftent qu’il a parlé de Saturne, fit montré que ce n’eftoit qu’un 
homme, file GelLusl. 17. c.ti. lecite, peur fnontrer que Homere 
fie Hefiode ont vécu Sjlviis Albd regnsntibus , annis poft bellum 
TraJ,mum , plut centiim atque fexdpntÂ , comme les Sylvies re- 

f ;noientà Albeplusdeifio ans apres la guerre de Troye, fi^Aure- 
ius Viéfor en cite un palTage couchant Recaranus , ou Hc’culcs 
fie Cacus. Or ce mefme Hemina fait mention de la venue d’Enée 
en Italie, 8c dit qu’il y arrivaavec tfoo. hommes comme le prou- 
vent ces mots de Solin au chap. i. 2^*c emijfum [it Aenenm 
djtAtt db lltQ capta feeundâ italieii littoripus dppulfum , ut Hemt- 
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rif trAdit , fotüsmn Ampliusjexcentis in npr$ Lduremi ptfuife CAftrd. 

Le mefmeSolmfâit menuon d’un certain Cofconius , qui a eu 
lemermefentinienc, comme il apparoift parce qu’il en cite. Pnr 
fenuntid eft inter AuUorts, À guberndtore Mnt€ dfptllMum Vdli~ 
nitrum, d tnbicine tJ^tfenum, 4 cenfohrind Ltuctftdm infulam , i 
nntrict Cdjetdm , db nxore Ldvinium, quod p»Jt Trojd excidium fi- 
ent Cofconius perhibet ejuarto dnno extruElnm tfi. Varron cite ce 
Cofconius en 1 m livres de la langue Latine. 

Varron auffi ne doit eftre obmis. Car c’eft luy qui dit Deos Vend- 
us ifudddm figilld ligntd >r/ mdrmorea db jitntd in Itdlidm tjfe 
dddmSia. Qw les Dieux Pénates font cenaines images de bois ou 
de marbre , qu’Ence avoit apportées en Italie. Et hos "Deos 7 >at- ‘ 

ddnum ex Samothmeid in Phrygiam , de VhrygU yfentdm in lu- 
liam portayilfe , que Dardanus avoit apponéces Dieux de Samo- 
thracc en Phrygie, & Ence de Phrygie en Italie. Et au fécond livre 
des chofes Divines : Ex <]uo de Troja, efi egrefus ^eneds reneris eum 
per diem ejuotidie flellam yidijfe , donec dd dgrum Ldurentum >r- 
niret^ intfuo edm non yiderit ulteriui, qui re cognovit terrns efft 
fdtdles. Ce que Servius rapporte fur ces mots du Pocte. Aidtro 
Ded monfhdnte vidm. Comme fi Venus avoit fait marcher devant 
luy fon Efloille, pour luy montrer le chemin d’Italie. 

Je i^oûteray plus que Tite-Live, qui dit au livre premier, 
qu’aprW la prife de Troye, j4entdm primitm in Mneedoninm ye- 
nijfe , inde in Sicilium qudrentem Çedes deldttmub Sicilid cidjfe Ldu- 
rentem dgrum tenuiffe : Troj* & huie ioco nonten efi, Ibi egrefsi 
Tro/dni , ut quibus ab immenfo prope errore nihil prêter ermd ($• 
itdves fuperejfety cum predam ex dgrit egerent, Ldtinus K,^ex 
^borigintfque , qui tum ed tenebdnt )ocd ed dreendam vim edye-, 
nerum drmeii ex urbe d'que agris toncurrunt. Lerefteferoitlongâ 
tranferire , & ne tend qu’à montrer que la fuite de l’hiftoire Ce 
conte en deux façons , ôc des deux il y en a une qui s’accorde avec 
eequ’en dit Virgile. 

Il ne me relie que d’en venir aux Grecs, entre lefquels Dio- 
des & Ceph.ilon Gergithien font les plus anciens. Et j’ay déjà 
montré l’antiquité du premier par Plutarque qui dit que JJ. 2)»o- 
‘cles le ’Peparethien 4 en feigne le premier aux Grecs ce qu’il y dyoit TktiHxôeid- 
de principdl , en Phtfioire de l'origine de lipome ^ de Hjomulus , ram uç 
& que Edbius ^Piüor^ qui efi le plus vieux de tous los Hifloriens vvtEM.wigi. 
H^pmdins , l’d fuiyy pour Id plus pdrt. C’ell pourquoy ilfaitpro- 0 

feffion de drer de tous les daix un long difeours qu’il fait de la nùmp 
naillancedeRemus &deRomulus,quiaeHéreprefentécy-devant. <> cr« tralir- 
II faut ajouter Cephalon Gergithien, duquel dit Fellusaumot rut 
Romam, que de ddventu Aenee in Ituliam videtur confiripfiffe, '®'**'* 
il femble avoir écrit de la venue d’Enée en Italie. Mais Denys 
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,H* . éctitCeaiemc&entqa'il U deuxieme generéUttnapHi 

^ ^ fuerre de Troie fut bitte U y Ale de %ome. Par ceux aui iV- 
ja^uo’Mrtat rotext fttuve^de Troye avec Enee^ & Prononce tjue fen Fondateur 
Aiy* TÙi inMt fut 'E^omut chef de la Colonie, l’un des Enfant d'Enée tju’il dit 
iw^jîiA.y tn avoir eu quatre , yifcanius, Eurileon, K^omulus omus, 

JJ s’appelle Gergithicn, à caufe qu’il eftoic deGcrgithus villcde 
My fie ou de Troadc, & Denys le fait «Aa/Ji mit très ancien II cft 
vray qu’il ne dit pas qu'Ence luy mefmefoit venu à Troye. Car 


/umiiicâyii- tant s’en faut, il écrit ailleurs qu’il mourut enPallene pcninfale 
Ty- qyj entre Thrace & Macedoine. Mais il veut que Rome ait 
tlitmîuMiia.' prisfonnomdcRomusun de fes fils. Ilajoûtc jy. que Vemagorat 


^ ylgathjllus, & beaucoup d'autres font du mefme ayis pour le 
mt Aiu'u >«>•- temps d" pour le Chef de la Colonie. Dont le dernier cft un Pocte 
Oui mUks, d’Arcadie, qui dit d’Enée ^6. U Çe hafia d'aller en Italie, cù" «»» 

nommé K^omulus. Mais jenefayqui eft-ceDema- 
A»^Sft,r’ ^ Xenagoras, duquel il écrit ailleurs, 

}f. ces paroles, jy. L‘ Hiforien Xenagoras écrit que à' Flyjfe(fr de Cir^ 

uttTatLnitayi cé font fortis trois fils, “^omus, yfntias, jdrdeas. qui ont fondé 
t* 5 A>»e»A- yjiifj qu’ils ont nommées de leurs noms: n’eftoit que ce Ro» 

de commun avec ccluy de Cephalon, que le fimple 
M< ^ J 'lût ami. nom : l’un eftant defeendu d’Enée & l’autre d'Ulifle. Mais voicy 
xiat iyifvf i quelque chofe plus à propos dans le mefme Auteur. jS. feluy 
qui a recueilly les noms des *PreftreJfes d’^irgos, 9: ce qui 
AvrUVzrm. chacune ( c’eft à dire Heraclides Lembus 

eihoM fionencroitScaliger) dit qu'Snée efiant venu a>ee Flyfe dm pays 
yûiA V 'U des Moleffes en Italie, fonda une Fille & la nomma 'R.^omt, du nom 
TaiùM. d’une femme Troytnne. Il ajoute que cette Rome laflce d’une fi 
’7- longue navigation, obligea par fes exhortations les autres to- 
i. ^ Damaftes de Sigée ell du mefme fen- 

JUriat 5 riment : Suidas dit que ce Damalles avoit écrit de ceux qui ont com- 

Kifms iilf }vl- battu à Troye; & qu’il eftoit du temps d’Herodote, ficdifciplcda 
^•iTn~t,v5- Hellanicus, d’où paroiù fon antiquité. A ceux fa fa peut ioin- 
Tt'jit’tZmf Denysle Chalddien , qui dit encore chez noftte Deiws, quect 
ti Ttûtui- Romus qui a bâty Rome 59 . efi félon les uns fils d^^Jianims, 
Ms iip' Uvf(f félon les autres de Hemathion. 

TW xVe- Dans Feftus au mot 3^ . omam il y a un grand ramas de diverlês 
fiaatnis ittfi*- opinions des Grecs touchant l’origine de Rome, dont en voicy 
■ , quelques unes qui la rapportent à Enée, quoy que par divers ch^ 

mins- .dpollodorus in Euxenide (ce moi m'ed farpeü) ait .dts 

oùsèoAnuti 

aoncycidty Aihûu ♦«fl» oit MtAci7â> ùi JmxSio ÎAN’iw /urtAooinC 
h*‘Tlu> )«< <fü( WaiM. ùtfsirof i-' ioTÙi imfuâs r^IflMiJtiiVûuMS. 

}>. - 

odf tPm AokStiMfi^Jixm'BftktlnnfMÛihûrofi . .*■ 
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ttti dr La'finii ttAlos MAjUtm Mnlnm ( je lis Romulum ) 7 ^«- 
mumque aique AyXjomourbitrAÜMmnomtn. yflcimHi aiiT hyrrenîÂ 
^tntA naiHt» filium K^emMlum fuifft , atqne ah to ortdm yilbam 
uitntA neptem , cujus filius nominc '^omus condidtrit urbem H, o- 
fnam, Hiftorit CHmanAConJcriptor,d"C' j4berigines, d'C, »»ow tm Pa~ 
lâtium, in tjuo freqHtmifsimi confcdtrim , apptlUviJfc à viribus rt- 
gentis rulentiam. ^n$d nomin adymn Eyandri , Atntéqut in 
Italiam cum magnn ÇrAci loqutntiHm ctpid inttrprttdtum diti 
fceptum K^omAm. ^gAttchles (jT^cenamm ritum coitfcripttr Ait , 
vaticinio HtUni impulfum ty^tntAtn ItAliAm pttiyijfe portémem 
ftcum fuAm ntpum eyifcAnii ÇliAtn nomint Rtmam , CAm^ue ut 
JtAliA fini Phrygts potitiy (#• tis regionibut mAxime quA funt yici- 
tiA urbi, printAm omnium conficrAjfe in PnlAtio fiiti ttmplum, dre. 

Æt quidem jlgAthoclts complures ejfe AuElores, qui dicunt tyde- 
ntAm fepultum tn urbe 'Bertcyntia , proxime fiumen nolon ( Icge 
rôM» ) atque ex e/us progenie quemixm nomint Romum vtniffe in 
hAlUmy dr urbem Romum nominAtAm condidijfe. Je ne fay ce 
qu’il entend par l’Euxenide d’Apollodorus. Alcimus eft un Sici- 
lien qui avoit écrit de Sicile & d’Italie: Athenée citefes deux ou- 
vrages au livreio.&ii. L’Auteur de rHiftoiredeCumes eft Hy- 

E crochus Iclon Paufanias en fes Phociques, Mais Athenée au 
vre 11. met la chofe en doute. Hjptrochus‘ dit-il, ou celuy qui 
a fait les Cumaiques qu’on lut Attribué. Agathocles Babylonien, 
qui a écrit de Cyziquc eft cité par Cicéron, Athenée, Solin 8 c 
autres. 

Mais il ne le peut là deflus rien de plus formel que Denys de Ha- 
licarnafle, qui vivoit à Rome fous Augufte en mcfme temps que 
Virgile, éc qui a fait tout ce qui eftoit poflîble pour prouver ce 
voyage fabuleux des Troyens en Italie, & en fait im long difeours 
qui commence ainfi. 40. Qu’Ente dr Troyens fiient yenus tn 40. 
Italie, tous les RomAins le certifient. Et les folennitex. qu’ils ob~ 
fervent en leurs feftts cp- facrificts tn fervent de marque , & les 
Oracles de la Sibylle, & ceux d’Apollon, & beaucoup d'autres Pa/UMu-nudZ 
chofes que perfonne ne doit miprifer , comme forgées par bien ftanct. ms 
Car il refit mtfme parmy les Çrtes jusqu’à ce Jourd'huy plufieurt "^^f**’* 
preuves dr enfeignemens des Vorts ou ils ont abordé, y font “’Vww ^ 
long-temps demtureT^ parce que le temps n’efioit pat propre à la na- 
yigation. Qui eft ce qu’il entreprend de prouver par toute la 
fuite. 

Je palTc Alexandre d’Ephefe cite par Aurelius ViAor, parce 
qu’il en a efté parlé cy-devant. Ælien en fes Hiftoires diverfes 

ovyuiuirit in- 

ei Al. TTiMx a' ^ «v BMia yiaelrHAta, 5 ùf ri A Xmnrtf, tiV intUnui 5 «V 
M J/scTeAUU ix^ilatinxA ixtiimrC. 
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4t. lib.7. c. 41. gue Romt a bâtie p 4 r Komus & Kemulft$ 

tiÊltMin rtifty Jf de Servi* , qui eftoit de la race d’Ene'e. Appicn 

gp<i/^A»ô«n'- phiftoirc Romaine en 14 Livres, dont le premier qui 

s’eft perdu, commençoit par ces mots. Enée fils d‘u 1 mhife . & 
UtUx^aio. petit fils de Capys qui fieurijfeit du temps de U guerre de Troye,^ 
■/ht AiiiiK apres avoir erré long-temps prit terre en un lien d’Italie nomme^ 
Laurentum, où on montre encore fon camp, é" le riyage appelle 
Ato iUMiV V ^ luy, comme attefte Vhoiius auHoritate. 57. A ouoy 

A^Vv fKi- je n’ajoùtcray plus que deux Poètes, Tryphiodore qui dit au livre 
m>f. if et ri de la prife de Troye. 45. Fenus cacha Enée & ^nchife parcom- 
Tfmxù pafsion qu’elle eut du pere & du fils , pour leur apigner leur de- 
meure en Italie ^ loin de leur pays, & accomplir te confeil des 
l’aytint approuvé , afin que les fils petits filt 
^ de la Martiale Venus eu fient un Empire eterne{. Et Smyrn-Tus 

■^hjar»mrài.\ qui au Livre treifiéme de fes Paralipomencs fait pronotteer à 
î* m» -nt m- Calchas vingt vers prophétiques , par Icfquels il empefehott les 
^(u u^oAtr Grecs de tirer fut luy , leur reprefentant que les Dieux l’avoicnc 
aÎIih''»' »• «leftiné à bâtir une fuperbe ville prés des bords du^jj^rc, d’oil 
•ctyriiatv iolt ccux de fa race éftendroient leur Empire fort loin , pour falairc 
j\luvT0i, ^ tIù de la pieté, qu’il avoir témoignée envers ion pere & Ibn fils. Mau 
ixrtùàa txu- Auteurs font moins conüdcrables, parce qu’ils ont cciitde- 

wTwuwUAv- . -I ' 4 J 

mt. P'*** Virgile. 

4j, Aufli en ay. je alfcz produit , & pent-eftre plus qu’aflez pour 
Aimw y ï»€^ prouver , que ce n’eft pas à Virgile qu’on doit l’invention de 
•4* S cette fable, puifqu’elle avoit efté publiée par un fi. grand nom- 

o^^vn» bred’Auteurs tant Grecs que Romains, qui avoient écrit devant 
ynn^inaviîAt fa naiflaiice. Et que non feulement les Poètes , mais les Hifto- 
Jiiri,rmf riens mefme l’ont mife en crédit; & pour la rendre plus croya- 
Avrmlu) im- üj l»ont enrichie de cent circonftanccs. Et il s*eft trouve des 
îti^i fîvÂf Hiftoriens qui ont fervy de fourriers à Enée, & luy ont marqué 
Xttifîwnrimi- logis depuis Troyc jufqu’cn Italie, & qui par tout nous 

xed'Tt font remarquer des traces de (bn pafiàge. Ainfi veut-on qu'en 
in _ palTant par la Thrace il ait bâty la ville d’ Aenos , & par Pallene 
Vaid i, ççjjç d’ Aeneas , toutes deux nommées de fon nom ; dont la der- 
fubfifté jufques à Caffander Roy de Macedoine , qiri ' 
en tranfponales habitans en Thefiàlonique. Et que de là il vint 
aux Ifles de Ddos , & puis de Cythere : En la prenaiere def- 
quelles fe monrroit le Palais où les receur receut Anius Roy de 
rifle, & preftre d’/pollon; en l’autre un Temple de Venus 
bâty , difoit-on , par les Troyens. Et vis à vis en la terre ferme le 
promontoire Cinxthion, où fut enterré Cinethe, l’un dès amis 
d'Ence. Et plus avant dans les terres en Arcadie, la ville de Ca- 
pya, bâtie par Capys Troyen, comme Capoüe en Italie. En 
jûitc pour montrer qu'il avoit pafle par Zacynte, pat Leu cas, 
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par Aûhiîn, par Ambracic, &parlcportdeButhrote, onmon- 
troiï par tout ûcs Temples bâtis à Venus par Enéc, fi on en croyoit 
les Preftres des lieux. Et de plusà Ambracie fe voyoic une Clia- 
ipellc avec une image d’Enée faite à l’antique , à laqtiellc faifoient 
lacriHce certaines Preflrefles nommées Amphipoles, autrement 
fervantes. Et les Preftres de Dodone prouvoient qu'il cftoit venu 
confulter 1’Or.icle du lieu , par certains vafes de bronze, où fon 
nom eftoit écrit, dont il leur avoir fait prefenr. Et un peu au de là 
de Butiirote cftoit le port d’Anchife, ainfi nommé du pere d’E- 
née, qui y eftoit aborde avec la flote , tandis que fon fils cftoit allé 
conrulter l’Oiaclc de Dodone, & voir Helenus, Ainfi on nom- 
ma port de Venus , un port de la Poiiillc, où quelques Troyens 
prirent terre. En Sicile oùja tempefte les empona , elle avoir un 
Temple fort renommé fur le mont Eryx , qn’on attribue encore 
à Ente. En Italie Palinure& Mifènc eftoient promontoires, ou 
ports ainfi nommez du nom de certains Troyens morts auprès, 
ou enrevd|a , comme Epityche, Cajette , Leucafie & Pro- 
chyte, JlVom de femmes Troyennes, nourrices ou confines 
d’Ence. Entre lavinium & la mer prés du port de Laurentum , on 
jnontroit un lien nomme Troye, parce que les Troyens arrivant 
en Italie s’ycftoient campez. 

Une autre chofe a fervy à rendre cette fable plus illuftre, 6c à 
luy donner plus de cours; c’eft que Jules Cefar eftoit bien .aife ^ 

qu’on le crûft ifiu d’une race fi ancienne, & de voir une Deeflè 
à la tefte de fa Généalogie. Et c’eft dequoy il fe prévaloir fort, 

K our tâcher à éblouir les yeux du peuple p.ar un faux éclat. De 
i V ient qu’il n’a rien obmis de ce qu'il a crû pouvoir fervir à rendre 
la chofe croyable. Eftant jeune encore il fît une harangue flincbre 
fur la mort de Julia fa tante, où il la faifoit defeendre des Roys 
du côté maternel , à favoir d’Ancus Martius , & du paternel des 
Dieux , c’eft à dire de Venus mere d’Enée. En voicy les mots 
tirez du Suetone chap. 6. en fa vie. ylmitt mtt lulitmâternum 
^enns *bRigibHt mumi patemum cum 7>iit immorulibus ccn/unc- 
tum tft ; Nétm *b jinca Martia frm fjîfértii Riges ; que nomine 
fuit métier :yf Ventre lulii cujui gentil ejl fétmiliét najlra. Eft ergo 
in Rentre ér finüitéH Rtgum qui plurimum inter homines patient, 
fir ctremonÎM 7>tarnm y quorum ipfi in potefate funt Regel C’eft 
pourquoy la veille du jour de la bataille de Pharfale. 44 . Apre'i 44 . 
nvairféut 4 minuit fei ficrtfieei, il invoquait te T>ieu Mûri (jr Ve- et*> 4 r»-n 
nui fét mere. Cur en eftimoit que tu famille dti Julei venait d‘Enie a- 

d'Iule fan fli k ruufe du nam. Et il fit voeu iil uvoit du fuccét, 

ItiAVv Aiiitie ri -!tfVé\\»t HliS/ingt tuit -n iiri! utue^ifu £» ^ A<.iiv j 

■Nie^riei*' m Veint ndm ÏvmC 
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de fAtrt HH Temple é Venm ytüeritufe , en recetineiffeMCe du /r- 
Cfiters <fHtl 4>o<» rece» d'elle en cette occnflen. Ce font les mots 
d’Appicn au fécond livre des guerres Civiles. Audi apres toutes 
ces vi£koires , le mefme dit que , 45. 1/ cenfaern un Temple^ 
à retins ft mere , felen <jH‘il l’nyoit yoüt comme il eftoit furie ^ 
de donner U putnille A ‘Phdrfele. El Dion de mefme «11 
livre 4;, pag. 147. parle ainlî. 46. Alors nynnt fait un Temple i 


à'fçiin S »? 


renns , comme eflam le chef (j- la fenree de fa famille, il le confa- 
- cra aufsi toft, à fal/tir par divers combats de Gladiateurs , & au- 


•BAS 

Ai- 

T#» Mi» T ‘TTf^ 


»r« jeux & fpeSacies ^uil fit voir en l’ Amphithéâtre. Et dit 



ni àtibfTtrt. armée, & pour la plus part aux frondes entreprijes I4 

miTti; donnoit pour mot. Ainfi en la bataille de Pharfalc félon Appûm. 
»*iAif ïwji»- 4S. Cefar (ÿ Tompée donneront pour mot, l'un Tenus yitlorieufe, 
^1» £es>' fw l'autre Hercule inyincible- Et en celle de Cordoüe^^. 1 / don., 
5 «4 encore Tenus pour mot. Et femble que cette fal^Pqui porte 

yAiVvua^il»;* Qu'il cÛoit^lcfcendu deVenus, n’ait pas efté conteftée mefmepat 
,!• ;«.»n , i, les ennemis. Car Cicéron en une Epiltre qui montre aflèz qu'il ne 
>uet àiTii l’aimoitpas, dit Florem atatis à Ventre orti in Bithynia fuijj'tctn. 


vtuKii 

rùiS-tua. iittu l'ajmoit pas, _ 

à C 7 < «A«ir»i« xaminttum ; que la fleur de l’âge de ccluy qui eftoit defeendu de 



«wAAp-t<, î bataille de Pharfale, jo. yn’i/ paroit le Temple de Venus de pla- 
/*. KMctf jifurs dépouilles , f^c. ji. Craignant dit Plutarque, de donner 
l'^i^SinTu- -* fii^e^lle de Cefar eut apporte, 

oriiif ' Ht^oxU ô Venus. En quoy ils pdrent encore eftre confirmez par une 

àràwr. tublc de cuîvre, qu’on difoit s’eftre trouvée dans le fepulchrc de 
49', , CapysTroyen, Fondateur de Capoiie, UH peu devant la mort de 

®jÎ*‘ detotlaeffemfoore, 
‘ ut lulo prognatus m,tnu confanguineorum necaretur Suet. c.Si. quand 

tutuCu Uoi A- les OS de Ctpys fe dccouvriroient un delaraced’Iulusferoiccuéde 
stA- la main de ceux de mefmç faag. Pour ces raifons entre les hon« 
Ail» A«o»ui». neurs qu’on fit à Jules Cefar apres fa mort , cettuy-cy fut un des 
TJjt»» Vk«i'- P“"f'pau*, qu’on luy fit une Chapelle dorée dans le Temple dç 
•ae;» Ht A - V emis fa mere, & prés de fon image & dedans un Ut d’yvoirc cou» 

vert d’or & dcpoiupte, où eftoit l’image de C»far, avec un tro- 
phée fur fa tefte, & le mefme habit qu’il avoir quand il fut tué. 
Ce font les mots de Suctonc : Pr» rofiris astrata odes ad fimuladrum 
templi Veneris genitricis collot.ua ^ intraque leElus eburneus, auro 
ac purpura firatus , (ÿ- ad caput troptum tum vefie eu» qua 
futrat occifus. 
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J'ajoâteray feulement qu’outre les Poctes, & !csHifloriens,& 
la famille des Cefars , le Sénat mefme & tout le peuple Romain 
lapponoit fon origine aux Troyens. Sur quory eftoicnt fondez 
tous les privilèges 6 c immunitez que les Romains accordèrent 
de temps en temps aux liions , où qu'ils demanderont mcfmc 
pour eux. Dequoy paroift la prerflierc trace en certaines lettres 
que le Sénat 6 c le peuple Romain écrivirent à un Roy Selencus, 
je ne fay lequel. Ils luy promettoiem par ces lettres d'entrer en 
alliance avec luy, & en amitié -, fi confMnjrmimos fuos \litnfts dh 
dtHfti entre immunes prdJHtifet , à condition qu’il déchargeroit 
les Il'ens de toutes Iqgp s d’impofts , comme eftanf de mefme 
(àng qu’eux. Et depflfllw traitant de Paix avec Antiochns l'an 
de Rome dlxv.üs donnèrent aux Iliens les villes deRheteum& 

Gergithum , non tant pour leurs mérités nouveaux qu’en mémoi- 
re de leur origine. C’en ainlî qu’en oarlr Tite-Livc , au livre j8. 

8 c après la défaite de Mithridates félon Appien, au livre qu’il ap- 
pelle K^J|adatique , 51. S7//4 nfrMichit les îltens (jr les decUra 
pur lË.ditTgprés , amis des Kemains. A quoy fe rapporte ce que UiM«iAivO<FV« 
dit Strabon au livre i). qu’il confola les Iliens jj. par beaucoup 
de biens qu'il leur fît. Jules Cefar leur continuant 6 c amplifiant a-nrasi* 
les mefmes privilèges, 54. leur donna des terres & la liberté & les ^ 
parentit de toutes ebarfts dequoy ils fouypnt encore au]ourd‘huy. imtf 

Ce qu'il écrivoit fous Tybere, 6 c fous Claude , comme on entre- -Oaiitaoi. 
prit de les déTOüiller de ces privilèges , Néron gendre de l’Em- ^ ^ 

pereur, qui eftoit lots âgé deleize ans , plaida pour eux dans le Se- 
nat, en langue Grecque avec éloquence, éc obtint pour eux anex^ 
exemption perpétuelle de toutes charges publiques, pourlaraifon 
quiaefté dite. Dequoy nous avons pour témoins Tacite au livre Ai*rv»«(n«* «t- 
11. defe Annales , 6 c Suctone dans les vies de Claude chap. 17. & 
de Nerôn chap. 7. A quoy Pline ayant égard livre 5. chap. jo. 

Ilium , dit-il , immune , undt omnis rerum elaritas. Et le Juris- 
confulteCalliftrafteau titre dtexeufationibus le^e non tantum 17. J. i. 

Hitnfibus (Sr proptet incljtam nobilitatem ei>itatis , d- propttr con- 
ftonElionem «rixitlis Komant , farts atitiquitùs tir Senaïufconfultis , 
t!reenfiitutiensbus Vrincipum, plenifsima immunitaS tributa efl. V^t 
etiam lutela excufationem habtant . feiliett eorum pupillerum qui 
llienfes non funt. 

Cela ainfi examiné je ne penfe pas qu’il y ait perfonne alTez ridi- 
cule pour vouloir qu’en une chofequi eftoit de a peu d’importance, 

Virgileait dû s’oppofer à ce qui eftoit crû à Rome depuis fi long- 
temps, & pat un confentemem fi univerfel, tant des Empeieurs 
que du Sénat 6 c du Peuple, & rapporté par tous les Poctes, 
par tous les Hiftoriens, par tous les Orateurs , par tous les An- 
tiquaires 6 c Critiques , qu’Enée avoit planté une Colonie de „ 
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Troyens au pays Latin , de laquelle eftoit ilTu le peuple Romain, 
& que les Cefats elloient dclatacede Venus & d'Enée: Il eft bon 
ac neceflaire de s’oppofer tant qu’on peut aux erreurs du peuple, 
quand il y va de la gloire de Dieu , & de l’intereft de la Religion. 
Sur tout en des points qui importent, & aufquels on ne peut fou- 
ferire fans mettre Ton falut en compromis. Mais qui eft- ce qui fe. 
roit fi fou que de fe vouloir rendre martyr pour détruire des er- 
reurs de cette nature , dont la creance eft indifférente , fie qui ne 
fait tort à qui que ce loit } Sur tout quand un Peuple s’y plaift, fc 
trouve le mcnlonge agréable, 8c feroitmarry d’en cftre defabufj. 
Er quand il les faudroii rcfiiter ce feroit aux Hiftoriens & non aux 
Poètes à l’entreprendre. C'eft dequoy nous avons un exemple 
fort illuftre paxmy nous mefmes , qui avons eu long-temps cette 
folie commune avec beaucoup d’autres peuples , de vouloir tiret 
noftreorigine du peuple Troycn. D'où vient que tous nos vieux 
Annaliftcs euflènt crû demeurer à my-chemin, fi en recherchant 
nos antiquitez ils n’euffént remonté jufques à T roye , p^^en faire 
venir Paris, ôc Francus fils d'Heélor, dont le dernicMoit avoir 
donné le nom à la Nation , & Pautre à la ville capitale du Royau- 
I me. I Ivray qu’en la rcnaiflànce des lettres depuis cent ou fixvingts 
ans les efprits fe font trouvez trop éclairez pour continuer à Ibulcri- 
re à une fable fi éloignée de toute forte de vtay-femblance; Sc 
que les Hiftoriensqui ont écrit depuis, n’en ont plus fait d’eftat. 
Mais Ronfard qui a palfé pour un des plus favansde nos Poètes, 
n’a paslaillï de fuivre encore cette vieille Fable en fa Franciade. 
Dequoy je ne penfe pas queperfonne l'ait jamais blâmé. Il y au-, 
roit oien moins de raifon à vouloir reprendre Virgile, qui eft à tout 
prendre le plus accomply de tout ce qu’il y a jamais eu de Poè’tes 
de ce qu’il a pris pour lefujctdefon Poème, une fable que tous les 
Romains avoient crüe jufques à luy. Au moins je ne voy per- 
fonneparniycepeuplcquilacontefte, ny mefme qui la révoque en 
doute, finoiiTite-Live, qui traite fort délicatement cette matière 
au livre premier , difant que ce n’eft pas chofe qu’il veuille’ 
ny .nfletirer ny réfuter. Et qu’il faut pardonner à l’anti- 
quité, li elle tâche à rendre plus auguftes les commencemens des 
ViJIçsçn mclanç les chofes divines avec leshumaines. Et que s'il 
y a quelque peuple auquel il doive eftre permis de èonfacrer fon 
origineen larapponantauxDicux,ce doiteftreau peuple Romain, 
qui a tant fait de merveilles. Et que les peuples qui veulent bien 
fe foufmettre à fbn Empire , ne leur doivent pas contefter cette 
Hiftoitc.C'cft dire tacitement qu’on ladoit croire par bien-feance, 
encore qu’il n’en foit rien : c’eft furquoy j'en demeureray après 
vous avoir Elit exeufe d’avoir arrefté fi long-temsfur imfujet, qui 
ne valoir pas la peine de faire un fi long écrit. Mais ù la lec- 
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turc de tant de choies vous eftennuyeule, prenez vous en à vous 
mefme, qui m’aver obligé a vous dire là aelllis mes penfccs. Je 
me perfuade que vous ne vous y joUcrez plus une autre fois de 
peur qu’à ce premier difeours que vous ne lirez pas fans beau- 
coup de fatigues , je n en ajoûte encore un lecond qui vous ache- 
veroit d’accabler , ce qui feroit pourtant tout à fait éloigne de 
mon delfcin , puifque je fuis de tout mon cœur. 
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REMARQVES 


SUR 

L’ E N E î D E 

V'I R G I L E 

O N delTein n’eft pas comme je i'ay déclaré dans la 
Prefâce , de traduire encore toutes les obfervations , que 
tant d'hommes doâe^ ont faites fur ce favant Authcur. 
Je tàcheray au contraire de m'éloigner de ce que les 
autres ont déjà dit : Ce n'a eAé que pour cela, que j'en 
ay leu les plus célébrés , & fi je me rencontre avec eux. 
ce ne fera que par un défaut de mémoire, par hazard, où parle feul défit 
d'expliquer quelque point d'érudition, pour (bulager le I^âeur en ce que je 
pourray. Si quelques uns trouvent mon difeours trop fuednt pour la gran- 
deur de la matière , ils peuvent avoir recours à tous ces Commentateurs .s’ils 
entendent le Latin, ou s'ils ne l’entendent pas,aux Remarques de M. l’Abbé 
^ de Maroles fur l’Eneide: Ils y trouveront des chofes fort curieufes, &cequi 
. fe peut fouhaiter pour l'explication de la fable, & pour l'intelligence de 

( l’ancienne Géographie. l’avertis encore leLeûeur, que pour bien enten- 
dre ce Poeme , il faut avoir quelque intelligence de l’Iliade , & de rOdy^lTce, 
comme généralement la grande Poefie demande une parf^te connoiliance 
de la fable. Quoy qu’en ces derniers temps il y ait eu des Poètes , qui pour 
plaireaux Counifans les plus ignorans , ont cru que ces omemens de la Poc- 
liencfaifoient que la défigurer; & qu'ils acquerroient bien plus de gloire de 
* faire des Vers , qui fe fouftinflent par le feul efprit de la Cour , & par le gé- 
nie de l’Auteur. Je ne fay quel en fera le fuccis; mais je fay bien que les 
plus galans des Grecs & des Latins n'en faifoient pas de mcfme , & que 
i ce n'a efté qu’en ces demieres années , qu’on a conceu cette opinion. Car on 
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pçut voir que Malherbe , 6c ceux de fon temps ne l'ont pas cUe, 8c moins en- 
cor ceux qui les ont précédez. Comme en cela & en toutes les autres chofes 
oil l’homme eft libre, chacun agit félon fon fentiment, j’agiray icy félon le’ 
mien: Je feray fimplcmcnt comme j’ay commencé ; prenant l’Eneïdc par 
chaque Livre, je toucheray fes principales beautez pour faire voir autant 
que je le pourray le grand art de ce Poème , 8c fon admirable variété. S'il y a 
quelques objeâions qui foient venües à ma connoifTances , j’y répondray li 
je le puis j je l’avoüeray ingénument fi je ne le puis pas, & je ne celeray 

Ï oint ce que j»auray jugé de meilleur, ou c« que je ne crois pas achevé: 
ionnant fimplemcnt mon avis pour mien : , non pour le meilleur, com- 
me Montagne a quelque fois dit du fien, & appliquant au détail ce qu’en 

t eneral j’ay tâché d’éiab^ dans ma préfacé, fur le de^ciad; fut la conduite 
ecet Ouvrage. 
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tous les ouvrages de longue haleine les jpremiers Livres ont 
|fouvent cet avantage par delTus les autres , d’eurc les plus achevez, 
par la raifon que les Auteurs les lifent davantage } puiTque tous ceux 
qui finillent une leâure l’ont commencée, & que tous ceux qui la commen> 
cent ne la fînilTènt pas. Et puis dans toute Ibrtc d’ouvrages refprit comme le 
corps eft plein d’ardeur dans le commencement du travail , & il eft las fur la 
fin. C’eft le premier jugement qu’on doit faire de ce premier Livre, pour la 
verlîfication Latine. Le quatrième contient la matière la plus agréable , & 
lellxicmeellleplusdoâe, & on tient que Vit gile les montrent plus volon> 
tiers que les autres j le quatrième comme celuy qui pouvoii plaire davanuge 
aux Dames , & le fixiéme comme celuy oil la noDlclTc Romaine elloit la plus 
intereflee; ces I.ivres auflî font eftimez les plus parfaits. Ce premier ayant 
efté celuy qu'il a reveu & ex.iminèdavantage,ena auflî tire cette perfeûion, 
qu’il n’y en a point de plus châtié. Je fuis perfuadé que ce grand Pocte y eût 
diangé tres-peu de choie, quand il euft eu tout le temps qu’il fouhaitoit 
pour Ventiere perfeéHon de l'on ouvrage. Quant à l’ordoiuiancc , fans doute 
elle eft admirable, l’ouverture de laScene ciTleplus beau & le plus grand 
Ipeâacle qu’on puiflè concevoir. J’allegueray feulement comme une preuve 
du foin qu’ila prisdeprclferfonfujet, & d’éneurcr feulement fes matières, 
qu'on ne peut pas ramalTer plus de chofes en moins de parole qu’il l’a fait 
dés ce commencement. Car fi on confidere , que fa propofition, fon invoca- 
tion, les raifons qui obligoient Junonàhaïr les ’Troyens & les Romains, 
les plaintes de cetteDeeflcàl'alpeâ de la flotte d’Enée, fon entretien avec 
Eofe, lesqualitez&laréponfedeccDieu, l’admirable tempefte,. les plain- 
tes d’Ence, lacolere de Neptune, fa réprimandé .aux Vents, leur fuite en- 
fin, & le c.alme qu’il rend a toute la Mer, que tout cela dis- je eft contenu 
dans cent cinquante vers , rien n’eft plus capable de faire voir la richelfe & la 
grandeur de l'cfprit de Virgile, &lçs qualité? le plus fouvent contraires df 
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quelques uns qui ont crû marcher fur Tes pas. Combien y en a-t’il qui oiir 
fait ^s Livres entiers , où il y a moins de chofes? Je voudrois encore i^ue 
pour preuve du foin qu’il a pris de faire voir une grande variété dans fbniu- 
jet, on conlldcraft comme il a voulu non feulement changer fes idées en tou- 
tes rencontres , aufli bien qu’en chaque Livre en general , mais les éloigner 
encore pour peu qu’on les peufi réduire fous un mefme genre, Qif on l’ob- 
ferve aufll dés ce commencement , il n’a pas fitoft pafle par dclTus cet affreux 
objet de la tempeùe, que jugeant qu'il faloit après unfi triftefpeftacle pre- 
fenter àfon Leâeur quelque chofequilepûùégayerj il trouve dansfonlujec 
mefme un fujet propre à cela : Il feint qu’Enée aborde en un lieu délicieux, Bc 
donne quelque elTor à fa Mufe par le plailir qu’il prend à décrire ce lieu donc 
la peinture eft fi agréable. Au refte oien que tout foit beau dans ce Livre , 
& que le ftyle en foitégalcomme en toutcequ’ila fait de plus achevé, on 
peut dire neantmoins qu’il y a des endroits où fon Genie s'élève. Il n’y a 
point de livres où cela ne foit remarquable , mais principalement en ce 
premier où cette belle defeription de la tempefte , tranfpone le plus pefant 
efpiit, & échauffe le plus firoia. Cette prediâion de Jupiter à Venus , où l’on 
void cette peinture de la difeorde enchaînée par la Paix qu’Augufte donnoit à 
toute ta terre , a encore quelque chofe de ccbeau feu,comme cet Epifode des 
Tableaux qu’Enée contemple d.-ms le Temple de Carthage, où il paroift 
bien que le Poé'tes’eùplûauin bien que dons la chanfond’Iopas. Mais bien 
que ces endroits ayent quelque élévation particulière, on ne peut pas dire 
pourtant que ce foit au rabailTèment du relie , ny que s’eùant élevé de la 
forte , ce loit pour retomber bientoft après. Il vole toujours loin de la terre j 
fon vol e(l quelquefois plus rapide ou plus hardy , & quelquefois s'ellanc 
élevé jufques au Ciel il femble fe repofer dans la lublimité de fon vol -, mais 
fur tout il ne defeend jamais balTement ny ne trébuche jamais par inconfî- 
deration. J'en viens maintenant au détail, 

I. 

Dans la fleux de mes ans a l'ombrage des bajstres, &c. C’cll 
une grande conitoverfe entre ceux qui ont traduit ou qui ont commenté l’Ea 
neïde, fi les quatre vers qu’on lit au commencement font de Vigile ou noiij 
ou feulement (1 les ayant faits ilefl mort dons le delTèin de les y lailferplû- 
toft que de commencer par 

jirm» yirumijut rattt, 

Servius , Donat , Sc Scaliger le pere, ont crû qu’ils efloient de ce grand 
Poète; S: queTucca, & Varius les avoient retranchés. Leurs raifons 
fè peuvent lire dans les commentaires des deux premiers fur ce commence- 
ment mefme ; celles de Scaliger font contenues dans le dernier chapitre du 
cinquième livre de fa Poétique. Pourmoyfi j’ofe .ajoûter moiffcntimentau 
leur,j’avolieray itigenument que ces vers m'ont paru du caraâere de Virgile; 
6c que je n’en ay point remarqué dans fes ouvrages , de plus doux , de plus 
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dâirs, &deplu${aciles. Ceux qui fouftiennent l’opimon contraire, objec- 
tent que le fens de cette première période cft embaralIS , &: que cet yit nunc^ 
^c. qui cft à Kl fin de ces quatre vers devant fercndreparunyiy 4 i/,eft fu- 
perflu; puifque tout ^411 doit marquer un détour daiislcrens, & qu’il n'y 
en a point de neceflïtc dans ces premières paroles dont ils rendent le fens 
ainfi : <\hï f*it sutre fois de^ Ef^logues^ <fr écrit depuis de U yie 

rufli^ue. tji/ais je chunte , e^r. Je croy qu’on pourroit répondre que le mot 
fum cft fouseniendu avec ces mots ille ego ; puis qu’autrement ille ne fi- 
gnifiroit rien dans cette maniéré de traduire ces premiers vers. l'allcgue- 
rois encor que le mot, y4t ne fignific pas toû jours Mais : qu'il fignifie 
quelquefois or, quelquefois, cependant ! que bien que fuperflu il eft quel- 
quefois employé avec clegance par Virgile mefme ; que c’eft un terme, 
qui marque une oppofition de ce que Virgile a fait à ce qu'Il va fàire,qui 
ne fe rend pas juftement pat un A/uis, ny par quelques autres autres ter- 
mes que ce foit non plus que quelques autres particules Grecques ou 
Latines, comme cet y^e qui commence le 4 . hvreae l’Eneïde, âc ccluyqui 
fe lit dans la belle comparaifon du Roflîgnol au 4 .^. des Georgiques, 
.Qu/ilis populcA rneerens 'Philomela fub urnbra 
Amijfos queritur faïusi tjuos durus arater 
Obferyans ttido implumeis detraxit; yît iUa 
Fin noflem, (ÿr. 

Ainfi il ne refteroit plus qu’à favoir fi Virgile a eu raifon de marquer 
qui il eftoit au commencement de fon om-rage : J’avoüe encore que je 
ne voy rien qui l'cn doive faire blâmer, puifqu'il ne pouvoir parler de 
luy plus modeftement qu’il a fiait, & que c’eft pour ainu dire le icau qu’il 
a mis à fon ouvrage. Il me femble aulli que pour fuivre le prccepte d’Ho- 
race qui condamne ces commencemens impétueux, &c qui ordonne que la 
propofition foit tres-fimple; Virgile a eu raifon de s’infinuer comme il fait 

E our ne pas tomber dans le denut de ces Poctes, qui s’emportant d’a- 
ord , ou promettant de fi grandes chofes , ne peuvent fe louftenir ny 
tenir ce qu’ils promettent, & reprefentent en un mot l’accouchement tant 
vanté de la montagne. Cen’eftpas que ce commencement, hmsavirumque 
CMtso, ne foit conforme à cette fimplicité fi defirce, fi on confidere le fens 
decesparoles,plûtoftquele ton quons’eft accoûtumé de leur donner. S’il 
y aquelquechofed’empouléceferoitplûtoftdans ces mots qui compofent 
e dernier hemiftiche du quatrième vers; ylr nunc horrentia Martit, 8c fi 

3 uelque raifon me faifoit avoir ces quatre vers pour fufpefts ce feroit ces 
emieres paroles, mais on doit confiderer aulli combien elles font adoucies 
£c préparées par celles qui les precedent. 

D’un auur cofté on fait que le Cardinal du Perron a retranché ces quatre 
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que Virgile n’a point commencé par là, parce qu i 
ne l’a pas dû faire , dauunt que ce petit detail de ce qu’il avoir fait au- 
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tiefois eft une entrée qu’ils jugent indigne de la majellc d’iin Pocme Hc- 
)Toit|ne ; & qu’aucun des anciens Poètes ou Grecs ou Latins ne s’ell pro- 

Î iofc de rendre compte à laPoAerité de ce qu’il afait au commencement de 
bn ouvrîçe, non pas mefme Silius Italicus qui eA le Ange de Virgile, & qui 
femble avoir plûtoA imité le commencement, y4rmM virumtfHt cano, que ' 
l’autre, comme on le peut voir par ces vers qui commencent fon Pocme. 
Ordior arm4 qüibut cœlo fc gloriti tollit 
yfeneadum, c^e. 

Ils allèguent que A Claudienamis à la teAe de fbn raviAement dePro- 
ferpineune petite Prcface,dont le fens cA qu’il avoit fuivy les rivages avant 
que d’entreprendre de naviger en pleine mer, c’eAà dire qu’il avoit écrit de 
moindres ouvrages avant que d’en venir au Pocme Héroïque, ileA à re- - 
marquer que cette préfacé eA fcparée du corps de l’ouvrage , & d’une au- 
tre forte de vers , au lieu que ceux dont il s’agit , tiennent au reAe & en 
font partie. Ils inAAent encore fur ce que ce mot fum, qui doit eAre fous- 
emendu pour faire un fens droit à cette première période, a peu d’exemples, A 
mefme il en a. Mais leur principal argument eA que les anciens n’onc 
point avoüéces quatre vers. Au contraire comme les Hebreux appellent 
fouvent les livres de la Genefe Sc de l’Exode , des premiers mots par lef- 
quels ces livres commencent ; beaucoup des Anciens appelloicnc 1 Eneide 
Arr/ta yirufnqHe par ce quelle commençoit ainA ; témoin cet Epigramme 
de Martial. 

y^ccipt fticundi culicem fludiofe t^Iâronit ' 

Ne ttufii pefitis arma yirumque legas, 

& cet autre de Palladius pour Epitaphe de Virgile. 

ConditHS hic egt fum cujas modo ruftica tJJdufa 
Per fjlyas, per rus, yenit ad arma virum. 

On en lit encore une dans AuTone fur un Grammairien qui avoit époufé 
une femme querellcufe, une d’Afclepiade, & une autre autre d’EuAenius, 
qui témoignent la mefme chofe , & deAgnent l’Eneïde par les mefmes 
mots. Fulgence ancien Evcfque de Carthage, cite ces paroles ^rma >/- 
riimque, comme les premières de l’Eneidc dans fon livre de Allegoria libre- 
rum é^/rf*7»ï: Il trouve de grands myAcres en ce que Virgile a commencé 
par là, &c fait une comparaifon de ces mots avec les premiers de l’Ihade 
comme y ayant beaucoup de rapport. M. Bochartqui eAoit du fentimenr 
de ceux qui rejettent ces vers, m'afburny ce témoignage , & il répond 
contre l’autorité de Servius,qu’on allégué pour fbuAenir l’opinion contraire, 
ju’il ne fe trouue pas un mot de ce qu'on fait dire à ce commentateur 
urcefujetdansle manuferit de Pierre Daniel, quicAie plus ancien de tous 
& dont tous les doâes ont fait un A grand cas. Il ne croyoit pas non 
plus que cette vie de Virgile qu’on attribue à Servius , fuA de luy ; parce 
qu’outre qu’elle n'aprend prefque rien de la vie de ce grand Poète , elle 
dit que les mefmes T ucca, ic Varius,qui avoient oAé de la tcAe de l’Enéide 
CCS quatre premiers vers en avoient aulfi reuanché vingt & deux autres du 
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iêcond livre, touchant le deflcin qu'Ence eut de tuer Helene, ce qui cft 
enncremenc contre le bon fens, comme je le fcray voir en fon lieu; outre 
que fi ces quatre vers ne fe trouvent point dans les anciens manufcrits 
de Virgile, ces vingt & deux du fécond livre fe trouvent par tout. 

Quoy qu'il en foit je n'ay ofc me faire arbitre d'un fi grand différend, 
j’ofe dire feulement que je trouve cette caufeplus fameufe par les Avocats 
qui la plaident que par elle mefme, puifque de quelque coffc qu’on fe tourne 
la chofen’eft pas d’une extrême confequence. Toutes cesautoritez prou- 
uent bien que ces quatre vers elloicnt retranchez des premières copies de ce 
Poeme, mais elles ne décident pas s'ils font de Virgile ou non , Sc s’il eff 
vray ou faux que Tucca ou V arius les eufient retrâchec comme c’eft la quef. 
tion. Il cft malaifé de le voir bien diftinâement, c’eft pourquoy pour ne 
mécontenter perfonne, j'ay enfin conclu fur ce fujet, par cet expédient. J’ay 
tout traduit sal faut tout traduire, Sc ceux qui veulent conferver le fens de 
ces premiers vers le peuvent trouver dans cette copie , comme dans l’origi. 
nal. Mais comme il m'a falu .luffi traduire de période en période, Sc non 
de vers en vers, j’ay vouluquelefcnsfiiftfinyàla fin du vers du nombre pair 
oû la rime cft finie, afin que s'il vaut mieux commencer par virum- 
^ue , &c. on puifTc dans cette traduâion ofter les fix premiers vers , comme 
on en peut ofter qu.nre dans le Latin, & commencer par /< chAnt< dans la 
verfion comme d.ins le texte. J ’avoüc pourtant que fi ma penfée n’eftoit pas 
de con(crver les 6. premiers vers de cette traduûion , il euft falu faire 
le 7 «. autrement qu’il n’eft; parce que cette oppofition qui s’y trouve des 
champs de Mars aux champs deCeres nes’y trouveroit plus. Ilfautfavoir 
pour entendre ces premiers vers que V irgileavoit fait des Eglogues dons (a 
jeunelTc, Sc en fuite fon Poeme des Georgiques , avant que de commencer 
ion Eneïde , mais peu de gens l’ignorent. 

I I. 

Muse raconte mot , Scc- Je ne m’etendray pas fort pour Etire 
Toirlafimplicitédcrinvocation, il faudroit à chaque pas faire les mefmes 
Teflexions ; on verra le mefme foin par tout. le Leéleur judicieux ob- 
ferve feulement combien il eftoitaifé de faire une propofition & une invoca- 
tion plus longues, Sc contbien le peu que Virgile en dit lailfe à penfer. 
•Quant à ceux qui après l’invocation ont trouvé la place de leur dédicacé, 
à dire de prefenter leur ouvrage à leurMecene, ou à quelque Piince, 
comme Lucain Sc Swee commencèrent peu après Virgile, Sc comme il cft 
devenu fort à la mode en ce fiécle-cy : Cfeux là dis-je doivent apporter un 
grand foin pour s’expliquer en peu de paroles. Naturellement le Leâeur 
s’attend à voir auffîtoft ce qui luy a efté promis , & ces longues Dédica- 
cés qui piquent fon impatience, juy apportent bientoft un grand enniw; 
Il faut fonger qu’elles ne font de nulle utilité pour le public , Sc que malaife- 
tnent elles luy peuvent eftrc agréables, puisqu’il neft queftion qued’oüïi 
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une chofequi ne fait rien au fujet,& d'entendre feulement loUer un hom- 
me en fa prefence par un autre qu’on fait ou qu’on foupçonne naturellement 
luy eftre obligé ou avoir grande envie de l’eftre. Ainu quelques beaux que 
puilfent eftre les vers qu’on fait pour cefujet, comme apparemment c’eft là 
que l'intereft du Poète l’excite davantage, il faut qu'ils le foient à un haut 
point s’ils ne font pas ennuyeux pour peu qu’il y en ait trop. 

III. 

Qhj nï sait que Pailas pour mettre AJax en poudre, &c. Cet 
aeU Ajax fut foudroyé par laDceflc Minerve, pour avoir violé dans fon temple 
r^djtr. Calfandrefillcde Priam, comme on le void au^e. livredel’OdilIée. Virgile 
feint judicieufement, que Junon qui dcfiroitd’eftrevangée, fefert de cette 
' comparaifon. Dans les plaintes & dans la colere , c’cft une des premières 
penfees qu’infpire l’amour prcmre fi naturelle aux perfonnes élevées, com- 
me une des plus piopres, pbur faire voir leur douleur, pour obtenir quelque 
grâce, ou pour exciter la compafllon. Virgile ufe fouvent de cette figure 
en ces occafions, où il fait parler les Deefics. Dans le 7. livre. Junon fait 
les mefmes plaintes, & cllcfefertmefme de la comparaifon de Mars, qui 
s’cfloit vange des Lapithes Sc de Diane,qui avoit puny le Roy de Calydon 

{ >our de moindres offènfes. Venus fe plaignant à Jupiter d«ns ce premier 
ivre, compare Enéc encore vagabond à Antenor, un au«e Troyen qui 
eftoit déjà etably en lllicie. 

I V- 

Ainsi te te promets le sort le -plus rebreux, Ôcc. Je marque cet 
endroit, où j’ay un peu détourné lefens de Virgile, comme un cfTay de la 
trjlia que j’ay donnée à cette traduûionî on n'en trouvera pas beaucoup 

vtrty^. «l'fTcniples , & trcs-peu fi je l’ofedirc, où ien’aye eû ou cru avoir raifon 
dm iMt. d’en ufer ainfi : neantmoins je ne les partiailariferay pas tous ; je ne pré- 
tends pas éviter la ccnfurc, fi je l’ay méritée , & encore moins me 
loüern j’ay bien fait. J’allegueray dans ce feul exemple que jen’ay poinr 
jugé honnefie dans nos meeurs (car je ne blâme point Virgile pour cela) de 
. faire voir que Junon quoy que Deeffe des nopces , offre une femme i un 
Dieu qni ne luy en demandoit pas j & j’ay jugé qu’il n’eftoit pas hors de 
propos de feindre quele Dieu des vents fùft amoureux d’une des Nymphes de 
la Deellè de l’air. Il ya fipeu de différence d’un fens à l’autre que je penfii 
qu’il faut eftre bien feverc pour m’en blâmer. 

V. 

Il DIT, ET d’uN GRAND COUP IL ESBRANSlt LE MONT, &C. CettC 

// Jmi, deltiiption delà tempefteeft une des plus confidentbles de l’Eneïde. Scaliger 
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tjui a fait lacomparaifon de toutes les autres tempeftes des plus grands Poè- 
tes avec celle-cy, a fi bien fait voir que nul autre n'a pû atteindre à la perfec- 
tion de ce grand Tableau que ie crois inutile de répéter fes raifons , & fes 
exemples. Je remarqueray feulement la belle ordonnance de Virgile. On 
peut voir premièrement comme il touche le general avant qued’en venir en 
au paniculier. Par l'irruption des vents on void le trouble de toutela nature; 
de la terre ils paflent fur la mer ; enfuite entrant dans le detail le Poète en 
vient au defordrede la flotte d'Enée, dont il fait encore la mefme diflribu- 
don. Prévoyant que fi cette image eftoit tout d’une veuc, ellepourroiteftre 
moins agréable, il la varie par la plainte d’Enée, & par cette belle difpofi- 
tion , il n’y a pas un demy vers qu’on pûft retrancher ou ofter de fa place, ce 
qui fait fentir fur toutes chofes la breveté de fon récit , & ce qui ne fe trouve 
point ailleurs. Be.iucoup d'autres femblent juger que c’eft alfez qu’un vers 
loit beau pour le fourrer ou pour l’cntafler en quelque maniéré que ce foit; & 
quelques-uns < ncore mefme des plus célébrés parmy les anciens, faute de fa- 
voir ordonner leur matière, & de favoir choifir le plus beau de chaque chofe, 
ne touchent leurs idées qu’à demy , foit par folblelfe , foit parce qu’ils fe laf- 
fent ou fe rebutent des leurs premiers efforts ; 6c comme ils viennent à s*en 
appercevoir, ils les reprennent à differentes fois, 6c tournant , & retournant 
une mefme penfée, penfent dire des chofes nouvelles , & ne font que dire la 
mefme chofe en divers endroits & en différente maniere.Ce défaut engendre 
la prolixité qui degoute les bons Juges , 6c que les ignorans colorent quel- 
quefois dutitred'abondance Scdericheflc. Virgile a impercepiiblcment in- 
féré dans fa Narration les principaux Chefs des T royens dans cette tempeftt^ 
mefme,dans les regrets qu’Enée témoigne de Gyas & d’Amyque 6c de quel- 
ques autres, 6c dans la recherche qu’il en fait un peu auparavant , quand il 
jette les yeux fur la mer. Et pat ce moyen ce Poète a encore évité un grand 
chapitre qu’un autre auroit pû faire en ce lieu mefme, à favoir la reveuc oû le 
dénombrement de cette flote , prévoyant bien qu’il luy en faudroit faire 
d’autres dans le cours de fon Poème plus utiles , & mieux placez que dans le 
début de fon ouvrage. ^ 

V I. 

Et volant sur son char par lis humidis plainis 

A SES CHEVAUX MARINS ABANDONNE LES RESNES. 

Il y a deux vers dans le texte pour ces deux cy , l’un devant & l’autre après la 
comparaifon. 

kttjHt rôtit fummÂt Ityibus perldhiiur undus. 

6c neuf vers après 

FlicHt eejuos currutiut volttm dat lora fecundo. 

Jelesaymisdefuiteenlestranfpofant comme j’av fait pour ne point re- 
toucher à deux fois une mefme image. La mefme cnofe efldecesdeuxhe- 
miffiches qui font au mefme lieu. 
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iiÜ9 citsHS ttmidA âqHor4 p'acar^ 

6c un peuapi^ & temperat éiquor. 

que jcn’aytraduits qu’une fois. S’il m’eft permis d’en parler ainiî , ie aoy 
que depuis le commencement jufques icy , ce font les deux feules chofes qui 
pouvoient mériter quelque revcucjcar ces deux négligences qnoy que petites 
nicfemblent oppofees à l’efprit de Virgile: mais cela ne regarde quela ver- 
(ification Latine, & mon delTein eft plûtoil de ne toucher quece qui regarde 
l’art de cet excellent ouvrage, comme la feule chofe que j’enay pûcon- 
ferver dans cette traduAion. 
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Trt DEVIENT d’un grand PEUPtfe UN SOUDAIN MOUVEMENT, 

Je ne crains point de mettre eu ce lieu, & au fujet de cette première com- 
paraifon, une remarque que j'ay faite fur toutes celles qui font dans les ou- 
vrages de Virgile ; qu’il n’y en a aucune qui ne foit tirée des arts, des chofes 
phylîques, oudelafable: cela ne s’ed pas fait par le feul hazard , dccen’a 
efte que par la méditation de ce grand homme,& par l'exemple des meilleurs 
Poctes qui l’ont précédé . La raifon en eft à mon avis que la comparaifon ne 
doit cftrc employée , que pour relever ou pour éclaircir , Sc c’eft pour ce 
dernier qu’elle doit eftre encore plus connue que la chofe qu’elle veut rendre 
claire. Sur ce fondement , je penfe que c’en feroit mal ufer , que d’imiter 
quelques auteurs modernes, qui ont pris pour le fujet d’une comparaifon 
quelque trait de Morale, ou de Théologie, quelque chofe qui n’ell que dans 
la fantaiHe , ou quelque endroit d’une Hiftoire peu connue . J’ajoûteray en- 
core que bien que cette Agure , qui prefente de petits portraits détachez , foie 
comme un repofoir k la longue narration , elle fait un très-mauvais effet, 

a uand elle ne tobe pas bien dans le fujet,& qu’elle eft tres-ennyueufe, quand 
ile fe prefente trop foHvent,ou qu’elle ne paroift que fous une mefme forme. 
Quoy qu’il femblequenous n’ayons pas tant de termes que les Latins , qui 
ont tous ceux-cy pour introduire leurs comparaifons , ytluii , Jicut , non 
ficus, tdliSy quahs y ctu , Jîc, non fîCy hdua aliter y qualiter, 6cc. quelques 
autres dont peut eftre ie ne me fouviens pas, il yapeudetous ces mots La- 
tins , furlelquelsonnepuilTeformcrla comparaifon françoife, pour la va- 
rier un peu davantage , que ceux qui par fecherefle d’expreflîon , ou par ime 
aftèéfadon fcrupulcufc ont toujours commencé, par tel,ainfiy ou comme, & au 
troifiéme, ou cinquième vers , ne manquent point de prendre leiu derout 
pu un fi. Cette première comparaifon de Virgile eft de cette forte, & elle 
eft tres-belle; mais fbn exaéfitude eft A grande , que toutes ne femblent pas 
faites dans un moule A femblable. Il faut encore remarquer qu’il n’ufc 

S uemment de cette Agure que dans le pathétique. Dans ce premier livre 
n’y en a que trois, dans letroiAémeiln’yaqu’une Amilitude, parce que ces 
livres font d’une narration plus Ampleque les autres. Je fais cette diftindhon 
de comparaifon & de Amilitude, parce qu’il me femblc qu’on ne doit pas 
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traStM de comparaifbn cm reflemblancw , qui font exprimées en un vers ou 
en deux, comme celle-cy du premier livre. 

Qiuüt manus tUdunt tbori decus, aut kbifldvo 
jirgintum Périmfn Upit, circmni»ttir Mmr». 

I comme ces trois qui fe trouvent en trois vers dans le quatrième des 
[ (Ccorgiques. 

' Frigidut Ht ^mondtm fylvis immtirfn$trMt 

Fi mAu frllicitum jfridet reftiumihis imdisi 
^eJbtAt ut claujis rApidus femAcibui igttis. 
te ces trois d*Horace qui méritent bien bien d’eilre rapportées. 

I Ft nox ItugA ^uihut mtntitttr AmicA-, diefque 

LongA tidiiur opus dtbtmibusiut piger annut 
I Fupillii tjuos duTA prtmit cuflodiA ruAtrum. 

L’unique qui Ce lit dans letroiiîéme livre de l'Encide, eft de la mefme ma- 
niéré. La comparaifon veut eilre un peu plus étendue ce me femble ; car 
cUe compare non feulement la perfonne à une chofe avec laqudle elle a 
quelque reifemblance , mais elle compare encore fonvent fon aéhon i 
une autre aâion , ou bien à un evenement , ou à un effet de la nature 
quon d’écrit. Cda eft facile à connoiftre , te ne coniïfte qu’à étendre ces 
ceiTemblances un peu davantage ou un peu moins. Il me femble encore que 
I la fimilitude eft (eulement pour inftruire , te que la comparaifon eft princi- 
palement pour plaire. LePocte doir employer tantoft les unes tantoft les 
autres, & cecy foit dit pour toutes les comparaifons en general. Je l’ay 
1 traité en ce lien plûtoft que daiu la préfacé, tant parce que je n'y ay 
1 point traité des figiuss non plus que du vers, que parce qneien ay pas jugé 

que ceac remarque foit de l'ellcnce du tout. Il y a encore quelque chofe 
1 a ajoûter fur la matière, & fur la forme ou le modèle de la comparai- 

j Con doiu ie parle d^ps la cinquième de mes Remarques fur le fiqtdcme 

liste; j’y traite auffi de la comparaifon parfaite & imparfaite. 

VIII. 


Las UNS n'uM non ceixiou font voiek la flakuxsche, &c. 
U y a dans le Latin 

primüm {ilkit fciniiÜAm extudit jlchAtts. 

G'eft pour m’accommoder en quelque forte à nos moeurs , que ie n’ay 
pas voulu donner au Favory du Héros, l'employ d’allumer du feu , la lan- 
gue Latine , te les anciens font des delices de ces peintures , qui feroient 
defagreables à noftre Cède. Cela regarde ce que j'ay remarqué au cin- 
quième chapitre de la préfacé, où j’ay montré qu'il ne faut pas juger d’un 
fiéck pat an autre. Rapplique cme remasqneàce.pa£ig«, pour ne pli« 
patin de tons les cndioàs femblahlM,. 
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Avec eux va taissant par lessombs.es vallons, tcc . Ajini 
»û que quelques auteurs modernes avoientaffèûé de fefervir dans leurs ou- 
vrages Poétiques des propres termes de l’art, principalement des termes 
de fa chalTe, de la navigation, de l'Architeûure ou de la Peinture, comme 
de ceux que les honneftes gens doivent le moins ignorer, j’eiu quelque 
(crupule pour (avoir comme ie traduirois ce versj 
Et per yailes pafeitur égmtn. 

N'ignorant point que communément on dit plâtoft ylemdtr du cerf que 
pdiftrey ie (ongeois encore que pour exprimer armentk, qui le trouve 
peu apres, le Cardinal du Perron, & les meilleurs Traduûeurs s’eftoient 
(ervis du mot de httrdt qui eft un terme de chafTe encore plus üngulier. 
Cette reflexion me fit étudier, comme les meilleurs Poètes en ufoienc 
dans ces rencontres, & confulter ceux qu’on juge les plus habiles. Ayant 
delTein de toucher autant que ie le pourray ce qui peut fervir de quelque 
inflruâion , ie croy que le Leâeur approuvera que ie rapTOrte en ce lieu leur 
(intiment conforme a ce que j’av déjà touché en general aux deux derniers 
chapitres de la préfacé couchant l'harmonie des mots, delà beauté de l'ex- 
prclHon. Je dis donc qu’on peut aceufer de pedantifme ceux qui pour pa- 
roiftre inftruits d’un art afFcûent d’en employer dans le difeours fublime 
les termes qui n’ont nulle beauté , ou qui font hors de l’ufage ordinaire 
du monde poly , & des meilleurs Eferivains , & que hors les ignorans qui 
font éblouis de cette apparence de favoir , & ceux qui n’ont nul (intiment 
pour la belle Pocfie, il n’y aura perfonne qui n’cn foit choqué. Cela fe 
void par l’ufage de tous les bons Auteurs, 6c ie l’ay appris de ce que j’ay con- 
nu de perfonnes plus capables d'en juger, lefquels fur c^rindpe ont approu- 
vé une hArdt nomhreMjt , 6c euifeiit blâmé viMtder, (I le m’en folTerervy. 
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Les orgueilleuses Tours de la noble Carthage, &c. J’ay ou- 
blié en cet endroit ces deux vers 

MercAti^Ht folumfd^li de nemim 'Byrfim. 

TAurino (jUAtttum posent circumdAre terge. 
comme dans ce mefme livre ces deux autres qui font en parenthefe dans 
la defctipiion de la tempeflej 

Saxa voCAtti /tait mtdiis t}HA in flHÜibHS avAt 
Dorfum immune mAri Çummo. 

& comme ie me fuis donné peu de licences pareilles , il efl bien â propos 
que j’en die la raifon à ceux qui pourroienc ne la pas deviner , fans répéter 
pourtant ce que j’ay déjà dit dans la préfacé , que s’il avoit edé en mon pou- 
voir j’eulTe mis tout mon foin peur ne tien lailTer dans ce Poëme qui ne 


DetEneîde. ji 

{bft lâ en (irançois avec quelque agrément , par ceut principalement qui 
n'entendent pas la lan^e Latine. Je dis donc que quant à 1 obmilEon de 
revers & demy, qui e(t en parenthefe, que ne lignifiant que ces paroles. 
Lti Léüins Mpptlltnt Autels ces rochers <jui s’élèvent detns le milieu de la mer^ 
il n’eft ny de l'eflence du fujet ny d’aucune beauté d’entrer dans cette minutie. 
Qi^clle pourroit ellre agréable aux Latins, mais très- difficilement aux 
François , hors le petit nombre des favans , qui ne prendront pas mon 
livre pour y étudier cela , & je ne pouvois le faire entendre en nollre langue, 
fans expliquer que ce mot d’ Autel n’avoit elle donné à ces écueils , que^ par 
la relTemblance qu’ime chofe élevée peut avoir à un Autel , qui a accoutumé 
d’ellrc élevé. Ainfi, comme cette petite digrcllion ne fait rien ny à la fuite 
ny à l’cmbellillèment du difeours , j’ày crû que je pouvois la retrancher, 
puifque peu de perfonnes mcfmc s'en apperceveroient, fans la faute que je 
hus peut-eûre de les en avertir moy mcfme. 

J’ay lamefme raifon pour ces deux autres vers qui font alléguez de Car- 
thage , & pour le foire comprendre en voicy le fens. Elle tient en ce lieu, dre. 
dit le Poète en parlant de Didon, a^ant acheté autant de terre quelle en peur- 
reit enfermer du cuir d‘un taureau dont ce lieu fut nommé Byrpt. Outte 
qu’il foloit entendre que Byrfa fignifie en Grec un cuir, ou une forterefle 
en langue Punique, ce qui fe peut rendre inalaifement en vers avec grâce, 
tout cela fuppofe encore une connoilTancc du marché frauduleux que ht Di- 
don, quand elle aclieta du proprietaire, autant de terre qu’en contiendroit 
la peau d’un Boeuf, & que coupant après ce cuir en filets menus , elle envi- 
ronna de cette forte un champ tres-fpacieux , où elle bitit fa ville. Ot 
jclaiireàjuger fi tout cela efl expliqué par ce fcul vers. 

Taurino quantum pojfent eircundare ter^o. 

Mais outre qu’il n’y a pas grande utilité à favoir ce point d’ Antiquité , outre 
la peine de rendre avec beauté une chofe qui me paroifi baffe, j’avoue en- 
core quê j’ây négligé de traduire ce paffage pour une raifon qui me fera peut- 
eftre juger temeraite, mais que je ne puis celer, puifque ma juflification 
en dépend: c’eft qu'il me fcmblcqne Virgile mcfme devoir plûtofi retran- 
cher ces deux vers, que de les lailfer : car il fout confiderer tout. Venus 
parle à fon fils , il ignore en quelle contrée les vents l’ont porté , cette 
DeelTe ne luy apprenant autre chofe , finon qu’il void une ville que Di- 
don a bâtie, pouvoit-il comprendre toute cette Hiftoire, & cette Etymo- 
logie du mot Bjrfa en une langue qu’d ne favoit peut-eftrepasparlepeu 
de paroles qu’en contiennent ces deux vers? Tout ce fait eflant d’ailleurs fi 
incertain, que les critiques font partagez fur ce point, puifqu’il y en a qui 
tiennent que comme en ce temps la on faifoit la monnoy e du cuir des beftes , 
d’où efl venu le mot de pecunia , cet endroit ne fignifie autre chofe , finon 
que Didon en donna auunt pour l’achapt de ce cnamp,où elle bâtit fa 
forteteffe, que l’on en pouvoir faire du aiir d’un Taureau. Ainfi fi ces vers 
fiippofent une connoiffance de l’aventure de Didon, quelle raifon avons- 
»ous qu’Enceen fuft inflruit,&s’ilnel’étoit pas devenoit-il bien plus favanq. 
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par ce que fa mere luy en apprend avec catu de breveté) J'ay joint ces'deu 
remarques en une^ & je m’y fuis un peu étendu , parce que ce fondes deux 
plus grandes omilEons que j'aye faites ^ les auues ne font que de quel, 
ques paroles , & par ces railons & pat les maximes generales que j’ay tà. 
àé de fuivre , je prétends que ce foit icy la répoule à toutes les objec». 
ùons qu’on nie pourroit faire fur ce fujet. 

X I. 

Dams ce temple où Toûjouxs qubLqus amant imjti* 
Accuse dans ses voeux qusLquE jeune beautb* : 

Ayant fatisfait atur omillîons par la remarque precedente, je noarqueencote 
cepalTageavecceluy de Deiopée, pour l'exemple du détour que j'ay quet> 
quefois donné au propre fens de V irgile. Il ell aifé de voir que ce n’eû pas 
icy le fens de ces deux vers 

tibi ttmplum illi , ctntHmtjut fâbé.» 

Thurt calent ara fertipjue rtetntibus halant. 

T avoue encore que le fens véritable cftoit poétique , Sc qu’il pouvoit eftic 
rendu avec grâce, faifant deux vers qui fignifîaâent comme ceux-cy, que 
f'enHS t‘tn rcteurna à Vaphot, 0 » tilt a un Temple, (ir oit cent Autth fumemt 
d’un encens exquis, & font pare'^^dt bouquets odoransy)e les avois mefmc 
traduits de cette forte. 

2fans ce Temple eu toujours & l'encens (jr les fleurs 
Parfumetu cent Autels d’af^reables odeurs. 

Mais comme par les maximes dont je parle en ma préfacé , je ne me fuis 
pas engagé de fuivre cet Auteur au pied de la lettre, ayant conccu le fens 
que j'ay employé plus iîngulier & phis propre au 'Temple de Venus, 
queceluy.cy qui ed commun au Temple de tous les autres Dieux, je l’ay 
employé avec nardiellè. & je n’en ay pas moins crû eftre Traduâaur pouc 
cela, éloignant de mon efprit autant que je le puis , tous ces fcrupules, 
qui s’oppolent à la liberté du Genie , & qui obligent fans raifon a une 
uijettion pcmble & ingrate, outre qu’il edoit parlé de parfums un peu 
auparavant. Apres cet avertilTcment je ne parleray plus des endroits qui 
fè pourroient trouver de mefme nature, ils fout en petit nombre, auiïï 
bien que ceux où j’ay obmis quelques mots , car oua va rarement à ua 
vers entier. Le Ledfeur en jugera. 

XII. 

Sua ceSl divers tableaux , &c. 

Virgile s'cleve en cet endroit comme je Tay marqué, il touche en peu 
Epifode ce qu’il y a de plus beau dans les ouvrages 
d’Homere. Ceux qui les ont étudiez goûteront mieux ces beautez. C’eû: ea 
faveur de ceux qui ne l’ont jamais leu, ou qui pourroient ne s’en pas fou. 


f .i6.de 
U tred. 


Del’Eneïde. 

Tenir, que i’cteiMls ces palTagee autant que je le puii, fans faite de digreflîon 
importune aux autres , & fans m’cloigner du fens del’i^uteur. Les endroits 
où Homere a touché les avantiires qui font peintes dans ce Temple, font 
marquez dans tous les Commentaires fur les noms de Rheefus , de Troilus, 
dcMcmnon,de Pcnthefilée,&c. flcfileftplusaiféàceux qui ne les connoif- 
fent pas , de confultcr, le Diûionnairc Poétique , Hirtorique, Sc Géo- 
graphique , qu a moy de le» expliquer tous fans faire «ks redites inutiles à 
ceux quifavent ces choies. 

Je viens à une objeûion plus conCderable , qui m’a efté faite fur cec 
article } On demande comment les avantures de la guerre de Troye eftoient 
déjà fi célébrés qu’on en euft connoiifance jufques en Afrique, & par 
quelle' raifon Didon n’avoic pas plùtofi omé fon Temple des exploits defes 
Aucellres quicfloientdc fi grands Princes, qtic d’emprunter ceux des Grecs 
& des Troyans. On peut répondre ce me frablc que c’eft peut efireaullt 
pour donner le temps aces grandes aéfions de fe répandre par le monde qiie 
Virgile a feint qu’Enée pafla fept années au bâàmemdeuflote, & en tes 
diverfes courfes v car autrement ce Héros peuvoit en beaucoup moins de 
temps en faire bien davantage qu'il n’en fie. On peot direaufli que comme 
Virgile donne à ions ce» peuples une mefine opinion des Oient , Sc tuitf 
meune religion, il efioir malaifé qu’il y eufi rien dans les Annales de Tyf, 
qui fuft auUi célébré que la guerre de 'Troye, &où les Dieux eulTent fait 
plu» de miracles ; mais une plus forte raifon que toutes ceiies là, c’eft la 
beauté de la fiâion que le Poëce excellent doit codjours préférer à eme 
timide & fuperftitieufc recherche de la vérité, où le chicaneur critique 
veut inceflamment S’attacher. Q^nd les H iftoires de Tyreullènc peu don- 
ner une aulïï agréable idée quel’HiftoiredeTroye, il ne pouvoir dire auflî 
connu des Romains , 8c par confequent Virgile ne pouvoitle leur expofer 
auflî fommairement que ce qu’il rapporte, & cela euft efté bien moins de 
fon fujet. Quand il allègue mefine queles vidoires des anceftres de Didon 
eftoieni grades fur fa vnilfelle, il fe donne bien de garde d’entrer dan» 
ce détail , qui ne pouvoir exdeer que de kt jaloufie à la nation Ramaine,- 
naturellement emiemie de la gloire de Carthage. Pourveu donc qu'ont 

f trenne le plus beau, comme Virgile l’a toôjours fait, la preoenparion 
'Auditeur aidera à la fidion du Pocce,& il £iuc qu’il dédaigne ces objec- 
tion» fcolaftiques. Ces critiques auront beau faire, ^approbation gene- 
rale l’emportera toùjours fur leur jugement particulier. Le Lcdeni' qaÿ 
fera trompé fi agréablement aimera mieux la tromperie qu’on luy fait, cpie 
la fubiilité de ces faux Argus. Outre qu'il eft aifé de répondre au fiijec 
de cette objedion,quebien que le Poète parle des tableaux des Troyens, 
il ne dit pas pour cela que ceux des Ty riens n’y fullènc pas auffi. Au 
coheraireparervezs, “ 

Nsttnfue fuir htpnti lujhétt dum finaida ttm!>Uy 
il defigne- qu’il y avoir d’autres chofes à voir dans ce Temple, quel'Hif. 
toiredeTxoye^ mais celk-cyaixeftaplûtoft les yeux d'Enée, à canfe de la 
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part qu'il y avoit , que les autres qui pouvoient ellre dépeintes dans ce 
Temp^, & il les expoie plus volondêrs àim Lcâcui , parce qu'elles doÎTcnc 
luy ellre plus agréables. 

XIII. 


^ ,, Tilts qu'aux bords d’un FttUVi, AU nus PROFOND d’un bois; 

&c. Cette comparaifon a efté faite par la plus part des Poètes Latins j mais 
truÀ. fans doute nul ne l’a faite fi elegante que Virgile. Si je n'ay pas traduit les 
bords de l’Euroie , comme il y a dans le Latinv 
QM4/ir in Eurotu rtpit, (j-c. 

ceux qui entendent l'harmonie des vers françois, en verront bien la rai- 
Ibn. M. Ménage quia imité cette comparailon dans fon Idille du Jar- 
dinier en aufe demefme pour les raifons qui font dans la préfacé. Ce fleu- 
ve n’eft pas trop connu en noflre langue , parce que fa prononciarioi» 
mal fonnante nous l’a rendu inufité. Le Cyntne n’eft pas de mefme , & je 
l’ay employé en quelque autre lieu ; mais pour n’en pas mietix traiter l’un' 
que l’autre , j’ay mis les noms de l’efpece au lieu des noms propres. Cela 
le trouve aulïi louvent dans cetre Traduûion, que je l’ay jugé neceflairc 
pour lagracedenoftre langue, qui n’admet pas volontiers ces termes Géo- 
graphiques, pour peu qu’ils foient rudes , à caufe comme je le dis , que- 
cela les met hors de l’ufagc : Q^y que nos premiers Poètes , qui ont em- 
ployé le Tymbricn & le P/Uaretn , aient tenté de les introduire , pour 
n’avoir pas eu cette delicatefte d’oreille, qu’on a aujourd’huy , & que 
Malhecbc a eUe le premier. 

X I y. 


^ ^ Au NOM DE CI Monarque, &c. Cetre harangue d’ilionée elP 

^ Ûns doute une des plus eloquentes,qu’il y ait dans toute l’Eneïde; & cct llio- 
irad, née eft toûjours employé pour porter la parole, l’ay fait ce que j’ay peu 
pour prefler ces harangues en noftre langue; voyant par expérience com- 
uien leur longueur eft ennuyeufe. Je n’ay point rendu cet hemiftiche. 

V. ySo. Ntc fptf /am reltai luh-y 

dm Ut, parce qu’il ne m’a pas lemblé que Didon fuft obligée de lavoir qui eftoir 
cet iule, fi on ne luy en difoit davantage , & le Jefir de la breveté m’a 
empefehè de m*étendrc fur ce paflàge, qui ne fiailbic rien au fiijet. 

X V. 


, Du TRIOMPITANT BlLUS d’oiI VIENT MON ORICINE, &C. Bclut 

Utrétd. eftoir Roy deTyr & pere de Didon ; ce Teuccr eftoir un Capitaine Grec, 
‘M. frere d’Ajax, qui fe tua de regret d’avoir perdules armes d’Achille ; eftant 
Ut. dé la guerre de ’ïroye fans fon ficere, il fut chaflé dcSalarnine par 


De l’Ene'ine. 

Telamon leur pere, qui en eftoit Roy, & par lefccours de Belos , il s’é- 
ublit en Chypre , où il bipr unç nouvelle Salamine. Or il eft fort judicieux 
à Virgile de feindre que Didon avoir appris deceGreclesqualitezexcellen. 
tes d'Ence & des autres Troyens , parce que comme ennemy il en eftoit plus 
croyable. Il y a un autre Tcucer, ou Teucnis fils de Scamandre, qui fut 
le premier Roy des Troyens, c’eftoit peut.cftre de celuy-cy , que par la 
fuite du temps ce Teucer de Salamine vouloiteftreforty, quand Didon dit 
Sttjue ortum amitfUA TtMCrorHm 4 ftirft foltkM. 

Cela fait ambiguité , (1 on n’y prend garde , j’expliqueray en la huitième de Ur. 

me? remarques fur letroifiéme Livre.quieftoit cet ancien Teucer:car cela eft 
neceftàire pour l'intelligence d’un des plus confîderables evenemens de ce 
Poeme. 

XVI. 

Li Tymïm uentcur «t tA cou*. iNciATAiHt. Ic n’ay point i*. 
ignoré que les Carthaginois patloient deux langues , Sc que pour cela * j* 
quelques-uns ont cftime que Virgile les nomme "Bilinpies. Mais je croy 
que par ce mot V irgile a moins voulu toucher ce point de doétnne , que l'hu- 4 ,,^ 
meur fourbe des peuples d’Afrique ; car je ne voy pas pourquoy cette af- 
fieâation , ny pourquoy un peuple foit formidable , pour parler deux fortes 
de langue , au lieu qu’il eft toùjours dangereux quand il eft de mauvaifê foy. 

C’eft fc fujet de la crainte de Venus. Au refte de quelque galanterie dont 
on fe puilTe piquer aujourd'huy , je croy que les plus agréables inventions , 
de noftre fiécle ne peuvent cftreprefercesàl’arufice de cette Oeefte, pour 
rendre Didon amoureuTctd’Enée. 

XVII. 

Autres o'elle est Ene'e et su* us pius beaux tiVrs, Scc. 

Autant que j’ay pû garder le caraûere antique fans rien faire de diflbr- j» U 
me ou d’obfcur , autant ay-je taché de ne m’en pas éloigner, j’ay donc pofe 
Enée fur ces fortes de liéfs , dont les anciens fe fervoient pour manger 
auflî bien que les Troyens &: les Tyriens, qui eftoient conviez de ce fef- 
tin Royal, & que le Poète mefme traite avec différence, mettant les E-- 
trangers fur des liûs de pourpre, 8c les Tyritns fur des lifts peints. 

C’eft une de leurs façons de faire, qui eft une des plus connües, 8c on 
auroit trouvé étrange que je me fiiffe toùjours éloigné en cela du fens du ■ 

Poëte. Je me fuis neantmoins difpenfé de cette exaftitude en quelques en- 
droits où je n’en ay pas trouvé l’expreflîon agréable , commeau fécond vers 
du deuxieme Livre , où l’on feroit choqué en françois , fi Enée fe levoit de 
fon bft pour commencer fon Hiftoire, eftant reprefenté auprès de Didon, 

Sc environné de toute fà Cour. ' 
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XVIII. 

La roiLTC a Bitias, 8cc. Il y a an Bitias ficete de Pandaré» 
ic compagnon d'Ence , dont la mort & la railLance font celebc^es dans 
le neufi^e livre de ce Poème. Il eft décrit d’une caille giganterqae» &i£ 
n'c 0 ; pas incompatible, que ce ne fuft à luy à qui Didon donna la coupe ^ 
comme à un excellent beuveur. Neantmoins la plus-parr des Commen- 
tateurs edimenc que c’eftoit un Carthaginois Preftre de J upitcx, ceqoicoa* 
venoii mieux à la ceremonie d'une alliance. 

XIX. 

Il chante ce qui fait la Pture et le tonneshb,&c. Les vers 
qui compofent cet hymne d’Iopas dans le texte Latin , ont efté employer, 
pour la plus part par Virgile mefme en d'autres lieux de Tes ouvrages , 
aulE bien que ceux dontUafbrmélacomparairon des Abeilles, qu’on lié 
vers le milieu de ce premier Livre , qui font tous tirez du quatrième livre des- 
Georgiques. On veld encore dans le huitième Livre, la dcfcription des 
Cydopes , donc Virgile avoit déjà mis les vers dans une comparaifon 

3 u'iUaitauraeTmc livre des Georgiques, du travail des Cyclopes au travail 
CS Abeilles. On tcouve quelques defcriptions de l’Aurore femblables. Oot 
rencontre des vers Prophétiques , qui reviennent entiercmeoc paceils , Sc 
quelques vers remarquables comme ceux- cy. 

1- Ttûms rtlliquias 1 >Atutum taqut imntitis yfthyllcu 

Q^adrupeddutc putrem fonitu tjutuit un^ul» csmpitm. 

OhflMpui fieterum^ue comd, vex fducibus hdfît. 

& quelques autres encore en petit nombre neantmoins , qui font pareils ,, 
ou bien peu s’en faut. I.e dernier vers 

i^itd^Ht tum gtmitM fxgit indifntUM fmh umbrdU 
ed djt- de bk moct de Camille, aulE bien que de la. mort, de Tussicl. 
Ceux-cy; 

T<r centttut ibi eolh dttrt bmednstiratm^ 

T$r frmfird amprttifd md»Mi efdgit imdgv:- 
avec ceae petite compaiaiibn qui les fuit 

Par leyAm ytmù yalHcriqttt fhmillimm Jimiio, 
font mis> pour l'appariùon d'Anchife au fiziéine Livre, camene-ilsPavaKnct 
efté au fécond pour ITombre de Carenlè. 

Ces répétitions qui ont eftè regardées par qurlgef 1 iii . oemme oæ- 
faute m’ebligeM à cette remarque generale, pour ne point tnùtei enphs- 
fkuts fois une mefmechore. ]em’y crois <Paurancplu»abIigr, qn’ayaac 
a.sMSKé dans naapiefiiee, que ce grand Poccea évité* asKcfoin. dr c'appélk» 
les mennes images , il melemble qu’on pourroic m.'obieâei tpdik fout biemi 
qu’il les ait rappellécs quel quefoi$,puifqu’il rappelle Icsmelmcsven. jedis 

{donc. 


De l’Enéide, 

Jonc que ce fooit nul entendre comme j'ay voulu foire comprendre cette 
variété de ces belles peintures, que de s'attacher à ces legeres répétitions. 
Car quand j»ay parlé de la drfpoStion des images, je n*en ay parlé qu’en 
tant qu’on pourroicfonger à la dirpolltion de œs grandes matières, ôc de 
fon fujet confîderc en general; Ainfi pour foire revenir les mefmes vers , 
je n'ay à le jnftificr en ce point, qu’à l'égard de ceux qui pourroient l»ac- 
eufer de fterilité ou de négligence. Q^t à cette prétendue fterilité, tint 
de richelFe d'expreûion qu’on void dans tout ce qu’il a foitl'en jufiilîcâF. 
lez ; & de croire qu’il ait feulement fongé à s'épargner la peine de me- 
furer d’autres paroles, fon exaâitude cft fi grande en tout ce qu’il a écrit, 
qu'il fout croire ou qu‘il les euft changez ( s’il les euft jugez défeéhieux) 
ou qu’il les a lailln de cette forte, pour foire voir par ces petites negli. 
gences fi on les peut juger telles , la beauté du naturel , qui doit pa- 
roifire éloigne du trop grand ajufieincnt. C’eft mefmes une des plus 
grandes adrefles de l’Art, que de fe cacher en fes ouvrages. On lit dans 
là vie qu’il comparoit à ces piliers de bois quon employé pour foufienir 
le bâtiment , en attendant les véritables colonnes , les vers qu'il jugeoit 
imparfaits, & qu*il employoit pourtant. Peut-eftre quelques-uns de ces 
vers repetez font-ils de ce nombre là, & ne les a-t’il laillcz de la foae, 
que parce que la mort l’a prévenu ; mais outre qu’il y a encore d'autres 
raifons de foire revenir avec grâce, non feulement les mefmes vers, mais 
les mefmes chofes ; il y a de la necdllté quelquefois , comme en ces 
vers prophétiques , qui doivent eftre confacrez : Et c’eft pour cela que 
j’ay crû qu’en la Traduâion mefme oû l’on cft gefné par fe mélange rè- 
gle des vers mafculins 3c des vers féminins , quand on veut foire ces ré- 
pétitions , il foloit foire revenir autant qu’il fe pourrait les mefmes vêts 
que j’avois employez pour rendre ceux qui font la prediâion d’Hdenus, 
au troiûéme Livre, & du Dieu du Tybre au huitième , au fujet de 
cette Truye, qui devoir fe trouver au lieu où Albe feroit fondée, puif- 
qu'ils font entièrement pareils dans le texte. La raifon en cft, parce 
qu’on doit retenir exaâement les termes d’un oracle ou d'une predic- 
lioii divine , & qu’eftant reputez facrez , il fcmble que l’homme n'y peut 
rien mêler du lien fans profanation. Ce vers où Ilionée dit dans fa ha- 
rangue, qu'il cherchoit l'ancienne Hefperie; 

EjHocHS HtfptrtÂm Çrtuictftiumitu Jicunt, 

& les trais fuivans font entièrement femblables à ces quatre qui font 
revelez à Enée pat les Dieux Penates, & c’eft fans doute pour la raifon 
que je dis. Quant au refte les Grecs en ufent encore bien plus libre- 
ment : tous les fie futur font prefques pareils dans Homère, les La- 
tins y font plus |exaâs , mais les François le font encor davantage 3c 
c'eft où l’on a autant de peine à fe fouftenir qu’en quelque lien que ce 
foit. Pour raoy je ne tiens point que ces répétitions d’un vers fenl 
foient des foutes. Si ces vers font beaux , n'y a t-il pas quelque adrellè 
à les faire voir plus d’une fois , 3c s’cft-uil pas permis de ^e de foo 
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bien ce que l'on veut ? Sc s’ils ne font employez que pour la neceffité* 
pourquoy s’y arrefterî cela ne vauc pas la peine de les varier, s’ils tom- 
Dcnt naturellement , 3c puis il n’y en ar gucre d'autres , oiitre ceux que 
j’ay remarquez. Ceux qui font en plus grand nombre, font transferez 
d’un ouvrage à un autre, à favoir ce qui cft dit des Abeilles & des Cy- 
clopes, qui fe lit dans les Georgiques 3c dans l'Eneïde. Telle perlbnnc 
peut lire un de ces ouvrages , qui ne lira pas l’autre. Je tiens cela de (1 
peu de confequence, que s’il eft arrivé auUi que je n’aye pas rendu d’u- 
ne mefme maniéré , ceux qui peuvent eftre doubles dans rEneïde, je ne ’ 
crains pas de dire que ce n’a point efte j>ar le fcrupule de cette objec- 
tion , mais par une raifon contraire qui m^a fait fuir l’autre fcrupule, que ' 
i'eufTe trouvé à m’alTujettir à cette fervitude ; voulant fur toutes chofes 
maintenir la liberté que je me fuis donnée dés l’infpeûion de mon en- • 
treprife, de ne faire nulle différence des idées , quand elles font équiva- 
lentes , que par la commodité d’une verfification moins pénible , 3c par ' 
les grâces de nollie langue, autant que je puis eftre capable de les con- 
noiftre. 

X X. 

.1 

i*. 41 * La Retne cependant , 3cc. 

On ne peut alTez admirer l’adrelTe 3c le jugement de Virgile, dans la 
contextiue de’fes matières. On le void parla naiffance 3c par le pro- 
L»//». grés de l’amour de Didon. Les difièrentes queftions qu’elle tait à Enée, 

3c après toutes ces queftions , la prière de raconter toutes fes avantures, 
quand la nuit s’en alloit finir , tout cela fait fi bien voir la nature de 
l’amour, 3c conduit fi naturellement le Leâeur à ce grand récit, que fi 
on veut remarquer combien la plus part des autres Auteurs font éloignez 
de cette grande prudence, fans doute on ne peut luy denier la palme 
qu’il mérité. 
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SUR 

LE DEUXIESME LIVRE 

D E 

L’ E N EIDE 

VIRGILE 

I L retrouve une vie de Virgile alTcz ancienne, dont l’Auteur e(l incon- 
nu, laquelle porte qu’un Grammairien nommé Nifus difoit qu’il avoir 
appris de quelques vieillards queVàrius avoir changé Pordre des livres 
de l’Eneïde , & fait palTer pour le troiHéme celuy qui eft à prefent le fécond, 
de mefme qu’il avoir retranché les quatre vers qui commencent le pre- 
mier livre. J’ay parlé fufEfamment du retranchement de ces quatre vers: 
Quant à cette tranfpontion des Livres , jen’y voy nulleapparence ; & je ne 
puis m’imaginer qu’un homme que Virgile avoir juge digne de la com- 
> munication de fon travail , euft peu faire une fi grande raute. Car qui 
eft celuy qui ne connoiftra que le fécond Livre ne peut eftre ofté de fa 
place fans gafter tout l’ouvrage î A la fin du premier I.ivre , Didon prie 
Enée de luy raconter la deftruâion de Troye, & les voyages qu’il avoir faits 
depuis. Enée peut-il faire fon récit en commentant par la fin ? Cette fable 
eft fl groffierc , que je ne fay comme on s’y peut arrefter. Pour cette 
raifon ce témoignage de Nifus ne me femble pas d’un grand poids pour 
> l'opinion de ceux qui veulent maintenir le retranchement des quatre pre- 
miers vers de l’Eneïde fait par Tucca & par Varius j fi ce n’eft qu’on 
peut dire que ce Grammairien a peu fe tromper en une chofe, &direvray 
au refte. 

Avant qued’envenirau détail dece Livre, je ne puis m’empefeherd'ad- 
tnircr la grande fagelfe de ce Poète touchant la conduite d’Enée , dans 
l’aéUon principale qui eft comprife dans l’aftfeufe nuiél de l’incendie de 
[ Troye. Gomme il luy a donné le caraftcrc de pieté , pour les raifons 
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que j’^iy rapportées, en parlant de la confornoation de ce Héros ; le Lee. 
teur doit oblerver avec quelle prudence U le conduit adroitement dans ce 
grand péril, à tous les devoirs de cette pieté, félon l'ordre de la raifon, 
Sc desloix. La première penfte qui vient à Enée, quand il void l'embra- 
fement de fa Ville, c’eft d’aller fecourir le Temple, 8c de fatisfaire ainlî 
à la première obligation de l’homme, quieft fans doute celle de là reli- 
gion , 8c de mourir pour fa deffenfe : Apprenant par le grand Preftre, 
que le Temple edoit détruit , il ramalTe ce qu’il peut trouver de plus bra- 
ves , il marche dans le deffein de fecourir Ion Roy , Sc combat dans fon 
Palais . jufques k ce que tout foit détruit { & enfin il revient à la dedèn- 
fe de fon pere & de fa maifon : n’eft-ce pas tout ce qui fe pouvoit pour 
s’acquiter en mefme temps envers fes Dieux , envers fa patrie , 8c envers fes 
procncs'; Ces trois devoirs font le principal fujet de ce Livre. Je trai. 
teray le rede en détail. 

I. 

D’un ENOK.ME CHEVAL CONSTRUISENT LA MACHINE. Je nC 
dr cttu pailèray point plus outre fans répondre , ou du moins fans dire mon fênd- 
ment fur Vobjeékion principale qu’on fait en cet endroit à Virgile, de n’a- 
^ voir pas fuivy les réglés de la vray-femblance dans la condruâion de ce 
’ cheval de bois , que le vulgaire edime un conte ridicule. J’avoüe que 
n’ayant pas approlondy la chofe , je m’edois autrefois edonné comme un 

S ’e entier avoit peu fe laitier furprendre à un artifice que je jugeois Ci 
^ er j mais quand j*ay pelé toutes les circondances de cette Hidoire, 
quand j'en ay examiné les motifs, obfervé l’artifice du tiaidre Sinon , 8c 
la punition de Laocoon , appuyé fur le minidere des Dieux , ic fur la van. 
geance de Minerve , convenant d'ailleurs comme toute perfonne raifonna- 
Ble le doit de l’effe de la religion fur l’efprit des peuples , Je fuis fort 
perfuadé que l*Hidoire toute pure raconte des evenemens aulli extraordi. 
naircs , 8c encore plus difficiles à croire : Car enfin qu‘y a-t-il d'impofli. 
ble en cette avanture fur la fuppofition des Dieux , & de la Religion i Ed- 
celacondruélion d'une machine capable de contenir autant d’hommes qu’il 
enfalnitpour forcer une porte & le corps de garde qui la dedèndoit } ed-ce 
la peine de faire marcher cette machine , ou la difficulté de trouver dans 
une armée fi aguerrie un nombre fuffifant de gens aflez refolus pour 
l’entreprife d’une aâiou fi hardie ? Nous voyons tous les jours de plus 

n ds ouvrages dans la condruâion des navires , dont le moindre charge 
Ivres & d’attirail, doitedre plus fpadeux que cette machine, qui n’a. 
voit à contenir que deux ou crois cens nommes , fi l’on veut rangez les unes 
fur les autres j & tous les jours encore la Mathématique nous fait voir de 
plus grands miracles , que celuy de voir marcher ces deux ou trois cens 
nommes dans cette malTe, appuyée fur des rouleaux, & trailhée par tant 
d’ hommes 8c par tant de chevaux qu’un voudia , car le nombre n'en cd point 
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limité. Si c'eft la hardielTc, & le nombre de ceux qui s’enfermèrent dedans 
lefquels n’eiloient pas alTeurez que Laocoon feroit dévoré par les ferpens, 
pour avoir ofé lancer un javelot contre la machine qui les enfcrmoit -, tous 
les |ours on void des partis auiïï périlleux cme celuy-Ià : Sc fans chercher 

E iius loin, rentreprife qui s'eft faite en ce üécie fur la ville de Breda , quand 
es Hollandois la reprirent fur les Efpagnols , avec un bateau chargé de 
tourbes en apparences , mais d'hommes en effet, de fi hardis, qu’il y en eut 
qui fe UilTerent percer de lafonde fans faire le moindre cry , cette emreptife 
dis- je, ne demande pas moins de hardieiTe 8e d’invention : cependant un fim- 
pie marchand la conceut,& la valeur de trente ou quarante (oldats l'executa, 

6c ils s’acquirent la mcfme gloire que ceux qui s’enfermèrent dans ce grand 
dieval. Pour la forme de cette machine, elle eft fibiendeferite, dceuen’a 
rien de (ï extraordinaire qu’on ne pût encore faire la mefme chofe. Qi^tà 
ce nombre qui s’enferma dedans la peine ne dût effre qu’à rebuter ceux qui 
n’en cfloient pas dignes , ayant à les choillr dans une armée compolce de 
tant de Héros. L’importance eAoitdoncde trouver un pemjleaflezgroflicr 
pour recevoir cette malTe énorme dans fes murailles. Audi ThiBoire n’ob- 
met pas qu’il yavoit dans Troye des gens capables de faire cette objeâion, 
aulE bien queceux qui la font a Virgile: mais fi ceux-cy avoient veu dévo- 
rer à leurs yeux Laocoon & fes enfans , par deux ferpens , d’une grandeur 
démefurée .s’ils avoient veu ces ferpens fe fau ver après dans le T emple de 
Minerve, ils auroient crû comme les Troyens s’ils euflentefté de leur Reli- 
gion, que c’eftoir une vengeance de cette Decfïè ; ils eulTent honoré te ca- 
tellè Sinon comme Priam mcfme ; & ils fe fuficnt emprcITez comme les 
autres Citoyens ponr renverfer leurs murailles, & pour amener dans leur 
Ville ce vœu trompeur , oi\ une fi grande félicité devoit eftre attachée. On 
ne peut donc nier la vray-fcmblancc de l'evenement , & fe moquer de la 
crédulité des Troyens qu'en détruifant leur Religion, & en niant la puif. 
fance des Dieux , dont le miniflcre conduit la machine du Poète. Et cela 
ne peut retomber fur luy , puifqu'il s’en fen à propos 8c d.ins le befoin ; 8c 
qu’il n’a pas dû en ufer autrement, pour les raifons generales que j’ay 
alléguées 8c établies dans le feptiéme chapitre de la préfacé. Je ne dis 
point que Virgile n’eft pas l’inventeur de cette fièfion, 8c qu’Homcrc en 
aparlé devantluy, toutle mondelcfait. 

IT. 

De Chefs TiKtz au sort un party plein d’audace, 8cc. Certe p. 
circonftance de ne recevoir dans le cheval de bois , qu’une élite faite en- ^ 
tte les plus braves des Grecs, cfl |udicicufemcnt rapportée, car le nom- 
bre exccflif rendroit la chofe moins croyable ; & comme c’eftoient les plus 
braves, cela fait juger qu’il en faloit encore moins, qu’on n’en peut fup- 
pofer pour fefaiGt des portes & les ouvrir aux autres, qui n’avoient feint de 
s’ea rCToomer , que pour mieux conduire ce flratagcme. 
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III. 

L’ok monthe où de leur, flotte on vid la Mer couvERTir 
On lit d.ins le Latin Ctafiibus hic locus. Je n’ay point ignoré que 
les Commcnt.ateurs font partagez fur le fens de ce mot , qui fignifïe quel- 
quefois un efeadron ou une troupe de gens de guerre , Sc quelquefois une 
flotte ; mais comme les Troyens fonis de leur Ville, fe montroient di- 
vcrles chofes au dehors, Sc les plus remarquables endroits de ce long fiége, 
n’eft-il pas plus apparent qu'ils fe difoient les uns aux autres : Là on cumpoit, 
là on rombjttoit , là tftoit Id flotte des Grecs ( Veu mefme qu’HeAor y 
fit de fi grands explois ) que de fe dire fimplement , là eftoierst les efetu 
drans etntemiSf (*r là on les dlloit combattre. 

I V. 

Je ne celerat point Monarque genereux, Scc. Si on- 
veut bien obfcrver cette harangue de Sinon , & l’artifice avec lequel elle 
eft conduite , fans doute on conviendra que c'eft non feulement un des chefs- 
d’oeuvres de ce grand Poète , mais des plus grands efforts de l’cloquence. 
Tout ce que Sinon dit de Palamcde eft véritable , tout ce qu’il dit de luy- 
mefme, eft faux. Et ce meufonge mêlé avec la vérité , établit la vray-(cm- 
blancc que le Poète cherche pour autorifer la crédulité des Troyens. Pa- 
lamcde cftoit un Capitaine Grec , qui découvrit la feinte folie d’Uly fie , Sc 
depuis par dépit ou par envie, de ce qu’il eftoiteftiméauffî prudent que luy, 
UlylTc le fit lapider par l’armée , ayant caché de l’or dans fa tente , Sc 
produit des lettres contre luy , qui l’aceufoient de trahifon Sa mort eftoic 
connue ; la caufe en eftoit obfcurc, Sc fur tout aux Troyens ; c’eft pour- 
quoy fur le bruit de fa mort. Sinon pourfcconcilier leur bien veillance, al- 
légué que c’eftoitpour avoir déconfeillé la guerre. 

V. 

Tant qu’enfin avec l’art de CaLCMas son complice... 
Cette interruption de Sinon au point que fon récit devoit d.avantage pi- 
quer la curioiité des Troyens eft admirable, aufïï bien que cette parenthefe, 
Feciffentque ut'nam Sc fans doute on ne peut aftez obfcrver l’art merveilleux 
qui fe trouve dans la conduite de toute cette trahifon. 

V I. 

Par le sang d’une virge offert en sacrifice , Scc. 
L’armée des Grecs eftant alTcnibléc, &fc préparant à fon départ pour 
la guerre de Troye, Diane indignée contre Agamemnon , parce qu'il avoit 
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tue une Biche qu*cl!e aimoit, fufcica une fiiricufc tempede, qui contrai- 
gnit les Grecs d’avoir recours a l’Oracle, lequel ordonna qu’on facrifîad 
une fille. Le Ibrt tomba fur Iphigénie fille de ce Roy. Voyez les meta- 
motphofes d’Ovide, il ne dit pas qu’Iphigenie ait efte immolée j il dit au 
contraire, qu’elle fut enlevée par Diane, qui en eut compallion, & qui 
mit une Biche en fa place : ainlî elle ne fut pas facrinée , mais il le 
parut , & c’cll alTcz pour Sinon qui le pouvoir croire comme tous les 
autres , & puis cela fc rapporte encore mieux de cette forte à l’aventure 
de ce Grec. 

VII. 

Si Ttl EST tEUR DESSEIN CAR c’esT CE QUE JE j’iCNORE. 

Sinon qui a allégué que les Grecs ne dévoient p.is partir (ans avoir im- 
molé un nomme, & que c’eftoit fur luy-mefme , que le fort eftoit tombé, 
ajoûte adroitement à ta fin de fa harangue , qu’il ne fait pas s'ils (ont par- 
bs, car autrement il euft efté évident aux Troyens, que ce qu’il avoir 
avancé edoit faux, au lieu qu’inférant à la fin de fon conte qu'il ne fa- 
voit pas ce qui eftoit arrivé, il laifle les Troyens dans une incertitude qui 
les peut tromper. Car ils pouvoient penfer ou qu’on en avoir immolé un 
autre , ou que les Dieux s’eftoient contentez de la bonne volonté des 
Grecs , comme au facrifice d’Iphigenie ; Sc puis le prodige des ferrens 
qui dévorent Laocoon 8c fes enfans, vient incontinent au fecours de l’ar- 
tifice de Sinon , ce qui eft fort à remarquer. 

VIII. 

Qu^ItS OSERENT PORTER SUR SA SAINTE EFPIGIE. C’cftoit Une 
ftatüe de Minerve qu’on nommoit le Palladium, on la croyoit tombée du 
Ciel, & que tant que les Troyens la polTederoient , jamais leur Ville ne 
feioit prile, ce qui obligea Uly(Te 8c Diomede, de l’enlevet comme le 
Poète le d’éciit. Les Romains qui crurent lapolfeder depuis , luy rendirent 
de grands honneurs. La circonftance de ce rapt qui eftoit véritable , don- 
ne une grande force au difeours trompeur du traiftre Sinon. M. Bochart 
parle encore de ce Palladium, dans fa dilTertation. 

I X. 

Quand deux affreux serpins, 8cc. Cette defeription des 
ferpens, 8c de la mort de Laocoon 8c de fes deux enfans , eft un des plus 
beaux endroits de l’Enéide. Il eft aifé de voir que Virgile s’y eft plû , 8c 
on nepeuteftrefi ignorant de la beauté delà Poefie, qu'on ne fente bien 
qu’il s'élève en ceUeu là. Pour moy toutes les fois que j’ay confideré la 
belle ftacUe de ce pcic malhciucux, dont on void tant de copies pour 
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(bn «cellcûcc', je ne puis m'empefcher de croire qu’elle a efté tirée de 
ce bel endroit de Vireilc, &que (es divines exprelllons avoient fans doute 
formé les idées du fameux Sculpteur que cette ftatüe a immortalifé. 

X. 

La masse paa taois fois sua hos muas s’aaaesta. Il y 
a dans le texte, ^uéttr, qui (ïgnifie quatre fois , il cftoit aifé de uaduite 
/« ntAjfe quatre fois , &c. mais pour peu qu'on ait d'oreille, on s'apperce» 
vra bien que cela choqueroit. Toutes les langues ont leur nombre Poé- 
tique aum bien que leurs figures , leurs phrafes , & leurs grâces. Je n'ay 
point d’exemple de Poète François , qui ait dit qu’une chofe foit arrivée, 
ou ait efié faite quatre fois, le trois ou le deux nousell plus familier. Les 
Latins ont le crois & le quatre indifFerenc. Qi^lques-uns croient qu’il y a 
du mydcre en cela , & à ces bis ftpttm fraftants corpere Nymphe , c’eft à 
dire à ces quatorze belles Mymphes que Junon avoir en fa difpofition. 
Mais je penfc que cela n’cft dit que parce que bis ftpttm , bis ftx deux 
fois fept, deux fois fix eft plus élégant que dutdetim , ny quâtutriedm ^ 
douze & quatorze , qui melme ne laurpient encrer dans la mefure du vers 
donc fe fervent en Latin les Poètes héroïques. Cela fe rapporte à ce que 
j’ay dit, que la Poefie cherche plus l’agrcement que l’exa^tude. Ce font 
deces endroits qu'il faut relever le plus qu’on peut, quand il faut pafièr par 
là de necdTicc , mais il faut encore que la necedltc foit grande pour cela; 
car le langage Poétique ne connoift point ces contes exaéfs , îc n»a nul 
fcrupule de mettre un nombre pour un autre ; on n’y connoift que les 
centaines , les milliers , & les circonlocutions , pour defigner les autres 
nombres qu’il faut exprimer. Virgile a toûjours dit deux fois dix vaUfeaux 
en parlant de la flotte d’Ence, nous dirions en François vingt vailfeaux, 
fans fcrupule; l’oreille feule juge de cela. Nous avons des Poètes qui 
pour dire plufieurs, ont dit plus d'un ou plus dfutit, en forme de nombre 
indefiny. je ne voudxois pas les blâmer, mais par un gouft particulier je 
n’ay ofé m’en fervir , quoy qu'il foit commode , pins d'un peut n’eftre 
que deux , & quand on fe fett de ce mot , on veut donnée à etuendee 
une grande multitude. 

X I. 

CaSSANDAZ ne FXEDIT que MAlRtUAS QUE TKE’PAS, &C. 

Caflândre efloit fille de Ptiam ; Apollon en eflant devenu amoureux, 
loy donna le don de prédire , mais comme elle le trompa après l’avoir receti, 
Sc ne voulut pas tenir ce qu’elle luy avoir promis , le Dieu ne pouvant le Isy 
ofler, Efl qu’elle n’efloit jamais crUe dans fes oracles. Et c’câ ce quew 
Poète entend pat cet roots. 

Uti ]mffu pon unqttam trtdiia Imriî. 

XII.^ 


de t Ene'îde de p^irffle. êj 

XII. 

CePEMDANT le ClEt TOURNE ET LA NUICT SORT DES FLOTS. 

J’ay fuivy l’opinion de Scrvius qui interprété mit occt*n» nox ; n»fci~ ^ 
tur tx aeccAno. S’il faloit traduire autrement comme quelques-uns le veu- ^ 
lent , & comme je le pouvoir. 

Le Ciel tourne <*r foudain U rtuiSi Ceufrt les flots-, 

I il me femble qu’il faudroit une autre phraTe Latine -, car on ne poursoic 
pas dire rmit occeano, pour lignifier la nuiâ tombe fur les flots. Les an- 
r ciens & Us Poètes principalement , font un lever de la nuiâ , comme un 
I lever du jour, & comme ils prefument que la Mer borne tout, il veulent 
I que le jour & la nuiâ en tirent leur naiHànce. 

XIII. 

Par le silence amt de la Lune inégalé. Le Latin porte; 
fer AtnicA (îlentU Lune, & cette Lune femble un peu contredire cette 
I grande obfcurité, qui cft décrite quatre vers auparavant. Quçy qu*on 
î puillè dire pour fauver le Poète, qu’il eftoit nuiâ obfcure an commence- 
ment,& qu’aprés la Lune.qui elloit fur fon déclin, fe leva quand les Grecs 
partirent de Tenede;De plus quand il a dit que la nuiâfurvient&envelope 
tout dans fes tenebres , il en parle ainfi- à l'egard du jour qui vient de finir; 
caria plus belle nuiâ eft todiours obfcure à l’égard du jour le plus fombre 
quoy qu’elle foit éclairée de la Lune. D’ailleurs comme je l'ay déjà allégué, 
f La grande Poefie méprife ces chicanenes dans la langue Latine & dans la 
1 langue Grecque; la noflre n’en eft pas encore affranchie, peut-eftre- 
manque de genie affez hardy ou aflez fort pour l’avoir oft heureufement,, 

6c pour nous y avoir accoûcumez. 

I 

X r V. 

[ Il n’estoit point alors cet Hector redoutable. 

^ Cette maniéré d’expliquer les chofespar une double peinture, eft d’un 
merveilleux effet pour le pathétique : car ces deux images oppofées & 
jointes fe relevent fort. M. Corneille que fes belles Tr.igedics ont mis au ’ 
dellus de tous les Eloges qu’on luy peut donner , en a ufé divinement 
dans le récit du fonge àe Pauline en fa belle Tragédie de Polieuéfe, quand, 
il luy fait dire en parlant de Severe: 

Jl n'eftoit foins couvert de ces triflèt Umbeuux 
QtfHne Ombre difeiée emporte des tombeaux 
6c deux ven apres. 

1/ eftoit triomphant dr tel que fur fon char 
yiRerieux dans Rome entre noflre Cefar,. 
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Malherbe en donne encore un bel exemple dans cette Stance, que j’efii- 
mc une des plus parfaites de fes Odes. 

F'tntx. donc non p. s h4)iUéei, 

Comme on fous trouve quUqutfoit 
En jupe deffoMi les feuilitet 
7 > 4 nfdm AH Jîlence des Itois: 

Venez, en rotes où l'on vyt 
2>fjpts les euyrages de foye 
Ees rayons d’or efiineelert 
Et chargez, de perles vos tefles 
Comme tjUMid vous aUiT^aux fefltSy 
Où les 7>itux veut font appeller. 

Mais comme cette adrelfc eft une des plus grandes du Pocte , il la faut mé- 
nager , & c’eftee mefemble en ufer mal , que de faire comme ceux , qui dés 
le commencement difent tout ce qu'ilsne chanteront point avant que de dire 
cequ’ils ont envie de chanter. Celane peut rcüflîr ce me femble que dans 
le Burlefque, comme on le void par le Typhon de feuM.Scarron , qu’avec 
raifon il eftimoit fon chef-d’œuvre. Cet emportement femble plûioll per- 
mis dans ce llyle que dans le ferieux, car on ne prend jamais un Au- 
* teur burlefque à dellein d’y trouver coures les mefuies & toutes les bien- 

fiKUKCS. 

X V. 

^ Tel que le voyageur, &c. Cette comparaifon d'un lèrpenc 

fur lequel marche le voyageur, fe trouyant dans le mcfmc Livre, ou eft 
J. déjà la defeription des ferpens de Laocoon , qui ne la précédé que de i jo. 
# 7 #. vers ou environ, & edant encore fuivic d'une autre comparaifon de Pyr- 
^ rhus brillant fous fes armes , avec un ferpent qui a dcpoUillé fa vieille 
peau : je croy que l’on devroit la retrancher j car c’efl. une mcfme image 
qui revient trop fouvent dans un meCnc Livre, jefay bien que pour dire 
un ferpent les Latins ont trois mots cencriques , fans le mot fpccifique, 
coluher, dont Virgile fe lert dans une de fes comparaifons , à lavoir an ui s, 
ferpens , draco, Sc que chacun de ces mots a une lignification propre , que 
le Poète a fuivic dans cette defeription dont nous parlons. 1! s’ed fervy 
d’an^MM, tant que les ferpens parurent fur la mer, à caufe qu’on ap- 
pelle ainfî les ferpens qui vivent dans Peau: il a employé le mot ferpens, 

3 uand ils pallcrent fur la terre, à caufe que ferpere, d’où vient le mot 
e ferpens fignihe ramper, & il les a appeliez drarone , quand ilsfelau- 
verent dans le Temple, à caufe que les dragons font elHmez d’une na- 
ture divine. Hors le mot anguis nous avons autant de mots , mais leur li- 
gnification n’ed pas fi généralement receüc dans ce fens , qu’on leur efli- 
mc particulier : Mais avec tout ce foin que Virgile a pris pour varier 
fes idées , je croy que cette picinicre comparaifon fc pouvoir fuppiiœer. 
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Ce n’eft pas qu’elle ne fois coune, bien naturelle & bien exprimée, mais 
comme elle fe trouve entre ces deux images, qui font prcfqne pareilles, 6c 
que par ce mojen elle les approche encore davantage , je la voudrois ofter , 

6c puis il y a aflw d’autres comparaifons dans ce fécond Livre. le n'ay pour- 
tant ofé l'entreprendre , ne voulant pas donner mon fentiment pour un 
Arreft decifif. Et quand ce feroit unetache, elle n’eft pas de grande con- 
fequencc en comparaifon des grandes beautcz qui fe font admirer dans 
put ce Livre. 

XVI. 

La auss dans la cuirai icaii ia vahlance. Cette fcn- p. < 4 - 
tencc que rufagedesfttatagcmes, «clebonfens qu'elle contient ont rendue 
triviale, eft dans la bouche de Chorebc, & non dans celle d’Ente, parce 
qu’elle n’eft pas genereufe. Il faut encore obferverquc ce Héros dit que ut. 
tous les autres Troyens changèrent leurs armes 6c leurs boucliers ; mais 
il ne fe met pas du nombre, &nedit pas mefme , hqus chdngeafmei ; mais 
ils parce que ces déguifements ne font pas dignes d’im Héros. 

XVII. 

Là DU Doion accourt ii nombreux bataillon. Comme ^ *7- 
j’ay oublié à dire que Troye, llion, & Pergame, fe mettent indifftrem- ^ 

ment pour une mtime chofe, bien qu’en leur fignification llion foit pro- < 4 , 

prement la Ville, Pergame le Chafteau, & Troye le pays, & que c’eft Ut. 
^e liberté du ftyle Poétique , qui fe donne ces licences pour la commo- 
dité du Poète, ou pour l’harmonie du vers ; U eft bon de dire que les 
Dolopes eftoient des peuples de l’Ifle deScyros, félon le rapport de Thu- 
cidide 6c de Diodore : La mere de Pyrrhus eftoit fille de Lycomedes Roy 
de cette Ifte , & Servius dit que ces peuples avoient fuivy Pyrrhus , qui eftoit 
né dans leur Ifle, & qui fiit un des plus redoutables ennemis des Troyens, 
commeeftant le fils d’Achille. Le Dolope eft mis quelquefois dans fon pro- 
pre, mais quelquefois auffipar la figure qui permet de prendre une part 
pour le tout, il fignifie tous les Grecs pour ne pas toujours employer le 
rnefrac nom , qui revient trop fouvent par la contrainte de la narration. 

C’eft pour cela encore, que j’ay employé en quelque autre lieu le mot de 
Grégeois , bien qu’il ait un peu vieilly dans noftte langue : parce qu on 
doit confiderer que les Latins ont tous ces mots , Çrtei , D*ndt , j4r^tyty 
yirroUci, yfebiri , PtUfi^i. Myrmidonts . 6c encore quelques autres qui 
aident fort à varier cette narration; au lieu que nous n’avons ejue les Grecs 
danslepropre. mile Grec en colleûif, &qu>ainfion ne verrou autre chofe 
dam ce deuxième Livre-, car de tous ces noms nul ne peut eftre employé 
avec grâce que le prgjnicr . hors le mot A rgive , qm peut quelquefois f^ir 
d’Epithne, parce qu’il y a exemple pour cela, mais nul n’a jamais employé 


68 Remarques fur le deuxieme Livre 

les Argi'TH pour dire les habitans d’Argos, depuis le temps qu’on ne dit 
plus ny la fraude ny le couroux Argolique. Un mot pour être ancien n'eUpas 
exclus de la Pocfie héroïque , au contraire comme M.des Marefts l’a fort 
bien remarqué dans la préfacé de fon Clovis , ces mots ancien! ont une 
grâce mervcilleufe dans ce ftyle , qui doit eftre éloigné du langage familier: 
c*e(l aufli le fentiment de Longinus. Pourveu que ces termes foient agteables 
à l’oreille, ilfemblc qu’ils foient confacrex à la Pocfie héroïque, & au dif- 
cours fublime ; & que c’eft pour cela feulement qu’il font un peu moins 
ufitex. 

XVIII. 

1 ». Dans un quAaTiER. descat une poatb sirai'i, &c. Je 

dt U prends ce paflage pour im exemple de ce que j’aydit en traitant de la beau- 
trtU. 1 .. de la narration héroïque , qu'il n»y faut pas tant chercher les pointes du 
^ Aiadrigal,5c de l*Epigrâme,que la belle ordonnance & la liberté delà fiéhon. 

■ Virgile n’ayant autre chofe à dire en cet endroit , qu’une citconftance ne- 
cefiaireàfon récit, à favoirqu’Enée entra dans le Pdais par une porte écar- 
tée, pour monter au haut , où il y avoir une tour qui fut démolie 5c pré- 
cipitée fur les Grecs } il eftoit bien malaiié d’entrer dans ce détail , qui de 
foy-mcfme eft un peu bas avec la dignité du ftyle héroïque ; Quelques 
beaux mots qu’on euft peu choifir, & quelque effort qu'on euft fait pour 
ne direquecela,ôcIcdirefpirituellement&noblemtfht, ileftoitbien diffi- 
cile d'envenir à bout , à moins que d'en ufer comme il a fait, & c’eft ce qui 
eft à obferver une fois pour toutes. Le Leûeur appliquera aux rencontres 
qui font pareilles , & frequentes dans ce bel Ouvrage , la reflexion qu’on 
doit faire fur celle-cy. Il faut donc fonger que le Pocte n’ayant pû man- 
quer de voir la nudité de ce palTage, n^a pas manqué auffi de le relever, 
&de le s'habiller pour ainfidire, par lafiâion. En parlant de cette pone 
^canée, il feint aufli-toft dans la nature de la chofe qu'il traite, que c’eftoit 
par cette porte qu’Andromaquemenoit fon petit Aftyanax au vieux Priam, 
dans le temps de leur profperité.- Ainfi cette image noble & relevée, & 
mefmc pleine de tendrefle , fait palTer avec cette faulTe porte cette petite 
circonftance, fans qu’on s’apperçoive de fa petitelTe, par radrefle du Poc- 
te , & par le bel effet de la fiâion. De mefme pour relever encore cette 
vieille tour panchante en précipice qu’il faloit démolir , & qui pouvoir ai- 
fément faire une pauvre idée , il ramène auflitoft la belle veüe qui s’y 
prefentoit, ajoûtant que c’eftoit de là qu’on voyoit toute l’enceinte de la 
Ville, qu’on découvroit le camp des Grecs , & qu’on comtois leurs 
vai fléaux. 

XIX. 

df U A L’ENVY DI Pyrrhus on void les dfux Atrides. Voicyun 

palTage où Ton fait une grande obieâion à Virgile, fx. où il paroift une 
"dn 8^^®* difficulté pour le fouftetur. Il y a dans le Latin , vidi j’ay veu , bicft 
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^ue j’aye traduit on void , & le Poète fait dire à Enée qu’il a vtfu toutes ces 
erandes cataftrophes. Il femblemefme qu’il le falTe témoin de tout ce qui 
fuit. Et fans doute ceux qui ont imaginé les Amadis , & les Grondâtes 
n’en eulfcnt pas ufé ainfi : Leur Héros euft efté alFronter Pirrhus 8c les 
Atrides, luy feul} & au milieu de l’armée ennemie, ils l’cuflent fait 
demeurer fur la place percé de coups ; & ne l’eaiTent reàufcité que quand 
on l'euft voulu mettre au bûcher j 6c alors quelque fujet hdelle ou quel- 
que amy aufll déterminé que luy , euft trouvé l'invenuon de l’enlever dan» 
quelque maifon ccanée, où l’on euft eu encore bien de la peine à l’em- 
pefeher de fetuer pour une fécondé fois. A la vérité ces grands defefpoirs 
ont quelque chofe qui paroift bien genereux, & ceux qui nous ont ac.* 
coutumez à ces refolutions il déterminées, trouvent bien étrange que 
Vii^e n'en failè pas faire autant à Enée. Javoüe que fans poufthr les 
choies à cette autre extremité,jen’eftois pas tout a fait éloigné du fentimenc 
qu’Enée devoir en faire , ou du moins en dire un peu davantage. Néant- 
moins per liftant toujours dans l’opinion que j ay avancée, qu’il ne falloit 
pas condamner ce grand Poète de manque de Jugement fut les premières 
objeâions , parce que quelquefois la fuite d’une faute fut tomber dans 
une autrcj 

/« vitium ducit ettlpê furs. 

J’ay médité fur cette matière le plus qu’il m’a efté pollible, 8c fuivant le 
railbnnement que j'ay fait dans le petit Avant-propos qui précédé les re- 
marques de ce fécond Livre, je penfe que celan’eft pas fi condamnable 

3 u’on le l’eft imaginé. Il faut pour cet effet accorder a Virgile, ce qn’on 
oit à tous ceux qu’on aceufe, il faut l’entendre avant que de le condam- 
ner; 8c comme il n’eft pas au monde pour nous diiefes raifons , il faut au 
moins luy donner noftrc jugement , pour les chercher avec étude 8c avec 
application dans le fait qu’il nous expofe , puifqu’elles ne fe peuvent trouver 
aill leurs. Il en fiutpefer toutes les circonftances pour ne prononcer pas lege- 
reroent ; il faut luivre fon Héros pas à pas : il faut voit s’il a fait ce qu’il a dù 
faire fur lecaraâere qu’il luy a donné, 8c examiner encore avec le mcfme 
foin, s’il en auroit ufé plus fagement , en faifint ce qu’on s’imagine pour le 
meilleur. Je dis donc qu’ayant refolu qu’Enée s’acquitaft de tous les devoirs 
de la pieté dans cet extrême péril , il faut voir fi on le peut blâmer en 
quelque choie. Perfonne ne peut ce me femble condamner ce Héros d’avoir 
donne les premrteres penlces à la defifènfe du Temple : Le peut-on blâmer 
d'avoir combatu en fuite pour la deffènfe de fon Rov , ayanrappris du grand 
Preftre mefme que le Temple eftoit détruit : Enfin ;want veu que Priam , 
Hecube,& tout le refteeftoient peris,n’a-t’il pas dù longera la dcffènlè de 
fon pere, de fa femme, &de fon fils î Pour entrer dans cet examen qu’on 
pefe comme je l’ay dit, toutes les circonftances qui accompagnent fon 
récit , car il n’y en a aucune que Virgile n’ait apportée pour prévenir 
l’objràion qu’on luy fait. Enée ayant ramallé ce qu’il peut trouver déplus 
braves gens, les exhorte à combattre jufques à la mort, qu’il ne leur cele 
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point eftre inévitable j il marche avec eux , il attaoue les G recs par tout où 
il les trouve, il en fait un carnage furieux, & combat enfin jufques à une fi 
grande extrémité qu’il demeure prefque fcul. Il déclaré alors qu’il voulut 
mourir mille fois, de c’eildireairczhonncftementdcroy-mcfme, qu’il n’c« 
vitapas la mon. En effet perfeverant dans fon deffein de fecoutir le Palais, 
& voyant qu’il n’avoit plus affez de monde pour en chalTer parle dehors 
ceux qui l’attaquoient , il refolut au moins de le jertér dedans , pour le def- 
fendre autant qu il luy feroit poffible. Tout cela eft marqué le pluscxaâe- 
ment qu’il fe peut : & aufïï je ne voy pas que jufques là il ait eflé condamné 
de perfonne. Qiwnt au relie trouverra-t’on étrange, que pour entrer dans 
ce Palais, qui cil attaqué par la principale porte, il trouve une entrée fecretej 
perfonnenelefcra à mon avis -, parce que comme Troyen il devoir mieux 
favoirque les Grecs qu'il clloit impolTible d’entrer par un autre lieu; mais 
on demande pourquoy monter plûtoll au haut du Palais que de demeurer 
avec Priam, ou de folitenir la princip.nle porte avec ceux qui s’eflbtçoietiC 
de la foûtenir. Pour ce qui cil de demeurer avec Priam , il ell a remar- 
quer que Virgile le dépeint Icul avec fa femme & fes belles filles au 
fonds de fon appartement, & en fuite auprès de cet Autel, qui efioit dans 
la cour au pied de ce laurier confacré , ou tous enfemble ils crurent trou- 
ver un afyle. Polite mcfmc fon fils venoit id’un antre lieu , quand 
Pyrrhus le joint & le tüe aux pieds de cet Autel , 3c prefque entre les bras 
de fon pere. Il me fcmble que ce n’cuft guere efté le pofled’un Héros , de 
demeurer au pied d’un Autel , ou dans une fale avec un vieillard & des 
femmes , tandis qu’on combattoit encore du faille des maifons & du haut 
des tours. La mefine chofeeftoit de le placer derrière la porte au travers de 
laquelle on ne pouvoir combattre. Ceux qui par dedans la foutenoient avec 
leurs cfpaules , fans pouvoir découvrir l’ennemyny luy nuire, n’avoient pas 
tant d’honneur que ceux qui du haut du Palais , s’expofoient aux coups des 
flèches &: des machines , qui faifoient pleuvoir les traits 3c les cailloux fur les 
ennemis, 3c qui renverfoient fur eux jufqueiàcette maifonmcTme. Enée 
ne peut donc dire blâmé d'avoir couru au lieu feul d’où il pouvoir combat- 
tre, au lieu où fa prcfcnce pouvoir encourager les T royens , 3c rétablir leurs 
affaires, où par fa prudence il pouvoir rendre plus defervice: car fi quelque 
chofe avoir peu renverfer l’effort de l’attaque , il n’y a pas de doute que c’euft 
eflé le débris de cette tour qu’il fit tomber fur les Grecs , 3c qui en écra- 
faun fi grand nombre. Cependant la porte cft enfoncée, le vaincfueur en- 
tre avec furie , Enée eft au haut de cette tour qui void tout paffer par le 
fil de l’épée , on demande ce qu’il fait dans ce moment , & quelle pen- 
fée luy pouvoir venir , il y répond luy-mefme. 

fubiit Cari ^cnii$ris imag» 

F't rt^tm âanauHm crndtli fantrt vtai 
f^itam txhaUnttm, 

L'image de fon pere qui luy cft reprefentée par le vieil âge de Priam,’ 
fa mort funefte qui n’a plus de remede, luy en fait craindre une paidüe 
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pour le vieil Anchife. Tout cela luy donne la plus juftepetilce que pouvoir 
avoir un homme qui ne faifoit cas de fa vie , qu'en tant qu’elle pouvoir 
cftre utile à (es Dieux , à (bn Roy , & à fes proches. Il n y a plus d’cfpc- 
rance de (êcours ; à moins qi'e de fc jetter du haut de ce Palais dans la 
cour, il ne pouvoit arriver allez à temps pour parer le coup qui perçoit fou 
Roy. Qifeft-ce que la prudence & b pieté exigeoient de fon courage autre 
chofe que d’aller fecourir fon pere » Eulî-il mieux fait de s’aller battre con- 
tre Pirrhus & contre tous les Grecs enfemble , avec certitude d'y mourir, 
que d’aller rendre à fon pere ce qu’il luy devoir? fans doute on ne le peut 
penfer. Ainfi ceux mefmequi l'accufent blâmeroient cette peiifee s’ils l’a- 
voit eue. La véritable valeur n’ed pas d'aller chercher la mort en toutes ren- 
contres , ou de tenir la vie & la mort indifférentes ; elle conllde à méprifer 
la vie, qrand on peut mourir utilement , 8c pour quelque bonne caule, 
comme on peut & comme on doit auin la conferver,quand la perte en peut 
dire nuüîblc , ou à fa religion ou à fa patrie ; pourveu qu’on la conferve par 
desvoyes honneftes, (ans balfellé & (ans lâcheté. C’eft brutalité, téméri- 
té , & dcfcipoir de fe précipiter dans un péril évident fans utilité , fans 
gloire, ou (ans neceOItc. La mort d’Enéc euft elle de cette forte. Ci fans 
elperance de vaincre ou de fervir à fa patrie, il fe fuft précipité dans une 
mort obfcure , à caufe des tenebres ; 6c de nulle utilité , à caufe du grand 
nombre d’ennemis conue Icfquels il fe trouvoit feul. C’eft quelquefois lâ- 
cheté que de mourir. Nous voyons des femmes Sc des milerables Ce pen- 
dre & le noyer, fans que cela leurdonneia réputation de gcnerofitc; par- 
ce que le dcfelpoir vient de fniblelFcdc de la peur de ne pouvoir fupporter 
quclqueofrcnfc ou quelque douleur : furquoy il en faut venir à b maxime 
generale , que la vertu confifte .à vaincre fes paillons , 8c qu’il y en a peu 
de plus blâmables que ledefefpoir. Quand donc Enée^t qu'il a veu toutes 
ces horreurs , c’eft pour en revenir a cette exclamation que Virgile luy 
Élit faire dés le commencement de fon Hiftoire. 


qu4itfHt ipfe miftmr»M vidi. 

Le Poète a crû cela plus pathétique de reprefenter fon Héros voyant tlier 
fon Roy fans le pouvoir fecourir , que de feindi c quM l’avoit appris d’un 
autre. On peut maintenir auftî que cela fe peut defténdre dans les moeurs 
Romaines. Neantmoins pour ne pas condamner un gouft que je troiivois 
general, 8c pour éviter une objeàion qui paroift tres-fortc, à moins que 
d‘en venir à ce détail, 8c de bien approfondir b chofe , j’avoiic que pour 
addoucir cet endroit, en quelque maniéré j 'ay plûtoft traduit ce vers. 
vidi i pfe furtnttm 
Cddc NeoptoUmum, 

8c ce qui fuit par on tnd , d-c. que de foire dire à Enée qu’il avoir veu 
luy-mefmc tüct Priam , &c. parce qu'il me femble qu’il n’eft pas f «rt nc- 
celTaire qu’il ait veu cette cruauté de fes yeux}, où que le Poète le luy fu- 
fant dire qu’il l'avoit veue', devoir du moins luy faire .ajoûter que çavoit 
cfté avec un grand dcfefpoir denc le pouvoir fecourir. En difant (implcment 
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que cela fut, on peut fous-entendre d’ailleurs qu’il n’en feut rien pour lors^ 
ou qu’eftant defcendu du haut de la tour, pour aller dcfTèndre Ion Roy , 
ou mourir auprès de luy, dès qu*il vid les Grecs maidres du Palais , il ap- 
prit que c'en edoit fait , & prit en fuite le dcfTein de regagner la mailon 
defbn pere. Cela n’ed qu'un leger addoucidement pour nous conformer 3t 
nos moeurs , 6c cela prévient ce me femble le fort de l'ob)e£bïon ; car 
quant à ceux quifoudiennent qu’il devoir edre ailleurs qu'au haut du Palais, 
je penfe y avoir fuffiiàmment répondu. On doit admirer comme Virgile 
fauve addroitement tout le redepourla vrav-femblance. Premierent ayant 
fait entrer Enée par une porte fecrette , il laide à j^cr qu’il redbrtit par la 
mefme porte que les Grecs pou voient ignorer aum facilement qu’aupara. 
vant , & dont il devoit encore moins feloucier que quand il y entra, puiP- 
qu'ils edoient maidresdela principale entrée. En fécond lieu ayant inféré 
dans la narration de fon Héros , que la maifon d'Anchife edoit écanée , il fa- 
vorife l’apparence qu’elle n’avoit pas encore edé attaquée, fon retour dans 
cette maifon éloignée edoit moins naturel , & moins polHble , c’ed pour ce- 
la que Venus l'adlire de fa proteâion pour l’y conduire , & du foin qu’elle a 
pris de cette maifon en fon abfence, aufli celaned-il contedédeperfonne.. 

X X. 

Demeure sur la terre un tronc infoutune', &c. Il y 
en a qui croy ent que V irgilc a fait i<^ une allufion à la mort de Pompée, qui 
edoit arrivée de fon temps delà mefnie fone;- comme en cet autre padàge 
J» Ut. de ce mefme Livre , où Sinon dit de luy-mefme. 

///• DtmtHTtint plein d'effrey ctuhé dans Itt rofedux. 

On edime aufli qu’il avoit eu l’idée d’une pareille avanture arrivée à Marius. 
Cclafe peut facilement , car comme Virgile vouloir rendre fon récit agréa-- 
bleàfon fiécle, il n’ed pas mal à propos d’employer autant qu’il fe peut ce 
qui luy plaid davantage,: or les événements ou le Leûeur peut s’intereflèr, 
font plus d’edèt que les autres. On croit plus facilement ceux qui onr 
quelque rapport à ce qu’on aveu defon temps, que ceux dont les exemples 
f^tplus éloignez. Il y a encore d’autres palTages qui font voir que Vir- 
gile a eu cette maxime pour r’appeller en quelque maniéré la mémoire des- 
grands Perfonnages dont il celenre l’aventure, pour intereffer plus de mondc- 
afonredi, &pour lcrendreplus naturel par ces reffemblances.. 
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XXI. 

Ainsi donc marchant seul de milIe ennuis outre', dcc.' 
Quelques critiques comme je l’ay dit dans la première Remarque du pre- 
mier Livre, veulent qu'on retranche de ce Poème, les vingt-deux ou' 
vingt- trois vers Latins qui répondent à ceux-cy, qui commencent pac' 
ces mots. 

jAmqut ndto fnptr u/tm trtm , H* 


</f l'Enéide de Virgile. 

Ils endifcnt deux raifons :1a première, parce qu’ils trouvent quelque con- 
tradiâion enccqu’ils contiennent, & eneeque Deiphobe racontcà Enée, 
quandilsfe rencontrent dans les Enfers vers le milieu dn fîxicme Livre :1a 
ieconde parce qu*ils ne jugent pas qu’il fuit honnefte à Enie de s’emporter 
à la vcüe de la belle Hclcne, jufques à concevoir le dellcin de vangerpar 
fa mort la ruine de Troye. Q[uant à cette première raifon je la tiens en- 
tièrement mauvaiiè , parce que retranchant ces vingt-deux vers, on ne 
pourroic entendre la fuite. Venus apparoift à Ence, & l’empcfche de tiier 
Helcne , ne fcroit-ce pas hors de propos , s’il ne paroilToit qu’il en euft eu 
ledertein auparavant, &oùlc voit-on , que dans ces vingt,deux vers qu'ils 
veulent fuprimerî D’ailleurs je ne crains point de dire que ceux qui trou- 
vent quelque contradiâion entre ce pallagc & ccluy du fixiéme livre , 
n’ont examiné iiy l’un ny l’autre , & encore moins les circonftanccs qui en 
deptndcnt : ces deux endroits fe lient (i bicn.que fi l’un manquoit à l’autre, 
ladefeduofitcen feroit vilible.Celuy du fixiéme Livre ne Enfant qu’éclaircir 
ce qui pouvoir manquer à la narration d’Enee, parce que comme il ne parle 
prelque que de ce qu'il avoir fait, & de ce qu’il avoitveu, il nepouvoitpas 
dire tout cequi cftoit arrivé , & fans doute cette mort de Deiphobe n’cftoit 
pas une circonftancc à cftre oubliée. Pour mieux faire entendre tout cela il 
ne faut pas mêler les temps ny concevoir dans un fcul moment tout ce qui 
fepalfe pendant cette effiroyable nuiâ. Virgile marque avec diftinûionle 
temps iicccfiairc à chaque evenement. Si on le veutfuivre on verra qu'il 
diftingue cette nuiâ en trois parties^ mais dans le fécond l.iyrc il ne fait 

f ias tout réciter par Enée. D’abord il dit qu’il eftoit endormy , &rqu’Heûor 
iiyapparut pendant qu’une partiedes Grecs defeendoit du chevalde Bois, 
de que l’autre revenoit de Tenede, pendant quelesTroyens ne fongeoient 
qu’a fe réjouir. Il n’en dit que cela : Il commence l’Hiftoire de cette nuiét 
effroyable par fon réveil ; quand il dit qu’il apperçut tout enfeu , & que 
lepa lais de Deiphobe efioit déjà tout confumé. 

’^tiphobi dédit empl* ruintm 
ynlcMne fuperdtre domus. 

Or il eft afièz apparent que pendant qu’Enée dormoit il s'effoit pafic quelque 
chofe de confidcrable en cene première partie de la nuiéb , quand ce ne feroit 
que la fraude d’Helenc , qui eltoit complice de la trahifon des Grecs, & l’at. 
taquedelamailôn de Deiphobe, qui devoir eftre premier objet de la fureur 
ennemie , comme la demeure de celuy qui avoit époufé Helene, après Lv 
mort de Paris fon frere. C’eftdoncce que Virgile rappelle par le propre re- 
•cit de ce Prince, quand il trouve Enée dans les Enfers, & il eft bien plus 
judicienfement placé de la forte, que fi la choie efioit racontée tout de fuite. 
Or Enée pouvoir ignorer cela, car il n’yefioit pas, &c il n’cfioit pas mefine 
de la bienfeance qu’il y euft efté; le Poctc mefme luy fait dire qu’il avoit 
crû que ce Prince efioit mort d’une maniéré toute differente , percé de 
coups , & après on affreux carnage des Grecs étouffe fous le nombre des. 
morts. 
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miht fav$a fuprcma 

No^€ tulit , fcffnm yafla te ttide PelafjçAm 
VrocuyHijfe ftper eonfnftt ft*e^is ttceryum. 

Appliquant donc cette avanture à la première partie delà nuift , on peut 
voir dans la fécondé, que ^enelaus ne s’amufepas à faite l’amour avec He- 
lene. Virgile le fait voir dans le carnage après l’enlevement de CaiTandie. 

Là fe (tgn*le ,/4jax & l’nn tfr Vautre •^tridt 
Il le marque encore à l’invaiîon du palais de Priam 
yS i'tnvj de P^rrib»«t tu void les deux yitridts 
Détm le meurtre btiftier ItH'-t dextres homicides. 

De forte qu’il ne faut pas s’étonner fi Helene pouvoir avoir de l’inquietude 
de ce qu’elle deviendroit, ayant livré Deiphobe fon mary Troyen , comme 
il le raconte, & edant abandonnée de l'autre. Dans cette inquiétude elle fe 
fauvoit dans un Temple, quand Enée la rencontra. On ne peut pas mettre 
en doute qu’elle n’euft fujet de crainte, ayant ofiènfé les Grecs & les 
Troyens. J’en viens donc au relTentimcnt qu’Enée témoigne contre cette 
femme, qu’avec tant de raifonil appelle laiurie deTroyede d’Arços. Car 
il edoit difficile de dire à laquelle des deux nations elle avoit coûte plus de 
fang. Je ne comprens pas qu’on pui(Te blâmer le relicntiment d’un nomme 
de Bien qui cftoit outré de la mort de fon Roy, & de la ruine de fa patrie, 
à l’a^ft de celle qui en eftoit la feule caufe. Aufli dira-t'on que ce n’eft 
pas fou reffentiment qu’on condamne ; mais bien l'emportement de ce 
rellèntiment, la penfée de tüer une femme. En celaj’avoüe que nos moeurs 
font oppofées à un fentimét fl dur , & je confefTe que pour m’accommoder en 
quelque façon à noûre fiécle , j’ay un peu altéré le fens de deux ou trois 
mots de Virgile. Mais à l'égard de ce Poète, quand je confidere les 
mœurs des anciens qui n'cûoient pas fi auûeres , & que mettant for ce paf. 
fage j'examine ce correélif, qui prévient l’objeétion; 

numque etfi nullum memortsbile nomen 
Fatmine» in pana efi, nec habet viüorialaudem. 

Je ne penfepas que cela puiffe s’appeller une faute. Enée dit qu'il fait bien 

3 u’iln’y a pas d’nonneur à la mort d'une femme, mais entièrement occupe 
es maux que cette femme avoit caufez , & de ceux qu'il prévoyoit encore, 

S uand il fe reprefentoit que les Grecs la feroient fervir par les "Troyens cC~ 
aves , il conçoit que ce feroit quelque chofe de bien doux de venger fapa. 
trie, de punir cette méchante femme de fes crimes & del’embralementde 
Troye, & comme il le dit fi élégamment. 

Cineres fatiaffe meorum. ( 

Tout cela, dis-ie, luy peut faire penfer qu’elle meritoit la mort, & qu’il feroit 
bien de la luy donner. S’ilTeufl fait, il eufleflé condamnable j mais ce pre- 
mier mouvement ne partant que de la juflice & de Tamour de ion pays n'eft 

f ias injuffe, veu principalement qu’il ajoûte incontinent après , qu’il pen- 
bit toutes ces chofes tout tranfponé d’une fureur extrême: 

Talia failabam dr furiat* mente ferebar. 


de l'Ene'ide de f^irgde. jf 

Te pcnfc donc qu*il faut conclure qu’il n’y a point de raifbn de retrancher 
«es vingt-deux vers, puirqu'autremenrlereatreroitimparfait. Et quantau 
fécond point,que fi on ne peut defifendre l'emportement d'Enée dâs fa fiueor, 
il faut avoUer au moins qu'on ne peut blâmer le motif de Ton reirentiment. . 


XXII. 


Depuis qiie Jupiteu alentour oe ma teste. Anchife ayant 
eu les bonnes grâces de Venus s’en vanta, & pour fa punition Jupiter le 
toucha de Ton foudre. 

XXIII. 


r. II. 
de ia 

tr^d, V, 

Ut. 


Ma femme suivez-nous, mais ne nous quitez Pas. Il y a j*. ir. 
encore des perfonnes fi injuftes qu’ils accufencEnée de la perte defa femme, de U 
comme fi ponant fon perc & menant fon fils par la main, il eufi peulafe- ttMl.v. 
courir,&. ne l’euft pas fait ,mais à parler fans preoccupaiion,que pouvoit-il ^ 
faire de plus raifonnable que ce qu’il fit ? Il fe chargea de fon pe«e & de fon 
fiU , comme des plus imbecilles, & il avertit fa femme de ne marcher pas 
tout à fait cnfemble, mais de ne le quicer pourtant pas; l’un pour ca- 
cher leur fuite plus aifément , & l'autre poureilre en eilat de la fecourir en 
cas qu’il en fuft befbin . Je ne fay pas ce qu’il pouvoit faire de plus à propos. 

On répond qu'il devoit au moins la mettre à la garde de quelque domefiique. . 

Il efl aile de repartir qu'il n’eft pas dit aufll qu’ilnc l’ait pas fait,&: qu’ô ne fait 
pas fi ceux quila conduifoient ne périrent pas'avec elle, mais que cela eft aflez 
apparent : qu’on ne fait pas s’ils nes'enfuirent point , & n’oferent revenu , & 
mille autres chofes aulli incertaines les unes que les autres. Il fuflSt pour 
iufiifier le Pocte , qu’il n’y a rien en fon récit contre la bienfeance , Sc contre 
la vrayfemblance.il n’eft pas obligé de dire les circonftances de toutiLe Lec- 
teur peut s’imaginer cequiluyplaifi ; autrementil n’yaincident dePoeme, 
de Roman, ny deXragedie, qu’on ne puifle critiquer de lafortc, quand on 
voudra examiner le fait, comme un Prévoit habile examine les circonllan- 
ces d’un crime. Chacun concevra la chofe en fa maniéré , & tous diverfè- 
ment ; &c quoy qu'on puifie inventer on y trouvera à cenfurer ; mais la Poc- 
fien’entre pas dans tout ce détail. Expofantun incident vrayfemblable, Sc. 
l’embellilTantdetous les ornemens que fon art luy peut donner , & que la 
matière peut fouffirir, il faut quant au telle, que le Leéleur aide plûtollà 
l’appuyer qu’à le détruire, quand la fuite en dépend , & qu’il n’yapasd'in- 
convenient qui le contrarie, ou qui le rende rioicule. Qu’y a-t'il donc dans 
celuy-cy de difficile à croire: Il faut fe lauver comme on peut d’une ville 

f irife Sc embrafée ; une femme fe perd en voulant s’enfuir , fon mary ne la 
écourt point , parce qu’il ne void pas fon infortune, & il ne la void pas, 
parce qu’il eft charge de fon perc & de fon fils. Je jugé cette objeélion fi 
roible , que je croy qu’il n’y faut pas d’autre réponle : on peut voit neant- 
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moins comme Virgilcaeu foin de la prévenir parce grand jugement qui ne 
' l’abandonne point. Car en quoy cette objeûionferoit plus forte, ce feroitTi 
on pouvoit infcrer qu’Ence euft préféré fon pere à fa feinme,manqucd'aflFèc- 
tion } mais le foin qu’il eut de la rechercher , & le péril qu’il courut pour cct 
eflètle jullifie entièrement. Et en dcrnierlieu, racontant comme elle luy ap- 
parut , le Poète luy fait dire encore qu’elle n’avoit pery que par l’ordre, 
&par’la volonté des Dieux ; pareeque les deftins qui luy refervoient ^a- 
vinie euflent efté alfez embaralPez de fa femme s’ils l’eulTent fauvée. Ainfi 
comme il falloit qu’il peuft en époufer une autre, quand il tirriveroit en 
Italie; il eftoit auflîàaproposqueCreùfe mouruft de cette forte que d’une 
autre * puifque c’eftoit la mort la plus naturelle & la plus app.arente , que le 
Poète' luy pouvoit donner. Et que c’eftoit aflczquefonpereinouruft parles 
chemins, fans y faire encore mourir fa femme. 

XXIV. 

Marchant vers mon Palais, &c. Virgile feignant qu’Ence 
(tmJ.v, va rechercher fa femme dans les ruines de Troye, on doit admirer icy avec 
7Tf.dtt quelle adrefte il inféré d.ons la narration deceHcros , ce qui pouvoir man- 
quet à l’Hiftoirc du faccacement de cette Ville, à l'avoir le pillage 
des Palais & des Temples, la captivité des Troyens, 6c l’cmbrafcmcncdc 
fa maifon. 

XXV, 


Lors qu^e son ombre tasie, dcc. C'euft efté peu de cliofe de 
tldd.v. faire apparoiftre Creufeàfon mary, fi elle n’avoit eu que fa mort à luy ra- 
771. </i* conter: les mons doivent eftre plus éclairez que les vivans, ficonremar- 
Ut. queraaufli que Virgile luy donne le don de prophétie, 6c qu’elle prédit à 
ion mary une panie defes avantutes. Enée recitant cette prophétie à Oidon 
luy apprend dés lors qu’il eftoit arrefté par les Deftins, qu’il épouferoit la* 
fille du Roy Latinus , ce quiprcjiare auffi plus de croyance aux raifons qu’il 
devoir alléguer à cette Reync, à fon départ de Carthage. 
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R E M A R CLU E S 


SUR 

LE TROISIESME livre 

D E 

L E N E I D E 

C E Livre cftccluy de coûte l’Eneide, qui contient le plus de matière^ 
il r’enferme prelquc toute rodiflee , éc cequi eft raconte par Ence, 
contient fept années , au lieu que hors le quatrième Livre , qui décrit 
ce qui fepafle depuis l'eftéqu’Ence arriva dans Carthage , jufques à la fin 
de l’Hyver qu’il en partit ; chacun des autres livresnc contient que quelques 
journées. Ce Livre eft tres-dofte pour la Geographie,& pour les mœurs des 
Peuples , dont Virgile montre une grande connoiHànce : Ces difièrentes 
Nations où il fait à border fon Héros, cette avaiiture des Harpyes , qui eft 
r Allégorie des mauvaifes femmes (où félon quelques autres ) des remords 
qui fuivent les méchantes aâions , l’aventure des Cyclopes , qui eft l’ima- 
ge des hommes que le carnage , où l’ivrongnerie abbrucit , apprennent 
comme l'homme (âge fe doit conduiredans les diftèrensécüeilsoula condi- 
tion humaine eft expofec. Cette grande abondance de matière eft ornée 
d’une grande éloquence^ il y a autant d’endroits que dans aucun autre li- 
vre , où le Poetc s’eft élevé : Cependant ce Livre eft un de ceux, & je penfe 
mefme qu'il faut dire celuy de toute l’Eneide qu’on lit le moins. J e croy que 
c’eft autant pour fa fituation que pour toute autre raifon : car le fécond livre 
qui le précédé, contenant l'Hiftoire du Sac de Troyc, prefente quelque 
ctiofe de (î grand qu’on en dédaigne ce troifiéme ; Et le quatrième eft fi 
charmant pour les chofes tendres qu’on y trouve , qu’on a naturellement 
impatience de le lire. Ainfi comme il fuffitde favoirqu’aprésladeftruéhon 
de Troyc, Enée arriva à Cartilage; beaucoup ont pailcpar delTus ce troi- 
fiéme , ou l’ayant Icu pour favoir ce qu’il contient, dédaignent de l’étu- 
dier comme les autres ; ncantmoint c’eft celuy après le fixiéme, où il y a da- 
vantage à apprendre , tant pour ceac ancienne carte , où il eft fort exaû, que 
pour ces difierens portraits qui regardent la vie civile , Sc pour les beaux 
monumens de la Religion ancienne, qui ne fe trouvent prelquc point ail- 
leurs, Ainû comme j’ay déjà dit, ce qu’il y a d’admiraole dans ce grand 
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ouvrage , c'cft que tour en eft beau , 3c ^uc rien ne fc relTcmble : & il en faut 
convenir par les différences d’un Livre a un autre : car fî ces trois premiers 
Livres font entièrement diflcmblables , les autres ne le font pas moins cotn> 
parez entr’eux, &àcestroismefmes. Oncftfouventinjuftcen cepoinftjdc 
degrahds Auteurs l’ont éprouve en ce lîécle : quand ils ont fait quelque chofe 
de beau, on s’en fert pour abbaifler ce qu’ils font après. On ne conHdere 
point qu’il ne faut pas qu’un homme qui afpire à quelque réputation , fafle 
des chofes fi approchantes les unes des autres; on ne fonge pas qu’il doit re- 
garder fa renommée en general , Sc auoir dans fon efprit tout ce qu’il a fait, 
pour ne le plus refaite, 3c ne plus comterà luy ce qu’il adonné au public. 
Ainfi il s’appauvrit dautant plus qu’il l’enrichit. Mais ce publiceff un mgrat, 
s’il ne luy garde au moins la juftice d’en juger comme il le doit , n’exigeant 
pas qu’il fafle toujours les mcfmes merveilles , quad il pourroit l’obliger 
d’en aire toûjours. C’eft ce qu’on doit admirer en Virgile ; car fi on confide- 
re toutes les difFerentes parties de fon Pocrae , il faut convenir qu'elles Ibnt 
toutes belles, toutes en leur pLice , toutes differentes ; & qu’il feroit bien 
difficile d’ajoûter à fon ouvrage , ou d’en retrancher , fans faire quelque 
chofe de plus rcprchenfible , que ce qu’on peut juger tel- 


r. //. 

tr*d 

X. Jm L 


«./. 


Qiu^nd le couaoux dis dieux sans l’avoi». msaite*, &c. 
f* Il fc prefente d’abord une grande objeûion ; car elle ne confifte pas en un- 
fcul paflage, comme beaucoup d’autres, elle s’étend dans tout ce Livre. 
C’eft la longueur du récit d’Enée, qui ayanr contenu tout le fécond Livre, 
contient encore tout le troifiéme. Beaucoup de perfonnes trouvent cela à 
redire, par les raifons de Virgile mcfme qui fait dire à Enée, quand il 
commence cette narration, que le jour approchoit , & que Didon ne luy 
demandoit qu'un abrégé de l’Hiftoire de Troye , &defes malheurs. 

Et brtvirtrTriJi. Cftpremnin audire labort/n. 

Ce n’cft pas , difent-ils , parler fbmmaircmcnt, que de dire quinze oufeize 
cens vers tout d’une h.'ueine,& le jour pouvoir venir cependant. Cela paroift 
plaufiblc. Mais on me pardonnera pourtant fi je dis que ce n’eft pas ainlî 
qu’il Elut juger dclaPocfie élevée. Ceux qui veulent fbufinettre les ou- 
vrages des grands Poètes à cette régulante, & qui s’attachent au fens lite- 
ral des paroles, n’ont point les idées qui font ncccflaircs, pour admirer le» 

f ;randcs bcautez de cet Art. Les Peintres cpii reprefentent les Héros ne 
eur donnent pas des habits comme nous les portons. Une peau de tigre 
ou de lion, dont ils ne font qu’a demy couverts , une cotte d’armes , & des 
brodequins qui leur découvrent les pieds & les genoux, qui leur laiflént les 
bras retrouflez , avec la telle 8c les gaules nües , nous les figurent mieux 
comme il les faut concevoir (quoy qu’on ne puilfe pas jugerqu’ils ayent ja- 
mais marché vertus de La forte) que fi on nous les reprefentoit avec un habit' 
conforme au befoin de la nature, où tel qu’ils pouvoient le porter cfféûive- 
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menr. Les Poètes en ufcnt de mefme en mille rencontres , leur art agrandit 
ou diminue prclque en toutes chofes, & cela pour donner un airplusma- 

jeûueux à leurs fi étions . Ceux qui s’attachent à cette timide vérité, ne peu- 
vent penetrer dans ces myfteres ; il faut eftre plus hardy pour fonder ces 
abyfmes. Il ne faut pas s’attacher aux moindres particularitez de la vie 
des Héros, ny comter tous les moments qui fe paflent. Sur le fondement de 
cette exafte vérité, on n’introduiroit pas des hommes qui parlent feuls, com- 
me on fait dans les Poèmes , dans les Romans , & fur le Theatre, Bien fou- 
vent on leur fait dire ce qu’ils n’ont fiùt quejpenfer, & à prendre les chofes à 
la rigueur , ce n’eft que la folie ou une extreme tranfport, qui en a fait parler 
quelques-uns de la forte. Un Achille, qui chafTe feul tous les Troyens ; la 
lefled’Orphéequiellantarrachéede fon corps , prononçoit encore le nom 
d’Euridice J un Roy comme Evandre , dont le liû honorable n’efloit que de 
feuilles & de la peau d’un lion , & qui s'éveille au chant de fon coq , Sc mille 
autres idées de la fable, quelaPocfie s’eft confacrées , ne peuvent paroiftre 
exaâement véritables. Mais ceux qui veulent cette exaâe vérité , ne doi- 
vent pas lire les Poètes. Ceux qui en fauront mieux juger ne s’imagineront 
pas qu’Enée fit quinze cens vers le fbir qu’il arriva dans Carthage. Ils con- 
cevront que c’eft alfez de penfer qu’il dit la fubflance de ce qu’ils contien- 
nent, & quant à la vray-femblance juftement requife , cela ne le choquera 
point , puifque cela fc peut en moins de deux heures , & que n’eilant point 
interrompu a prendre les chofes à la rigueur mefme , il eufl pû dire autant 
de vers en moins de temps , comme je l’ay éprouvé bien fouvent. Quant à 
cette breveté fi fouhaitée , Sc à laquelle on prétend qu’Enée mefme s’etoie 
engagé , il efl aifé de répondre que difEcilement en peut-on fouliaiter une 
plus grande. Un livre de dix volumes peut-eftre bref, & un diflique peut 
eftre long , comme après Martial l’a fort bien remarqué le defirnfeur de 
Voiture. Un récit n’eft jamais long, quandiln’y ariendefuperflu, nyrien 
qui ennuyet&àl'égarddesgtandes matières que contiennent ce fécond &c 
ce troifiéme Livre on peut dire avec hardielTe,que rien ne fauroit eftre racon- 
té avec plus de breveté. 

II. 

Qui PAR TIRRÏ FUMOIT l'oUVRACE DE Neptume. Ce n’eft p.% 1 . 
pas fans raiîon que Virgile rappelle encore cette cirronftancc dans le coin * 
mencementdu troifiéme Livre ; bien que dans le fécond il ait marqué affez '*'• 
fortement , que T roye eftoit toute embtafée : car il y en a qui demandent “ 

comment il eftoit poflîble qu’Enée euft peu bâtir une flotte de vingt navires , 
en un lieu qui eftoit fi peu éloigné de cette ville, & par quelle railbn les 
Gtecsnelepourfuivirent point. J’avoüc que d’abord je me fis moy-mefme 
cette obje6rion,qui m’a efté faite par de grands hommes : Neantmoins ayant 
examiné ce Poeme avec plusdeloifir, j’ay trouvé qu'il eftoit facile d’y ré- 
pondre; 8c que cette objeéèion ne peut venir que du mcfmeefpiitquia obligé 


i 


gQ Hemarcjues fur le troiftême Li'vre 

un Pocce moderne à faire un (uplément à 1 Eneide, comme ne !a jugeant 
pas parfaite, parce qu’Enée n'avoit pas époufé Lavinic, ny bâty cette ViUe 
de Ion nom , ce qui paroiR le but de ce Pocme , par la propoiitwn du Pocie. 
Mais c’eft s’y connoiftte médiocrement, (^and Virgile a fait voir comme 
fon Héros avoir vaincu tous les obftaclcs qui s’oppr foient àcettcadkion prin- 
cipale; qu’il a fait mourir A mate &Turnc; cela fignifie le rcOe, &im grand 

Auteur doit bien fe donner dcgardededirecequ’il a fi bien figmfié. Ainll 
fans entrer dans les circonftanccs du bâtiment de ces vailTeaux, qui ne pou- 
voiteftre agréable , c’eft aflezà Virgile d’avoir marqué que les Grecs con- 
fumcrcntTroyeparlcfeu,&: inféré par d’autres partages tju’ilss’en retournè- 
rent fans répéter encore dans ce lieu qu’Ence s’erant làuvc dans la foreft d Ida 
gagna la ville d’Antandre, où ilequippa fa flotte, car qui pouvoir l’en em- 
« pefeher, fl les Grecs n’y eftoient plus ? Et pouvoient-ils avoir eu le dertein de 
iairter une garnillbn ^ns Troyc, 1 ayant entièrement embrafee d une fi 
épouventable forte qu'Ence rapporte , que les Dieux melme s en me-, 
lerent. 

III. 

^ J J’ïQniPPi MHS Vaisseaux sous tns aampars d'Antandrb, 

de U AntandrecftoitunevilledePhrygie. Le Poète appone encore cette dreon- 
tTMd.-u. ftance aflez à propos ; parce qu’Enéc s’y pût retirer ; la fureur des Grecs 
n’eftant que contre Ttoyc , & le fujet de la guerre eftant finy pat le rccouvre- 
mentd’Hclenc, & parlamortdcfesravirteurs. Dans leneuhémelivredcce 
Pocme , où Tume embrafe les vailfeaux qu’Ence avoit bâtis en cette ville 
des fapins du mont Ida , qui eft en Phrygie , on void que Cybele pria Jupiter 
de conferver ces vailfeaux , qui eftoient faits des arbtes d’une foreft qui luy 
eftoitconfacréc , & qu’elle les avoit accordez à Enéepour en bâtir fa flotte; 
ce qui montre encore qu’il eftoit fous la proteâion de cette Dcerte ; & ce 
qui autorife dautant plus la fadlité de cet armement. Il n'cft point fpccifié 
combien Enéefut de temps à les bâtir, ny combien il fut de temps fur b mer : 
Virgile marque feulement que fept ans fc parterent depuis la prife de Troyc 
jufques à fon arrivée à Cartnage. La raifon aufll ne voudroit qu’il euft cité 
fept ans à aller de Troye en Afrique. Il eft plus vrayfcmblablc qu’il fut quel- 
que temps à bâtir cette flotte, comme je l’eXpliqueray encore plus ample- 
ment en la quinziéme remarque de ce mefrne Livre. 

I V. 


Ut, 


^ Je ïonpe umb cite’ sur ce sauyacs bor». 

^ Ig Je lUY DONNE MON NOM, Les Gcographcs difenr qn’il 

tJétd -V. y a une viUc en Tbrace qui s’appelloit Enon, &que c’eft celle que bâtit 
' 7 * <U 
Ut. 

y: 
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V. 


Et le Dieu BEiLiquiux de ik Getique riACE. LesGetes 
cnt habité une partie de la Tfaracc,dont Mars eftoic le Dieu. 

V I. 

A l’avaee Tyean de la peeeidb Thxace. C’eftoit Po- ^ 
lymneftor ecndie de Priam , il avoit epoufé Ilione, qui elloit fa fille .lifnée, ^ u ‘ 
Virgile ne l’a point nommée, je nelay pourquoy: il a meûne changé l’hiftoire trMd. 
de Polidore; car Euripide, dit que ce Roy le tüa en cachette, & le jetta ?/• 
dans la Mer. Peut-cftrera-t’il feint de cette forte , pour avoir lieu de décrire 
ce prodige, qui fit partir les Troyens de ce climat barbare, l’hilloire n*a 
point befoin d'explication , edant traitée alTez clairement quant au telle. 

vn. 

Une pompe funebee au jeune Polidoee,&c. La defeription p . 9 o. 
de cette ceremonie, 8c celle des funérailles de Mifcne au fixiéme Livre , font * ^ 
deux des plus be.iuxmonumens de l'antiquité, pour apprendre ces (acrifices 
des anciens. J'ay feit ce qu’il m’a efté pollible pour conferver cespalTages 
dans leur entiéï, 8c pour les éclaircir mefme auunt que ma foiblelle me l'a 
permis, avec le fecours des commentaires. 


VIII. 


Une Isle , d’Apollon le veeitable amoue. C’elloit l’IHe 
de Dclos confaace à ce Dieu. * ^ 


I X. 


tj. dm 
Ut. 


De loin son mont Ida s’esleve sue les flots, 

Te marque exprès ces deux Montagnes d’Ida , l'une en Crete où nacquit 
Jupiter, 8c l'autre en Phrygie, au pied de laquelle Enée bâtit fa flotte, p. pj. 
Ce pallàgeeft dignede conlidetation, car cette double origine des Troyens dt U 
eft très ncccflàireà favoir, pour la parfaite intelligence de ce Poeme. Les 
T toyens defeendoient d'un collé de Scamandre Prince de Grete , qui alla ^ 
s’établir en Phrygie au pied du Mont, auquel il donna le nom d'Ida, en 
mémoire du mont Ida de Ibn pays, comme il donna le lien au fleuve Xan- 
ihe, pour s’ellre noyé dedans. Teucnis, où Teucer fon fils donna le nom 
de Teucres aux peuples qu'ils gouvernèrent l'un après l’autre, qui en fuite 
s’appellerent Troyens du nom de Tros, un de leurs autres Roys, delL 
cendu en ligne malculine de Oardanus Prince Italien, & non pas de Sca- 
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mandre ny de Teuccr Ion fils , dont il ne venoit que par femmes : car Dar- 
danus époufa Batea fille de Teucer, & de ce mariage nacquic Eriâonius 
pere de T ros , qui eut pour fils Ilus, dont fortit Laomedon le pcre de Priam, 
Inée fortoit auili d'AlFaracus frere d’Ilus, & par confequent de tous ces 
Roys qui l'avoient précédé ; Aflaratus fils de Tros , eftant pere de Capys, 
dont Anchifeeftoit fils . Tout cela eft necelTaire à favoir, &c c’cft pourquoy 
j'ay trouvé à propos pour l’intelligence de ce partage, expliqué diver- 
fement par Anchile & par les Dieux Penates, de joindre la Table Gé- 
néalogique, qui fe trouve en la page fuivante. Elle demefle cet embar- 
ras, avec moins de peine, & explique beaucoup de ce palfages de ce Poè- 
me. Les femmes de Dardanus, d'Eriâonius, de Tros, d'Afsaracus Sc de 
Capys , font nommées au premier Livre de Denys d’Halicamafse ; Sc 
Homere raconte tome la portenté de Dardanus , au vingtième livre de 
fon Iliade, comme elle fe trouve dans cette Table. 

Le Poète n’eft pas exaâ , car il dit, que Teucrus vint le premier habiter 
cette contrée, où il tranfporta le nom d’Ida : ce fut Scamandre-fon pere, 
qui y régna le premier , mais comme ils vinrent enfemble, il n’y prend pas 
garae de fi prés . J’ay mieux aiiyé nommer Scamandre que T euccr,pour cette 
raifon , & parce qu’il y a eu autre Teucer, dont parle Didon au premier 
livre} & Teucrus ouTeucre, félon la traduâion ordinaire de ces mots en m 
faifoient un nom choquant. 


Par ces bruyantes Mers ies Ctciades sempes. Virgile 
en parle ainfi , parce qu’elles font cinquante en nombre. Ces mots Géogra- 
phiques font difficiles à traduire en vers avec grâce & avec majefté. Je 
choifis les plus agréables autant qo^jc le puis, &c j’explique quelquefois la 
qualité du pays, comme Virgile l’a tait. Mais comme en cespafsages ilya 
louvent di verfité d'opinions , je fuy celuy des commentateurs , qui me donne 
le moyen de rendre ces vers plus conformément aux idées de nortre Poèfie, 
ce que jedis pourtous ces noms des IflesdelamerEgée, & pour toutes les 
certes dltalie&deSidle, dont l'Auteur fait une favantc drfcripdon en ce 
troifiéme Livre, non pas tout de fuite, comme on le peut voir , car le Lec- 
teur pourroit s’en ennuyer j mais entremêlant: tous ces voyages de diverfes 
aventures. Il touche en une tirade la defeription de la mer Egée; celle des 
colles de la Grece en une autre ; Helenus parleübmmairement en un troifié- 
nie lieu des Grecs établis fur les codes ditalie ; ces mefmes bords font tou- 
chez plus amplement en un quatrième pafsage, quand Enéc les rafe avec la 
flotte; &c dansundnquiénne endroit il patle des pons , des fleuves , & des 
promontoires de Sicile. Mais les deferiptions de tous ces lieux font fi telles 6c 
Aexadlcs, qu’il ne s’y peut rien ajoùter , tantpourladoârineduPoè'teque 
MUT le foin qu'il prend de varier tes exprelEons en ces fujets,qui pourroienc 
nullement edre etuuiyeux làns cet an admirable. 
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X I. 

Suit. MA TESTE A L*INSTAMT TASSE UN EPAIS NUAGE, &C. C'cfticy 
ladefbiption de la fécondé cempefte. On peut remarquer par fa beauté qui 
n'a rien de pareil à celle du premier Livre , combien ce grand Pocie fait fç 
varier mefme dans les images que le fuj et rend femblables. 

XII. 

Depuis que la maison ou criminel Phine'e. Ce Phinée 
eftoit un Roy d'Arcadie, qui fit crever les yeux à fes enBins , parla per- 
fuafion d’Harpalice leur belle Mere, les Dieux pour le punir l’aveuglcrent 
luy-mefme, Sc luy envoyèrent ces Harpyes. 

XIII. 

Je lis dans l’avenir, &c. On doit confidercr quelaHar- 
pyeditqu’elle fait l'avenir d'Apollon, qui l’apprend de Jupiter, pourmon- 
trer que la connoifsancc du dellin ne peut eftre que dans la penfée de l’Eftre 
fouverain, ce qu’elle prédit s’accomplit dans le Septième Livre, comme j’en 
parletay en fon lieu. 

X I V. 

Las de courir les Mers nous abordons la ville, &c. 
Virgile fait faire à Ence dans celieu, tout ce qu’ y fit Augulle après la bataille 
d’ Aâiuin,pour cclebrer indireâement les avions de fon Prince. Cette petite 
ville cil Ambracie, qu’Auguile démolit & rebâtit de neuf, fous le nom 
de Nicopolis. 

X V. 

Cependant le beau char qui porte la lumière , &:c. 
Je Depuis cllre du fentiment des commentateurs, quielliment que Virgile 
marque par le vers Latin quirépondàceluy-cyquela première année depuis 
fac dcTroycelloitfut le point de finir, quand Enée célébra ces jeux au cap 
d’Aâium. Sur leur calcul il faudroit qu’il eull ellé (ixans à aller demuis 
ce lieu là jufques à Carthage. Or les aventures qui font déjà touchées , lem- 
blent exiger Wn plus de temps que celles qui relient. Son depan d’Antan- 
dre, fon arrivée en Thrace, où il bâtit une ville, fon retouren Delos, fon 
debarquement en Candie, où il bâtit encore une autre vil le, le fejour qu’il 
fait aux Strophades, en fuite toute fanavigation pour aller de l'Iûedes Har- 
pyes en Epiie , tout celafait du moins la moitié de fa courfe, car il ne luy 
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refte plus qu’à rafer les coftcs d’Italie, d’aborder au pon des Cyclopes,&dc 
gagner enfin le port de Drepane, oïl il fut rcceu par Acefte, Sc où fon pere 
mourut. Le partage feroit Cms doute tres-incgal , de ne mettre qu une 
années pour la première partie, & fix pour l’autre. Je croy qu'il lâut ex- 
pliquer autrement ce paiTàge. Q^nd Virgile marque une année, il en 
excepte le temps qu'il mit au bâtiment de la flotte, qui elloit de vingt 
vaillèaux , & il veut dire l<nilement qu'il y avoir un an qu’il couroit ces dif- 
ferentes mers : ainll demeurant indécis , combien il lut de temps à la bâtir, 
le Leâeur peut paruger le relie comme il luy plaid , il fuffit qu’il fe 
pafle fept années aepuis le Sac de Troye jufques à Ton arrivée à Carthage, 
pour les railbns qui font dites. Ce qui fuit augmente l'apparence qu’il 
y avoitplus d’un an , depuis le Sac de Troye jufques au temps qu’il delîgne, 
parce que cette grande révolution qu’il trouve en Epyre de la mort de Pyr- 
rhus, & du mariage d’Helenus avec Andromaque, Icmble demander plus 
d’une année ; veu mefme qu» Andromaque avoir eu un fils de Pyrrhus , qui 
s'appella Mololfus, & qui donna fon nom à une partie de l’Epyre. Peut- 
edre aullî qu’il y a lieu de maintenir, que ce nombre de fept années , ed 
aulTttod un nombre Poétique, qu'un nombre exaél. Mais ne voyant nul 
inconvénient à fuivre laquelle on voudra de ces opinions , je n’entre point 
dans cette quedion. 

XVI. 

Innocinte ■xaute' que Pyrrhus l’inhumain, &c. An- 
dromaque entend parler de Polyxene fille de Priam , laquelle par l’avis de 
Calchas fut immolée aux Mânes d’Achille, qui fe plamnoient de n avoir 
point eu de part aux dépoiiilles deTroye. Elle fut cnoinelut toutes les au- 
très filles , parce qu’Acnille l'avoit aimée. 

XVII. 

Voir la rorte funeste au redoutable Achille. Il y a 
dans le Latin 

StéttcfMt ampUBor limina pond, 

Qi^d je l’aurois traduit dans fon fens litcral , la porte Scée félon l'ufage 
de traduire les noms propres des lieux ^ peu de François auroient (eu ce que 
cela voudroit dire Ces pafTàges qui confident en une Etymologie Grecque 
ou Latine.nepeuventferendrequetres-malaifément fiins diflbrmité. C'ed 
pourquoy quand je m’y fuis trouvé, j’ay choifi celuy des commentateurs, qui 
me prefentoit lapins belle porte pour en fortir. Ayant par confequent ap- 
pris que quelques-uns croyoient que cette porte avoit edé appeilée Scdd, 
d’un mot Grec qui fignifie fiinede , a caufe que Paris fortit par là , quand 
il fut tiier Acliile Jay fuivy ce fens plûtod que tous les autres, à caufe qu’il 
jn’afcmblcqu’Enéeoevoit plûtod fonger à cette porte dont ü voyoit la ré- 
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prefentadon, pat la raifon de cette avanture, qui eftoit fi tntfinorable, & 
qaieftoii de fon temps qu*àcaufcque le corps de Laomedon eftoit enterré 
U)us cette porte, ce qui luy avoit fait donner ce nom funefte , fuivant une 
amie opinion. Les anciens croyoient qu’il y avoit quelque chofe de facré 
&de royfteriemc au verroux des portes, & c’eft pour cela que dans le vert 
precedent , Enée dit qu’il embrafloit cette porte, de mefmc qu’au fécond lû 
vre, quand le palais eft forcé par les Grecs, les femmes Troyennesembrafl^ 
foient aufli les portes & les verroux , comme pour implorer leurs Dieux 
Pénates , auTquels ils eftoieni conlacrez, félon la religion des anciens, ou 
pour leur dire le dernier adieu, croyant mourir ou demeurer en une éter- 
nelle capuvité. 

XVIII. 

Z*’ Quaïid sur ti BORD b’un FLEUVE , &c, Cette prediéHon re- 

tr^d. vient encore au huitième livre , Sc s’y trouve accomplie. Toute cette pro- 
V. it$. pherie d’Helenus eft fort Poétique, & fon noblement exprimée dans le 
texte latin, fur tout cette peinturede Scylle & de Caribde , delà Sibylle, 
& de fon Antre , celle du Cyclope qui dévoré les compagnons d'U- 
lyflc, eft aufli un des endroits où le Poète s’eft eftbrcédavantage. La pein- 
ture du mont Etna, quifevoirf fur la fin de ce livre eft inimitable. Scaligera 
pris plaifir à la comparer aux plus grands effôrs des autres Poètes fur ce 
mefmc fujet, & fait voir avec combien de prééminence Virgile le 
furpaffe. 

XI X. 


Le SEjOUR ETERNEL DE TA VAILLANTE RACE, Cela eft 
tTAÀ. entendu de la ville d’Albe, ainfi nommée du mot d’Alba, qui fignifie 
V. ffj. blanche, à caufe de cette Truye blanche, qu’Ence rencontra dans ce lieu. 


X X. 


p.uy. La REGNE Idomene’e, &c. Cette révolution, qui d’un 

* ^ autre codé eftoit atrivée en Crete , eft encore unepreuve, qu»il y avoit plus 
^ ‘ d’un andepafse, quand Enée célébra les jeux d’Aéhum. Pour le faire en- 
tendre, il fautfavoirl’hiftoiredecet Idomenée. C’cftoit on Prince de l’Ffle 
de Crete, qui fut à la guerre de Troye : s’en retournant, il fit veu d’im- 
moler cequivicndroità fa rencontre : il rencontra fon fils , & il l'immola. 
Une grande çieftc s’alluma dans l’Ifle, fon Peuple le chafsa, & il vint en 
Italie,où ih’ctablit.Qupy quetoutcela fepuifse faire en moins d’un an,l'ap- 
parence n’cft pas qu’il s’y fok fait. Dés que les T royens finent en Dclos, us 
furent qu’il avoitefté chafsé, comme il eft marqué dans ce livre, & He- 
lenus dit dans fa prediiftion, que cet Idomenée eftoit ctably en Italie: tout 
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orfafèfêroi» Cric avec gran«leprompritarie, en ce temps là où la navigation 
n’eùoit pas an point où elle eft vende depuis : s’il n'avoit fallu qu'un an 
à ce Grec pour aller dcTroye enCrete» & de Crete en Italie , pourquoycn 
euft il fallu fept à Enée? il ne faut pas pour un vers feul embarafser tout le 
re^le, nviis c»cneftafsctfutcefujet, oùje ne meferois pas tant étendu, fans 
qu’il a quelque rapport au vingt 8c unième chapitre delà préfacé, où j'ay 
fût voir que l*£neide eftoir dans une année. 

X X I. 

Pkinci oztiz FOIS sauve' des ruines de Troys. Troye fut 
ruinée par Hercule, & par les Grecs. Je u 

fAd. 

XXII. 

LlTAquE EST MON PAYS, On po»voir parcettenartationinferéc /* ,jt. 
dans la nacration d’Enée, combien le Pocteyaaffèâéd'eùrecounilamcfme de U 
chofe fe void encore par la narration de Sinon. Le Leâeur doit remarquer '>• 
combien ces récits contiennent de chofes en peu de paroles , 8c combien il ^ 
euft efté facile de s'étendre. Mais il peut facilement voit que cette narration ‘ 

étendue & jointe à ce long récit des aventures d’Enée, eull efté bienéloi- 
dé l'i^émem que fa breveté luy donne. 

XXIII. 

Nous PARTONS ET LE Grec, &c. J’ay refcrvé fur Ce paflagc 
ce que j’ay obfervé fur toutes les terreurs, dont on aceufe Virgile d’a- de U 
voir rendu Ion Héros fufceptible, pour ne point redire plufieurs fois ce qui 
peut eftre dit une fois pour toutes. Ce vers qui eft encore plus choquant 
dans le Latin. 

Nos procml indt fnjs*m timidi ctUrare, dre. 
a révolté beaucoup de monde, &cefemble avec jufte raifon, puifque cela 
veut dire en bon François , nous nous enfuyons fort effruyez.. Je penfe 
pourtant que ceuT qui font fi épouventez de cette épouvente, n’en ont pas 
examiné allez exaâement la nature tk la caufe. L'efiroy de la tempefte au 
premierlivreoù Virgile dit, 

Extimplé y1ene£ folvumur frifvrt mtmbrAZ 
Celuy du fécond livre auiiijet des ferpens de Laocoon, où ce Poète fait due. g, 
dire à fon Héros mefme 

T>ijfMgimus yifu exAnguiSZ v. tu. 

Cene apparition des Dieux Penates, où ce Héros confeflè encore qu’il 
fooit de frayeur. 

Tum gtlidus tott msssdbMt cerpare fssdor ^ 

La peur qu’il témoigne de la prcdiélion des Harpyes , tous ces paftages, du f.i. 
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dis-je , ne font pas confiderez comme il feut : & quand on void Enée fignaîcr 
font courage par les exploits &c parlarefolutionquc j’ay marquées dans la 
préfacé, i! ne faut pas penfer que Virgile en ait parlé dans ces autres ren- 
contres, pour lignifier qu'il euft de la timidité. Le jugcmentcxcellentdece 
grand Poète ne l’auroit pas abandonné à ce point.il faut remarquer que tou- 
tes ces terreurs q^u’Enée mefmc public pour la plus pan , viennent de 
caufe divine, &: l’ont infpirées par les Dieux mefmes. L'apparition de ces 
Dieux Penates, les malheurs qu’annoncent les Harpyes, l’affreufc tempcûe, 
les horribles ferpens qui dévorent Laocoon, & toutes ces aventures fem- 
bl.nbles arrivent par l'ordre de quelque divinité: Ainlî toutes ces terreurs, 
& celle dont le Poète parle encore dans le quatrième livre, quand Mercure 
apparoill à Enée pour la fécondé fois , & qu'il dit 

•x- Î7'- Turn yei o yfftteAs fubiiis txttrritHS umbris 

^ 4- font plûtoft pour exprimer la fodmilHon d'Enée envers les Dieux, où la 
puilfanccdeccs Dieux mefmes ,qiiepour faire voir qu’il euft de la peur, car 
toutes ces frayeurs qu'on luy rcfl|pcne font de cette nature ; La crainte des 
Dieux, de l’Enfer , & duTonnmc mcfme n’a jamais efté reprochée à per- 
fonne, & hors ces émotions, ou l’intervention de quelque Deïté irritée, a 
efté évidente, il n’y a nulle marque d’apprehenfion, dont on puiflecalom-> 
nier Enée avec juftice, mais comme dans noftrefiécle, on n’en juge pas iL 
favorablement ; tomme malgré les Ediéls & les plus faintes Loix, nous 
voyons encore louer ceux qui ?bnt un crime où il y a quelque apparence de 
valeur, &qucl’humcur téméraire de noftre nation, ne peut s’empefeher de 
trouver l’imagede la crainte choquante dans un Héros, je confefle que pour 
me conformera mon fiécle, j’av adoucy quelques-uns deces endroits, 8c 
que j’ay mieux aimé faire dire à Enée, Tout fmyt fur It rivAfe, que nous 
fuyons , mais j’avoüc auffi que c’eft plûtoft rar complaifance, pour mon. 
Lcûeur , que par l’opinion que j’ayc , que ce loit une faute rcprochablc à ce 
grand Poète. T oui cela fur le fondement du caraûere de pieté,dont j’ay parlé 
affezaulong. Il faut encore ajouter que ces ex preffions Latines ne fc pren- 
nent pas dans leur feus litteral,& fur tout dans la Poèfîe & 11 je voulois mon- 
trer que , fignificaufti bien on fiiit que nous fuyons, j’aurois des 

Grammairiens de mon avis. Mais outre que cette exeufe ne pourroit pas 
juftifier V irgile fur tous ces palfages , ôc fur ceux qui fe peuvent encore trou- 
ver fèmblables , la véritable railbn de Virgile n’eft autre qne la crainte des 
Dieux 8c des choies qui fe font par leur pouvoir & par leurs entremife qu’il a 
trouvée non feulement pardonnable en fon Héros , mais encore digne de 
louange, & fort dépendante du caraélere d'un homme jufte de pieux- 
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^ ie ’ u ' Drepane et son PORT, &c. C’eft une ville de Sicile a». 

trU.-v. on y montre encore le Tombeau d’Anchife. 

7<»7.d» 

REMARQUES 


i 


T 


89 





R E M A R Q_U E S 

SUR 

LE QUATRIESME LIVRE 

D E 

L £ N E î D E 


A yant amplement traité dans ma préfacé de la quellion, H TAna- 
chronifme de Virgile, au fujet deDidon & d’Enec,cftoit une faute, 
dont ce grand Pocte pûft eftre blàmé,jcn'en parleray pas davantage. 
Je n’cxamincray pas mefme fi cci Anacronifmc cft bien conftant , parce que 
c’ed une chofc qui eft déjà aifez debatüe -, mais ayant dit que j’avois appris 
dufavantM. Bochart, que cette quelVion ne s’edoit bien éclaircie , que par 
les veritez de la faincc Bible, à laquelle on a confronté les Chroniques des 
Tyriens , je croy que le Lcûeiuaura de la fatisfadlion de trouver icy cet 
propes termes , qui font lirez d’une de fes lettres écrite fur ce fujet. 


LETTRE 

DE MONSIEUR BOCHART 

A MONSIEUR DE SERAIS. 

P P’iSQUE vous voulez que je vous die mou fentimentfur l'Anacronifme 
dont quelques critiques ont voulu condamner le beau Poeme que vous 
Kaduifez ; je le feray félon ma coûtume avec fincerité, mais en peu de pa> 
r«les, veu la grandeur du fujet , n'ayant pas le loifirdeme donner entière- 
ment aune matière fi éloignée de celles que je traite maintenant. Première- 
ment pourfavoir fi cet Anacronifme cft conftant , je ne crains point de vous 
dire qu’il n’y a rien de certain dans l’hiftoire, fi celane l’cft. Encore qu'on ne 
foit pas tout à fait d’accord du temps delà prife de Troye, fi eft-ce que de 
tous ceux qui méritent quelque nom parmi les Chronologues , il n’y en a 
pas un qui ne l’éloigne du temps de SaUl déplus de 60, ans. Et de la premie- 
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rcannécdurcgnedeSaiil iiifqucs autcmps que DidonbàncByrfa fortercffê 
de Carthage , il y en a plus de deux cens. Pour vous en faire les preuves , il 
faudroit un long difeours. Mais il me fufEra de vous dire en general qu el- 
les fe tirent des Chroniques des Tyriens , qui ont toujours elle tenues 
pourtres-fidelles. Sanchoniaton qui les commenta vivoit devant la guer- 
re deTroye, Sc depuis ont vécu Theodotus, Hyplîcrates,& M^hus , qui 
les ont continuées. Tous les quatre avoient écrit en langue Phénicienne. 
Philo Byblius a traduit le premier, Sc Lætus les trois autres en Grec. 11 y 
en aencore beaucoup d’autres qui ont écrit du mcfme fujet , comme Mcnan- 
der d’Ephefe, Hierofme d'Egipte, AfclepiadesdeCypre, Teucer deCyzi- 
que, Dius, Philoarate, CÎaudius Jollaus; de tous lefquels ü fc trouve 
des pièces dans les antiquités de Jofephe, Sc d.ons leî livres contre Ap- 
pion, dans Clement Alexandrin, dans Tatieu d’Alfyrie, dansTheoohile 
d’Antioche, dans Porphyre, dans Eufebe, Sc dans le grand E^mologi- 
que. Mais ce qui fait plus à noftrc fujet, c’eft im palTage de Menandec 
d’Ephefe, cité par Jofephe en divers lieux , * & par rheophilc d .Antioche 
au troifiémc livre à Autolyrus. En ce palfage fe trouve une longue mite de 
c.t. a Roys, qui ont régné .à Tyr, depuis Abibalus jufqu’à Pygm.alion frerede 
Didon qui bâtit Carth.ige, Sc combien chacun a régné , & ce qu’ils ont 
fait de principal. Et là eft parlé de Hir.am qui fucceda a Abildus , & qui 
fin couper force cedres du Mont Liban, pour bâtir des Temples, &d un 
jeune homme lavant nommé Abdemoii,à qui Salomon faifoit des quellions. 
Ce qui montre que ce Hiram elloit ccluy dont parle l’Eferiture , qui vivoit du 
temps de Salomon , Sc qui luy fournit dn bois pour la ftruékure du Temple. 
A ce Hiram fuccederent Baleazar qui régna fept ans , Sc puis Abdaftrate 
fon fils qui régna neuf ans. Lequel ayant cllé tué par les quatre fils de la 
nourrice, l'un d eux régna douze ans. Aftarte fils de Dcleallarte luy fucce- 
da, & régna aiilîî douze ans. Et Aferym frerede cet Allarte, quicnre^a 

• neuf. Et Phclcsfonfrerer.ayanttüc ne régna que huit mois. Mais lthob.i- 
lus facrificatcur de la DeelTc Aftarté, ayant mis à mort ce Pheles , fut trente 
deux ans alïïs fur le trône. Et Badezorus fon fils en régna fix , & Matgen fon 
petit fils en régna Et Pygmalion qui fiiivit régna plus qu eux tous , a 

lâvoirquarante-feviBis. «JfTfisr'ivTÇiBAit» » «Uiaip» 

rfffie pt faar ( D»don ) 

• 4 ï 4 « prit ta fuite bâtit U >ille de CArt»*fe en jifrtque. Surquoy il faut re- 
marquer que Achab l’un des Roys d’ifrael vivoit du temps d’ithobalus que 
l’Efcruurc appelle Ethbaal, & qu’il époufajczabel fafille, tante p^confe- 
quent de Pygmalion & de Didon. Celafeprouve par ce quifclit j. Reg. itf. 
II. où il cftditdu Roy Achab , duxii uxorem ]e\abel (iliam EiwamI Re^n 
Sidenitrum. Car que Ethbaal foit Ithobaliis , trois chofes le nmntrent, 
premièrement la relTemblance des noms , car il paroi 11 que les Grecs ne 
pouvant s’accommoder à la rudelTc du nom de EthbMnl , 1 ont changé en 
‘Jttbalus. Et c’ell en effet le nom que luy donne Jofephe & les écrivains 
Grecs. Les Syriens récrivent les Arabes de les Septante 
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lahtbualy pour montrer que c’eft un nom qui varie fclon les langues. Voicy 
les mots de Jofepb, touchant Achab. 

5 » uÇ«É*A »'V*» > & tpeuft la fillt d’Jtbobalus Ti^ey des Ty~ 1 ’ 

riens dr Sidtmens , ejui a>»it nom ^e'^abtl. En deuxieme lieu les temps fc 
rapportent, ciren comparant la chronologie des Hcbrcux,quieft dans l’Ef- 
criturc, avec celle des Tyricns, qui eft fort cxaâe dans leurs Chroniques, 
comme )’av montré, ontrouveque IthobalusregnoitàTyrenmefmetemps 
qu’ Achab regnoit enSamarie. En croiftéme lieu, voicy une autre marque 
ccrwine, c’eïl qu’il y eut une grande famine, &fecherelTeen Ifracl fous le 
régné d'Achab 5.Rcg. 17.1. Dequoy parlent auflî les Chroniques des Tyriens, 
fous Ithobalus. Voicy ce qu'en dit Mcnandre cité par Jofeph : -d tv tAifrf, 

, àw Tv" taf ï-ivi Îkitiw Hvli momfiiiv, 

xiocbivt ÎKfnfSteAnuKu, U y eut une grande fecherefe fous fon regnt , depuis U 
mois Hyperberetée fufju'au mois Hyperberetée de l'année fui>ante,dr fomme il 
tut fait faire des prières, il fe fit quantité de tonnerres. C'eft ce qui eft appellé 
en i’Efcriturc fonus multa pluvU 3. Reg. 18. 41. Comme l'hilloire dit, que 
fous Marc Aurele , l'armée des Romains mourant de foi f,. Arnuphis Philo- 
Ibphe Egyptien fît venir ifiAftiAàigff £^a. tfitiaîf oiami' unegrojfe 

plttye atec des tonnerres dr des éclairs les uns fur les autres. Il paroift à 
prefent que le temps auquel vivoit Ithobalus eft très connu, & par confc- 
quentceluydc Pygmalionfon petit fils, quis’aflît fur le Trône quinze ans 
apres la mort d’Ithobalus, 3 c Didon s’enfuit en Afrique la feptiéme année 
du régné de Pygmalion, C’eftoit lors que Jehu regnoit en Samarie , 3 c La 
méchante Athalia en Jerufalem II ne faut donc pas révoquer en doute le 
temps de Didon , ny l'Anachronifme de Virgile ; mais il faut s»en tenir à 
l’autre réponfe, qui eft que Virgile a pu ignorer fans crime, ce que nous 
n’avons appris que par la comparaifon de la Chronologie des Tyriens avec la 
fainte Bible, que Virgile n’avoit point vcüc: Outre qu’une autre chofe le 
peut tromper. C’eft que fous ombre que Didon bâtit Syr/à, ou plûtoftAe/^ 
ra , qui cAoit la forterefle de Carthage, pluficurs écrivent qu’elle a bâty 
Carthage. Et fiainfi eftoit,elle, auroitpû vivre du temps d'Enée, ou mcfme 
devant. Car Canhage a efté bâtie devant la ruine de Troye. Appien dit 
cinquante ans, & Eufebe trente ans devant Ce qu’on croit eftre plus 
•wr.ty. Je fuis,. 


Voftre ôcc. 

Ce quatrième livre contient de fî grandes beautez , que c’eft cehiy de toute^ 
l’Eneide , qui eft jugé le plus parfait. Ovide a dit que c’eftoit celuy qu’on li- 
foit le plus volontiers , tant il eft vray quelaPocfiefemble plus confacrce 
^l’amour qu’à tout autre fujet. Or fi Virgile n’en traite que dans ce livre, 
il faut avouer que c'eût avec tant de grâces & avec tant de charmes , que ce- 
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lirrefeul mtriceroit qu’on Icuft un Pocme beaucoup plus long queTEneide. 
Ceux qui ont connu la nature de la pallion qu'il dépeint fi naturellement, en 
conviennent. Saint Auguftin , s’eft confcHc d’avoir pleuré en le lifant En 
eflèt fi on obferve cette malheureufe Reine , depuis la naifiance de Ton 
amour , jufques au defefpoir qui l’oblige à fe donner la mort j on verra 
qu’il n'y a pas un feul de tous les mouvemens que l'amour peut exciter dans 
un cœur que le Pocte n’ait exprimé avec tous les tranfports & toutes les ten- 
drclFes qui accompagnent cette douce folie. C'eft la plus confiderable re- 
flexion qu’on doive faire en lifant ce livre, qui d’ailleurs cft eftirne fi achevé, 
( foit que V irgile l’ait releu plus que les autres , ou que la matière qu’il con- 
tient luy ait efté plus agréable ) oue les plus critiques ne peuvent faire autre 
chofe que de l’admirer. L'infenfioilitédonton aceufe Ence, eft la plus con- 
fiderable objeâion qu’on ait faite fur ce fujet. Mais bien que j'y aye fiiflî- 
famment répondu dans la préfacé , j'en parleray encore en la neuficme re- 
marque fur ce livre. 

I. 

Les ombr.es s'enfuyoient de i’Olympe vermeil. L’a- 
drelTedu Pofctefe découvre dés le commencement de ce livre, &par cepre- 
’ mier entretien de Didon avec fa fœur , où il a delfein de faire voir la nature 
d’un amour qui ne fait que de naiftre. Feignant premièrement qu’ils s’entre- 
tiennent enlemble dés la pointe du jour , il marque imperceptiblement 
l’inquietudeflc l’agitation qui empefehoit cette Reine de dormir j Enlecond 
lieu quoy qu’il femble qu’elle parle de fa paiïion, comme d’une chofe en- 
core irrelblüe dans foncœur, fes paroles 8c les larmes qui finilfentfon dif- 
cours , découvrent le penchant de fa volonté, & expriment clairement ce que 
fa bouche femble ne déclarer qu’obfcurement. Les paroles de fa fœur font 
comme de l’huile dans ce grand embrafemeiit ; & le Pocte fait voir auflî 
que depuis qu’elle eft fortifiée par fes raifons , il n’y a plus demefure, parce 
que trouvant dans fes conleils, tant d’utilité jointe aux charmes qui la tou- 
chent. il n'y a plus rien qui puilfecombatre fa pallîon, que les Dieux éicla 
dellincc, & c’eft pour cela auflî, qu’immediatement après le Pocte, la fait 
recourir au Temple , pour invoquer les Dieux qui peuvent luy eftre favora- 
bles, 8c pour appaifer ceux qu’elle croit ennemis des nopces. 

IL 

Tantost se promenant sur les murs de Carthage, 8cc. 
Après que Didon a refolu d’aimer Enée , elle fonge aùx moyens de s’en faire 
aimer. Le Poète décrit élégamment le progrès de l’amour , quand on ne l’é- 
toûfiè pas dans fa naiftance, par toutes les aéHons de cette Reine, par l’in- 
terruption de toutes fes autres entrepriies, par la magnificence de fon équipa- 
ge &defn habits , 8c pot toutes les inventions du luxe infeparable dccettft 
palHon, 
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AuTOii». DE SES Autels les Drtopes frémissent ^ 

I ES AgathyrsîS peints, &c. Les Dryopes cftoient des peuples ^ ^ ' 
voifins du Parnafle , les Agathyrfcs des peuples de Scythie, qui avoicnt une rrAA -u. 
vénération particulière pour ^polIon , & qui tous les ans apportoient en De- U/. <*» 
los les prémices & les aedmes de leurs bleds. 

I V. 

Dans un antre écarté', &c. Si jamais Virgile a montre /». // 7 . 
fon adrelTc à faire entendre les chofes , ne faifant que les effleurer, c’eft fans * /«• 
doute en ce palfage oû il eftoit lî aife de faire im mauvais pas. T ous les com- 
TnentateursIoUentfamodeflie & fa delicateife , & en cnèt on ne peut trop ' 
admirer l’invention qu’il a trouvée, de dire 8c de ne dire pas une chofe qui 
pouvoir choquer les bonnes mœurs , ou exciter la raillerie . Il femble qu'il 
ait affèfté exprelTement d’eftreicy obfcur,luy qui eft fi clair par tout ailleurs. 

Il embrouille fi bien cette affaire , que chacun la peut expliquer commcil la 
defire. llfe fert mefme en Latin du mot nlularunt , pour fignifier l’étonne- 
ment des Nymphes, & dans la langue Latine ce terme eft équivoque à la 
triftellè&àla ioyc: lercftefeit allufion aux ceremonies que les anciens ob- 
fervoient dans leurs mariagcs,comme tous les commentateurs l’ont explique. 

V. 

Bientost la Renommes esteno ses grandes aisles. 

Cette defeription de la Renommée doit eftre confiderée comme un des plus U 
grands ornements de l’Eneïde.Quelques-uns fe font eftonnez de fa longueur, 
parce que ce n’eft pas l’ordinaire de ce grand Poète de décrire les chofes fi 
aulong, parlaraifondecegranddcfirdelabrex'etcquc j’ay fait remarquer j 
mais on doit confiderer icy que bien loin qu’il ait prolongé Ton récit par cette 
defeription, qui eft un peu pius étendue que tout lcrefte, il raccourcit indi- 
rcéècmcnt : parce que comme il luy falloir décrire les effets de la renommée, 

& mefme les étendre, puifque c’eft ce qui conduit le fil de fon Hiftoi- 
re, il s’exemte par certe defeription, d’entrer dans ce détail. En faifant 
connoiftrelanatuTcdecemonftre, il fignifîc adroitement ce qu’il eftoit capa- , 

ble de faire ; 8c cette maniéré de changer les chofe» en perfonnes , eft un des 
grands anifices de la Poc'ûe relevée, 8c une des grandes beautca de la 
Béèion. 
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It RAVIT GaRAMANTE EN CE BRULANT SEJOUR. Lcs COm- 

mentateurs eftant partagez fur la fignification de ce mot GttramAntide Nym- 
phtt , qui peut fignifier une Nymphe du pays de Garamante, ou la fille de 
Garamante Koyde cette partie delaLybiei J’ay fuivy ce dernier fens, 8 c 
n’ay point jugé incompatible q^u’ellc ait eu nom Garamante elle-mefme, fui- 
vant l’opinion de Servius , qui dit que ce mot peut eftre on nom propre 
ou le nom du pays. 


VIV 


,4,. Jupiter l’entendit, &c. Si on confidere en cet endroit & 

Jt U dans le cours de ce livre , dequelle forte ce grand Poète palfc d'une matie- 
fr^d. V, |-(. ^ autre ; comme il les fait lier ; 8 c qu’elle cft la conduite & la breveté 

ijj. du narration , qui tient toujours l’e/prit en fufpens, fans doute on ne 

{ leut difeonvenirdeeeque j’en ay fait obferver au chapitre 9. 10. fie 11. de 
a préfacé. 

vni. 


r. 1.^5. Et la superbe escharpe , Ôec. Il eil aficz aife de s’appercc- 

^ voir , que je me fuis fervy du mot d'efeharpe pour faire une idée plus conve- 

'itj dit »^^lc***°* mtturs , plûtod que de tout autre terme qui pouvoir rendre le- 
“ mot Latin / a« 4. C’eft une forte d’habillement que tous les commentateurs fie 
les Diftionnaires appellent un manteau double, dont fefervoient les Augu- 
res. M.d’Andilly , dont l’exaélitudc , la politelfe fie le jugement cclattcnc 
dans tous fes ouvrages, l’a nomme fort prudemment dans fa traduc- 
tion en profe de ce quatrième livre, «« mantcAu royAl, parce que de dire 
fimplemcnt que Didonavoit donné un manteau à Enée, cela elloit capable 
de donner à cette galanterie une idée burlefque en François , de quelque 
exprefiion dont on euft pû fefervir. Je voudrois avoir peu faire la mefine 
chofe de cette épée qu’Enée avoir donnée à Didon; mais elle eft fineceiïài- 
re à la fuite de l’hiftoire , que le changement m>en a femblé impoffîble. 
II eft afièz beau que Didon en donne une à Enée , parce que c’eft im pre- 
fèntquiluy convient, mais qu’un galant donne ime épée à fa maiftreire, 
je n'en ay point trouvé d’autre caufe’, que pour rendre là mort en- 
core plus pathétique , feignant que cette Reyne fc tüc de la mefine 
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1 X. 

Je ie voudrois es tAim, ls sortregee mon choix, &c. ^ 
Ce palTiee cftceli^qui fait condamner plus hautement l'infenfibilitc d’E- 
née. Il fcmble aulu qu’il luy fuffifoit de aire à Didon:les DeAins me forcent 
d’aller ailleurs , fans ajouter que s’il pouvoir vivre à fa fantaifie , U rcbâ- 
tiroir Troye. 

tjffc [i fatd meis patercntur ducere viMm 
^HfpiciiSy Trojam primum dnlctfjue mtorum 
Relliijuint colerem. 

C’eft eftrc peu gracieux .à tous les témoignages qu’elle luy donne d’une fi 
forte paillon que la fienne. Le fens qu’Annibal Caro, & quelques autres 
donnent à ces paroles, eft fans doute difficile àfoûtenir. Mais fi on veut les 
mieux examiner, on trouvera que ce qu’ils ont pris pour une grande dureté, 
peut eftre une forte excufe de celle dont on blâme , Sc que pour peu de chan- 
gement , ou feulement à bien entendre ces mots , on en peut mefme faire 
une penfee très tendre. Didonprie Enée de ne point partir, ce Héros luy ré- 
pond qu’il ne le peut par l’arrefi des Deftinces , Sc pour preuve il luy allégué 
que fi elles l’avoientlaillè maiftredefesaétions ilrebâtiroitTroye. Cen’eft 
pas à dire: je vous quiterois pour rebâtir ma ville, mais feulement jen’eufie 
jamais fait d autre delFein que celuy de relever ma patrie , dés lors qu’elle fut 
détruite, Ibus-entendant, jene ferois pas venu icy fi ces Deftins qui me font 
partir de Canhage , ne m’eulFent fait quiter mon pays mefme. Dans ce fens 
ce n’cA pas une dureté, mais l’explication & la preuve convainquante de 
fbn mal heur , qui lecontraignoit de quiter Didon. La mefme chofe efi en« 
corede ce qu’il luy dit dans les Enfers. 

!'td me /ujfa 7>eim qu/e nunc hAS ire per umbrAt 
Ver loCA fent.t fîtu co^unt . d-c. 

Mais les ordres des Dieux qui mefme me font defeendre tout vivant parmy 
les ombres, m’ont contraint de vous quiter, & c’eft (ans doute la meilleure 
marque qu’il luy pouvoir donner de la violence d’un ordre fi abfolu. Au pis 
aller ce qu’on pourroit objeéker à Virgile, eft qu’il devoir donc dire colteif- 
fern , Sc non pas coleremy mais outre que la Poëfie n’eft pas fi exade , il eft en- 
core facile de répondre' que c’eft le mefme fins , car il eft égal de dire (ans 
Perdre des Deftim , ôcc. je rebâriroii Tre^e, où je l'enffe bâtie. Au contraire 
Ence marque davantage combien la chofe le devoir toucher, la faifant pre- 
fente -, Sc il eft plus pathétique de donner l’idée , qu’il feroit occupé à bâtir 
Troye, au melrnc temps qu'on luy rcproclie qu’il veut s’enfuir par fa feule 
legereté; fans ce commandement des Dieux qui le forcent de panir. Et puis 
il y a beaucoup de palTages où le prefent tient lieu de prétérit , pAterentur , fe 
dit icy pour pAffA fuiffem , Sc colerem pont coluijfem. Pour preuve il ne faut 
alléguer que ce qui fe void en fuite. 

& TrtAmittÜAAltamAnertm, 




96 


:non 


Remarijues fur le quatriexme Livre 

Et rtcidiva mnnu pefuifftm Perfamn yi^Hs. 

Il eft ai(lE de voir que bien que pofuiffem foit prétérit 

(ÿ- ttEia alta ntantrem 

prefuppofe qu’il parle de ce qu’il euft fait dés que TroyC fut démolie, &l 
pas de ce qu'il feroit au prefent. Ainü quand le Pocte dit ailleurs, 

fiVtrgama dtxirs 
De'endi poffim ttiétm hac deftnf* fniffcnt 
Vofftnt eft mis pour potnijfent témoin defenfi fuijfent , qui fuit. Il y en a en- 
core d’autres exemples dans ce Poème, & j’en avois remarqué les paflages, 
mais je ne m’en fouviens pas pour le prefent . 


X. 




S70 

Ut, 


_ _ A-t’il d’un seul K.EGAB.D console' ma iancueuii, tcc. Tout 

de u' ce que le Pocte fait dire à cette malheureufe Amante cA accompagné du plus 
trMj.v. grjd Art dont l’eloquencepuiAc cAre capable : lleA à remarquer qu’il la feit 
toujours parler à Enéc, comme s’il eAoit abfênt tout prefent qu’il eA, depuis 
quelaAireur s'eA emparée de fonefprit. Ce qui marque A adroitement cette 
fureur mefme , & fon mépris , Sc ce qui rend ce difeours fi touchant , que le 
plus infcnfiblccncAémeu, & c’cA nuis doute ce qui empefehe autant que 
tout ce qu'on peut alléguer contre Enée , qu’on n’écoute fes raifbns , 6c cequi 
le fait autant aceufer d’inftnfibilité qu'aucune autre preuve qu’on en air. 
C’cA fouvent une extrémité oi\ fe met un Auteur , quand il cA obligé de plai- 
der deux caufes à la fois, comme on le void dans cette rencontre, Virgile ne 
peut peindre la douleur de Didon fi parfaitement, fans faire tort a Enée: 
Mais aufli il faut confiderer que s’il euA fait parler Enéeavecautant de tranfl 
port que cette Reine, non feulement il luy feroit faire une aâion peu 
convenable à un homme fi fage, & contrediroit comme je l’ay dit dans ma 
préfacé le caraûerede pieté qu’il luy a d6né,mais il cmpclcheroit cncorcl’ef- 
têt de tout ce qu’il y a de parhaique dans le difeours de Didon,dans la bouche 
de laquelle toutes ces tcndreAcs & tous ces emportements font bien plus na,T 
tnrels , 8c bien plus convenables à la fuite des temps 6c aux grandes guerres 
pour lefquelles ils ont eAé imaginez. 


X I. 
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Ma so£uil il m*abandonhs, &c. Si le difeonrs injurieux que 
Didon fait elle mefmeàfon fugitif Amant, porte toutes les marquesd’une 
extrême paflîon,ccluy-cy qu’elle fait àfafœur cAant revende en elle-mefme 
Ut. " remply. Cet orgueil qui s’etoit élevé fi haut s’abbaillc toot 

d’un coup , 6c defeendant des menaces les plus infenfées aux prières les plus 
balTcs, il fait obferver ce que je remarque. Tout eu eA confiderable, 6c fur 
tout que ce difeours tombe A naturellement dans le fil de l’hiAoire, que le 
Pocte ne le fait fait pas précéder dujicfatitr, ou du Jîcait, quiaaccoûcumé 

d'introduire 
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introduire toutes les interlocutions, il n’y a que celle.cy, & une autre ré- 

E onfc d'Enécàfon ocre, quieft dans le lixidme livre où j’aye remarque que 
; Poète en aio uTc ainlî. 

XII. 


Un jou*. vouioiT aENoai ie cisi PnoricE , &c. 

Cette fuite des (Iniùrcs prefages, qui font voir l’extrême malheur qui pour- ^ 

fuivoit cette Reine, excite merveillcufement la compaflion, & préparé 
avec une grande adrefle à la trille citaftrophe qui finit ce livre. La mefme 
chofe ell de cette Magie, où il fait recourir cette Amante dcfefpercc, de 
fbne qu’il fcmble qu’il n’oublie rien de tout ce qui peut faire voir l'égare- 
ment de fa raifon, de la cruelle freneûc dont elle eft polfedée. 

XIII. 

L’ombke couvroit lA teaiie, et tE Dieu du kepos, &c. 

Cette excellente defetiption cft alléguée dans fon original, par Scaliger le 
pere, au quatrième livre de fa Poétique, chapitre neulïéme, pourunexem- ^ 
pie de ce qu’il y a de plus fleury dans l’élocution de Virgile. Quelques-uns î^Uu^ 
demandent fur quel fondement ce Poète peut feindre que tout fommeille 
dans la nature, jufques aux forcùs , & jufques à la Mer, qui cù le Théâtre 
de l’agitation. Les commentateurs répondent que c’eù par la figure qui per- 
met aux Poètes de prendre le contenant pour les chofes contenues j & 
ainlî en ce lieu la mer & les forells figninent les belles Sc les poilTons. 

Mais la raifon de cette exagération n’eù autre que pour faire voir davanta- 
ge, & avec plus d’artifice, la force de l’amour de Didon, comme voulant 
^re que le fommeil eùoit fi profond par tout , que toute diofe repofoit dans 
le monde hors cette maUicureufe Reyne feulement, &c. 

XIV. 

Gages de mon amoua, Scc. Si on veut réfléchir avec 
quelque connoilTance des effets de l’amour , fur tout ce que le Poète fiiit 
faire ou dire à cette mal heureufe Reine, fans douteonavoiieraqu*iln’yaau- ^ 
cun de lès effets qui ne fe trouve exprimé d.-ms ce livre. Pour peu qu’on tû Ur. 
étudie 1e commencement & le progrès de cette paffion, on verra que tout en 
«11 pris dans la nature de cette paillon mefme , qui ell accompagnée en la. 
nainànce des doutes, des inquiétudes, & de la crainte. Eli elle maillrellè 
d'un cœur , ce c’ell plus que rage, que fureur & defefpoir ; tout cela éclate- 
dans les premiers reproches que Didon fait à Enée,mais ce premier feu s’ell- 
il évaporé , elle en revient aux fupplications Sc aux plus honteux abbaillè- 
ments, jufques à luy faire dire qaelle ne demande pas d’ellreconfideréedt 
luy comme là femme mais qu’il attende feulemcntun temps plus favorable 
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ponr t'embarqoei:! La mefme chofefe trouve encore dans la derniere paniè 
dece livre ; Elle vient de foire mille imprécations contre fon Amant Sc con- 
tre toute fà race , Ôc cependant prefte à mourir , elle donne fon efpni aux 
cages qui luy relient d’un amour qui luy eftoit fi cher : La derniere penfeé 
qui luy vient de fe ranger . eft ctouffec par la confideration que le T royen ap- 
prendrafa mort pai le feu du bûcher fur lequel elle fe tüe. Apres cette 06- 
fervationil fout conclure que fans doute Virgile eftoit auflî favani qu'on le 
pouvoir eftre dans toutes les tendreftes qui font les délices de la Poefie de 
ces derniers fiécles; & que s'il n*en a pas mis davantage dans fon Poëme, ce 
n’a efté que pour les railons qui font alléguées dans la préfacé au troifiéine 
chapitre. 

X V. 


Tranchant le chjvsu blond, 8cc. C’eftoit l’opinion des 
anciens , que Proferpine coupoit les cheveux à ceux qui eftoient proches de 
la mort. Tous les commentateurs en rapportent des exet^les dans les autres 
Poètes. Quelques-uns demandent pourquoy V irgile fait Didon blonde,com- 
me en ce palfage. 

fidv»m Wtftrpimtt crimem 


Et dans un autre { 

FUffnttfifUt „ 

«uifquecen’eftpasle naturel desTyriens.Laraifon en eft celle quej’ay déjà 
aJlcguée, que les Poètes ne s’attachent pas à ces exaûes recherches delà vé- 
rité; il n’èft pas impolTible que quelqu’un n’ait les cheveux blonds en ce pays 
là. David qui eftoit d’un pays voifin eftoit blond, fi on en croid les interprè- 
tes; l’Hebrcn ditplûtoftroufleau (àceoue j’apprends) auflî bien que laint 
Hierofme, ce qui eftoit en la meimeeftimeque d'eftre blond parmy nous, 
flavus, rutilus, rufmty font couleurs voifines , que les Dames aflè^oient. 
Mais fans s’attacher à cela, les Poètes ne fongent qu’à ce qui leur femble 
plus propre à embellir leurs idées, & c’en le gouft des nations pour lefquelles 
on écrit qui juge de ces beautez : car la feule taifon o’en peut décider. 
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REMARQUES 


SUR 

LE CINQUIESME LIVRE ' 

L E N E I D E 

L a mcfme raifoii qui a caufc cette variété que j’ay obfcrvée dans le 
premier livre , au fujct de la dcfcription de ce lieu agréable , que le 
Poète prefeme à fon Leûeur, immédiatement après la peinture de 
l’efTroyable tempefte , a caufé fans doute celle qui fe trouve entre ce cin* 
quteme livre, & ccluy qui l'a précédé l.e Poète judicieux en tout, ayant 
conceulareprcfentationdeccs divers jeux, comme un grand embelliflement 
à fon ouvrage , à caufc que cette matière eft fufceptible de beaucoup d'orne, 
ment , a jugé encore qu’il ne pouvoit les mieux placer qu’en ce lieu, pour 
faire une oppofition agréable à ce qu’il a couché dans le quatrième livre : ne 
doutant point qu’il baudroie recréer l’efprit de fon Leûeur ateridé de la 
mon tragique de Didon. Ce bel ordre quifevoid dans ce Poème tout en. 
tier , fe void dans le déuil de ce livre ; ces jeux variez par leur diverfité 
naturelle, le font encore par la maniéré de les raconter, parla Scenediffe. 
rente, par le fuccés dilTemblable , & par les rccompenfes proportionnées 4 
la dignité dufpcûacle, & à la qualité des prétendants : Les aâions du Hé- 
ros ne font pas conduites avec moins de jugement . I,c Poète a confideré que 
celuy qu’il vouloir propofer pour l’exemple des autres iiommcs , ne doit pas 
feulcmcncedrc regardé dans les aûions les plut relevées , ôc les plus im-^ 

Î iortantes: Il a voulu à l’exemple d’Homerchumanifer un peu fon Heros,& 
c faire voir dans les jeux comme dans les autres rencontres de la vie civile. 
Qu’on obfervc donc l’équité Sc l’humanité qui accompagnent toutes fes 
«âions: qu’on confidere toutes les autres bienfeances qu’il liiy fait ob- 
ferver. Jen’ay point de connoiflance qu’on luy objeûc rien fur ce fujct, 
c’eft pourquoy j’ajoûtcray feulement oue quand j’eus refolu dans mon ef- 
prit de traduire l’Enéide , comnte je l’ay dit dans ma préfacé , ce livre 
me parut d’abord comme l’éciieillc plus dangereux de la grande mec où 
je m»cmbarquois}foit que le fujct qui me fêmbloit nouveau en noftre langue,, 
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me fi A le danger plus grand , roiu]ue ces forces de jeux qui ne font plus en 
ufage, me prefentafTent d’autres difficultez. Un des plus grands juges dé ‘ 
la Poefie que j’aye connu , fi je fuis moy-mefme capable d'en juger , ne fe 
pouvoir figurer que le combat de Darez & d*Entelle , pût fe Touffrir en 
noftre langue. Cependant foitquc je me fois trop indulgent, ouque je me 
fois accoûtumé à faire mal f^js m’en appercevoir ; ces rochers & ces préci- 
pices fe font applanis dans mon imagination, quand j'en ay approché de plus 
presj &: je n’ay pas trouve ma route plus difficileences cndroit5-là,q^uedans 
toutlereftedu Poeme. J ’ay jugé, comme je le jugeencore.qu’ilm’eftoitim- 
poflible de répondre à la magnificence de Virgile; mais je n’ay point crouvé 
de matières qui ayent augmenté cette impofîibilité les unes plus que les au- 
tres. Aucontmire jf perlevere dans le fentiment que noftre Poefie eft capa- 
ble detout, comme la Pocfieétrangerc,oulaPocfieancienne. Mais il faut 
des ouvriers pour cela, & jenepenfe paseftredunombre. Montagnequia 
montré un gouftaflez fin en beaucoup dcchofes, a crû que Ronfard &: du 
Bellay avoient mis noftre Poclîe en fa perfeâion; mais je ne fcay pas ce 
qu’il aiiroit dit, s’il avoit veu ce que Malherbe y a ajoûté; ny s’il jugeroit ce 
grand Poëte beaucoup inferieur aux anciens Lyriques. Malherbe mefme tout 
grand juge de Poéfie,qu’il eftoit, avoir accoûtumé de dire que noftre langue 
n’eftoit propre qu’à faire des ch.vilbns , & il eft vray aufîî que fi nous égalons 
les autres nations dans les plus hauts deftèins ; les Italiens, les Efpagnols & 
les andens doivent confeller qu’ils n’ont point mis en ait des paroles fi po- 
lies, fi tend res 6c fi nayvcs, que la plus part de ce que nos Dames ont chanté 
depuis que les Aftréesontappriscn Fr.tncela belle & fine galanterie, & que 
M. de Voiture, M.Sarrazin, M. Pelillbn, M.deBenfcrade, 6c la célébré 
Mademoifclle de Scudery, l’ont mife au haut point où nous la voyons. 
Cependant cela n’empcfcnc pas que M. Corneille ne puilfc appeller de ce 
jugement de M. de Malherbe, & reprefcnicr qu’au point où ilamislaTia- 
gedic Françoife, les Grecs 6c les Latins pourroient étudier fes ouvrages , 
comme il a étudié les leurs. L’Efchole des maris, & les .autres Comédies n’^- 
ves & fpihtuelles du mefme Auteur, qui depuis dix ans font le divertifle.^ 
ment de la Cour , n’apprennent elles pas a la France qu’elle aura fon 
Menandre,comme la Grcceî M. des Marefts dans fon ingenieufe Comedie 
des Vifionnaires, n’avoit-il pas déjà fait voir que la Comedie peut fe trouver 
dans noftre langue avec toutes fes grâces, comme parmy les plus délicats des 
andens,quoy que beaucoup mefme des meilleurs juges n’en eullènt pas crû le 
génie de noftre nation cap.role, ny pour le gouft, ny pour l'execution. Et enfin 
ne faut-il pasavoUertjue lesplus belles Satires des anciens n’ont point plus 
de force ny plus d’agrcment que celles de M. Defpreaux,3c que faverfinca. 
tion eft beaucoup au delTus de la leur. Quefavons nous donc ce qui arrivera 
encore des autres parties de la Poëfic? Le régné des grands Herosafouvent 
efté rendu illuftrep.-ir la vie des plus grands hommes en toute forte d’.\rts, & 
par cette raifon feule,on peut tout cfperer du fiécle de noftre grandMonarque, 
qui veut honorer les Lettres de fa f.ivcur& de fa proteâion. 
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La peau d'une Pantheae, &c. Cet habillement femble é- ^ 
trange pour un Roy dans les mœurs où nous vivonsjmafs ceux qui ont le 
gouft antique, comme les Poètes héroïques, & les excellons Peintres ledoi- p. 17 J. 
vent avoir , ne s'étonnent pas de cela, non plus que de la garde du Roy ^ ^ 
Evandre, dontla'plus gran^ force conHIle en fes deux dogues, ny de fon 
Palais qui eft décrit dans le huitième livre de ce Poème. Les diminutions 
& les exagérations font de tout Arc imitateur , & le Poète habile s’en fert, 
félon que le fculdefirdela beauté le luy confeille^ Il m'eùoitaifé pour cette 
raifon de traduire literalemenc Vcllt Libyftridis urft , la peau d’un Ours Li- 
byque. Mais comme cela eufledé inconnu à beaucoup de monde, & qu’il y 
a des commentateurs qui croyent que ces ours de Libye ne font autres que 
les Panthères, j'ay employé ce mot plùcoù que l’autre. Les commentateurs 
ont fort difcouru fur ce paiFage , comme fur tous les autres qui regardent la 
figniheation particulière des termes. 

I I. 

Li SUIVANT l’ordre antique, &c. Ce qui fuit & cc qui orc- T. /. 
cede immédiatement ces vers , eft un des beaux monumens qui nous reftent 77-f^t* 
des maniérés que les Anciens obfervoienr aux obfeques des Morts. On ^7/' ^ 
peut voir par là l’Antiquité de beaucoup de chofes, que noftre créancefanc- ^ 
tific , & combien e(l naturelle l’opinion de facrifier pour les motts , & de 
célébrer la mémoire des grands Perfonnages. 

III. 

Dignes sources su sang des fameux Memmiins, &c. Il y . r/7, 
eft alTcz évident que le Poète donnant une origine n ancienne aux familles 
qu’il célébré en ce lieu , a voulu obliger ceux qui en eftoient , & qui vivoient ^7* 

de fon temps , comme il feint encore dans ce mefme livre qu’Athis favory 
d’Afcagne, eftoit le Fondateur de la maifon des Aâiens, en faveur d’Au- 

f ;ufte; parce que fa mere eftoit de cette famille là dont Marc- Antoine 
uy reprocha la bairdFe. D’autres veulent encore que Gyas fou la fouclie 
de la maifon des Geganiens, mais je ne fay fur quel fondement, puifque le 
Poète n’en dit rien , ny pourquoy il en auroit plûtoft fait un fecret que des 
trois autres. Et je ne voy que le G qui authorife l’étimologie, qui fait 
dériver les Geganiens de ce Gyas. 
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I V. 

r. t^i. I-'s JoHiQuï* tioTs, IBS SyilTis Getulo». Ccs lieux rc> 

Jtiitf. doutez des nochers audi bien que le cap de Maléc , quifelitenfuite, font 
r. tts. célébrés dans tous les Poètes, &s'étoiem trouvez fur la route, quetintEnée 

dansfanaviption. Parles JoniquesflotslePoctecntendlaCharibde, donc 
il eft parlé Mns le troifiéme livre, comme des Syrtes par ces bancs de fable, 
fur qui les Troyens échouent au premier livre. Malherbe parle élégam- 
ment de ce cap de Malée, comme d'un lieu fiinefte aux Nochers dans cettv 
belle (lance. 

C* n’tft peint fur les bords d'un 
Où derme mies tents dr les t»ux 
Q«r fuit f$ ytritublt preuve 
L’yirt de conduire les vuifftàux: 

// fuut ddtts U pluine ftlée 

oydvoir lutté contre Mulet *. 

Et prés du naufrage dernier 
S'eflre veu dejfous les Vlefadet 
Ejloigné de ports dr de rades 
- EotertftreerA bon marinier. . 

V. 

^ A PEIWE II EUT parie' QUE DES GOlIfPRES PROEONDS , 

^ u' A SON AYDE ACCOURUT TOUT LE CHOEUR DIS TrITONS. Oh 

trud -V. doit obferver que le Poète garde exaûement la bienfcance dans la conduite 
no. du du premier des jeux qu'Ence célébré en la mémoire de fon pere, donnant la 
du Ut. viàoire à celuy qui avoir invoqué les Dieux ; & ne perdant point par confe- 
quent l'occafion d'indruire dans le temps qui femble davantage dédié au 
feul défit de plaire. Il fait encore voir Gyas puny de fatemerité , (quoy que 
bien convenable à un jeune homme) parla privation du premier prix, qui 
fembloit d'abord le rwarder plus qu'aucun autre, & qu'il eu (l obtenu, s'il 
n*cu(l point précipité (on Patron dans la mer. Il fait au(Ti voir l'équité & la 
libéralité d'Enée de recompenferSergefte, pour avoir fauvé fa Galere, puif- 
qu'il ne luy pouvoir donner un prix comme aux viûorieux. 

V I. 

^»l4. La blonde Meiicerte, &c. Les commentateurs & les Dic- 

tionnaires expliquent les qualitcz & les fonélions de ces Deïtez marines. 
uti, du lanaturc en eft pareille , & qu'ils ont quelquefois divers noms , je 

' prens ceiu que je juge les plus agréables , où les plus ufitez e i noftre langue, 

tâchant de dégager cette verfion, autant que je le puis, de tout ce qui la 
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peut rendre obfcure à la commune portée dei perfonnes , qui lifent plu* 
ordinairement ces fortes d’ouvrages. C*cft pour cela que j*ay pldtoft mis 
Palcmon , que Fortune , pufque c'çft le mefnie que les Grecs & les Latins, 
croyent le Dieu des Ports, 

VII. 

NiSC BHTaE TOUS s'AYAMCI, IT son CHEa EuavALE. dce. /*. 

Ce fécond jeu n’a pas moins d’agrément que le ç>remicr, & les bienfeances 
ny font pas moins bien obfervées: Cette amitié de Niie&d’Euriale , fait 
naiftre un incident bien agréable, 8c préparé adroitement à rEpifode du 
neuAéme livre dontileft le principal fujet. 

VIII. 

Qifii ESLEVE SON cESTE , 8cc. Le Poctc paflc au Koifiémc Jeu 
qui elloit laTutte , dont la defeription eft admirée avec raifon dans fon origi- ^ 
nal. Ce celle elloit une efpcce de bralTart ou de gantelet alTez marqué tel je U ‘ 
qu’il eftoit dans le fil de la narration. Les Anciens s'en fervoient dans cette 
forte de combat. C’ell pour mieux faire entendre fa lignification, que je me 
fuis fervy une fois du terme de gantelet , quoy qu’on ne l’ait point ce me fem- 
ble traduit de la forte. Dates ell jullemcnt puny de fa prefon^tion , & Ic 
Lcéleurlitfonavanture avecplaifir, par le fage artifice du Pocte. 

I X. 

Grand Prince Eryx ton frire, êtc. Cet Eryx fut un Prince r. ^rj, 
qui vécut en Sicile, fon adroit à la lutte, qui pourtant fut vaincu par Hercule, 
comme il en avoir vaincu beaucoup d’autres. 11 elloit fils de Venus , & c’eft 
pour cela qu’Entelle qui avoit combattu fous fa difapline, l’appelle frere 
d*Enée,?cqu’Acellel’ellime le Dieu des lutteurs après fa mort. Vcnuselloit 
furnommée Erycine, à caufe d’un Temple qu’elle eut en cette contrée de la 
Sicile fur une Montagne à qui cet Eryx donna fon nom. 


X. 

DarES SEUL POUR LA LUTTE A P4r1S COMPARABLE. Quel- P. I»r. 
ques-uns s'étonnent que Pâris qui n’ell connu de beaucoup de perfonnes, ^ ^ 

3 ue pour l’amant d’Helene,& comme un hommeelïéminé,foit dtc en cet en- 
roit pour un des plus adroits à la lutte, oi\ il faiK des forces do Géant. Les " 
commentateurs répondent à cette objeâion , que Pâris ayant cllé nourry 
comme un Berger, en avoit acquis ce corps robulleque le Pocte luy donne j 
te font voit qu’encore que Pâris ne foit pas eftimé fi courageux qu’Heéloc, 
il y a neammoins d'autres Auteurs que Virgile , qui parlent de fbii 
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adreûè à U lutte; comme Hyginus £d>. 91. Servius , Orid. 8cc. 

X I. 

49r- EurITION 11 SUIT TON Fr.EHE 6 GRAND ArCRIR 

Panda RE, DONT LE TRAIT, &c, L’avanturedccePand»reeftdé-: 
crite au quatrième livre de l’Iliade. Iledoit filsdeLycaon, &cen’e(lpas le 
tTMl. mefme par confequent que ce Pandare dont Virgile parle au neufiéme livre 
de rEneïdc,& qui fut tüé pat Tumeavec Bitias fonfrere, puifquel’un&: 
l’autre font appeliez les fils d’Alcanor. Le Pocte touche icy le quatrième jeu 
quiellceluyde l’Arc, & l'on doit confiderer avec quel anifice il entretient 
l’admiration de fon Leâeur , par les evenemcns furptenans & divers qu’il 
décrit avec tant de grâce, aulu bien que le jugement & la courtoifie de fon 
H eros , dans la maniéré qu’il trouve de couronner Acefte , fans offenfer fes 
concurrens. 

* XII. 

Gage de l’amitie* que lut porta Cysse*b, Scc. Le 
p.joo. Poète exprime cette penfée par ce vers 
lU U Ftrrt fui dedemt monimtntum (fr pignus timoris. 

"■“d. Et incontinent apres parlant de ce cheval que Didon avoit donné à Afcagwe,' 

il dit encore 

£ Jfe fui dtderdt monirnemum dr dmoris. 

Ce qui marque ce que j’^déjadit Cut lefujet de ces vers doubles, que quel- 
quefois Virgile ne les lai doit de la forte,non plus que ceux qu'il jugeoit impar- 
faits, que comme on met les faux piliers d’un bel Edifice, en attendant les co- 
lonesquien doiventfeirele principal ornement. Car afleurément à confide- 
rer l’exaûitude delà verfification de fes Georgiques, & de fesEglogues, il 
nefeferoit jamais pardonné cette négligence, a la mors ne l’avoit prévenu.. 

XIII. 

r. Dans le Cirque a l'instant, &c. Cecaroufel Sc la conr- 

dM Ut. pataifon duDcdaJe dont Virgile fefert pour relever encore la magnifique- 
‘^^^'^tiption qu’il enftiit, finit admirablement le fpeélacle agréable & galant, 
que le Poeteprefentc à fon Leûeur dans lecours de ce cinquième livrejQupy 
qu’il n’y ait point de raifons apparentes de l’ordre qu’il a mis a la reprefenta- 
^ non de ces jeux, que le changement de la Scene qui leur eftoit convenable; il 

yaquelque apparence qu’il a voulu finir par celuy-cy, comme par l’objet qui 
pouvoitlailfer une plus belle idée, & parce quecommeilneconfiftoit qu’en 
cette monftre qu’il fait faire à ces jeunes enfans, & en ce manegequ’il décrit 
fi élégamment ; il eftoit bien plus à propos de faire interroiimre celuy-cy que 
tous les precedent, dont le but & la fiacompofoitJc divertiflement dufpcda. 

teur. 
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teur , & dans Icfquels comme il a bien feu faire voir , il pouvoir plûtoft faite 
naiftre des incidens divers , & furprenans que dans celuy-cy , & puis comme 
lesTroyens dévoient courre pour éteindre le feu des naviresj cette précipita- 
tion d’Afcigne n’eftoit pas un ornement qui dûfteftre obinis. 

XIV. 

Soudain ïait la fortune éclater sa colire, &c. Le 
Poète qui pour les raifons que j*ay alléguées, fait fuivre l’allegrelFe des jeux 
à la trifte image de la mort de Didon, fait fucceder encore par le inefme motif 
à cette téjouy (lance, l’incendie des vailTeaux. Ce mélange de la joye&de 
la douleur, fait ces furprifes agréables , qui attachent le fpeûatcur dans les 
ouvrages de Théâtre, & qui ne doivent pas moins attacher le Leâeur dans 
les narrations. 

X V. 

Le seftiesme Printemps peint la terre de fleurs. J’ay 
traduit ainfi ce vers, dont j'ay tant parlé dans la préfacé j & que tous les 
commentateurs rapportent fur la queftion que j’y ay traitée de l'unité de 
l’année. 

Stptim/t po[f Trojt. excidium fém vertitur dfias. 

C’eft fur la fuppofition où je me fonde, que cette feptiéme année commen- 
çoit, quand Didon en parle, & qu’elle hnilfoit quand Iris r.allcgue, fui- 
vant l'opinion établie qii’Enée partit de Carthage à la fin de l’Hyvcr, & qu’il 
celebroitces jeux au commencement du Printemps; & me conformant en- 
core au fentiment de JofephScaliger,qui montreau Emtndatione 

ttrnporum , que Troye fut prife peu avant le foiftice dTAé, l’an du monde 
17 ^ 7 . Tout cela convient àcc que le Poète fait dire, tant à Didon qu’à la 
feinte Beroé, & à la traduûion que j’enay faite : Commençant la feptiéme 
année au temps que marque jofeph Scaliger, c’eftoit le feptiéme Eltépour 
Didon, de le feptiéme Printemps pour Iris , de le mot 4)^41, fignific l’un de 
l’autre dans la langue Latine. 

XVI. 

PvRGo POUR SA Vieillesse entre elles venerable , dec. 
Onpourroit demander pourquoy Virgile a feint que les femmes Troyennes 
brûlèrent les vaillèaux pendàt que les Troyens allîlloiétaux jeux; car (uivant 
la curiofité qui eft naturelle à ce fexe,n’y dévoient elles pas afllAer elles mef- 
mes; N’eftoit-ce pas la coutume des Dames Romaines defe trouver à ces 
fpeéèacles , de ne Fut-ce pas par un divertilTement pareil que les Sabines fu- 
rent attirées dans lepiege de leur ravilTemeni? Il femble que c’eftpour répon- 
dre à cette objeâion,quc le Poète appelle celles-cy meres, de femble delîgner 
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que toutes celles qui furent complices de l’embrafement des vailfeaux étoient 
de vieilles femmes, témoin cette Pirgo, quiavoit nourry les enfans dePriam, 
& cette Beroé dont la Deefle Iris prit la reiTemblancc ; parce qu'il cftoit bien 
plus de la bienfcance que ces venerables matrones afliftalfent àla ceremonie 
qui fefaifoit auprès du tombeau d'Anchife, &pleura(Tent alentour félon la 
coûtume, que de retrouver à ces jeux, qui fembloient n’eftre celebrezque 
pour le diverti llcment de la jeuneirc ; par la raifon auflî que toutes ces 
vieilles devoient eftre plus delireufes du repos, que celles qui fc troiivoient 
dans l’âge d’attendre une meilleure fortune.il faut aufli confiderer qu il n euft 
pas efté de la bienfcance de faire trouver les Dames à un fpeaacle , où le 
Poctc reprefente des hommes nuds, 

XVII. 

fr , yo ±. Quand le sage Nautes, &c. La famille des Nautiens 

Jm Ut. bre dans Romcj tiroit fon origine de ceTrwcn, elle avoit la garde du Palla- 
p. 109. (Jium , s’attribuoit l’adminiftration des lacrificcs de Minerve. Il fcmble 
aufli que le Poctc fait allufion à cela , quand il ditquc Pallas avoit inftrint ce 
Nautes dans tous les beaux Arts , & l’avoit rendu fameux par fa fagefle. 


XVIII. 

L’esprit du vieil Anchise a l’instant descendit. Cette 
apparition d’Anchife à Ence, préparé adroitement à fa defeente aux Enfers, 
r.xo9. & répond à ce que le Pocteluy fait dire à leur première entrcvcUc. 
dt U tu* me gemter, tua trifiis image 

trad^ SapiKS occurrtm hac limina ttndert aeltgit. 

Il ne marque pourtant pas qu’il luyfoit apparu d’autres fois , bien qu il die en 
ce pallagc du fixiéme livre qu’il liiy cftoit apparu fouvct-,& bien qiril allcOTe 
encore a Didon la mcfme raifon pour fon départ de Carthage. Les miracles 
trop ftequens & d’une mcfme nature, apponcroient autant dedégouft , que 
le defaut qui leur feroit contraire. 

X I X. 

P. 2tx. Mais Venus cependant pleine d’ennuis divers, &c. Cette 

de plainte de Venus à Neptune, cft fort dégante & fort artificicule ; & ce que ce 

tr»d. V. Jyy répond ^ préparé le Leûcur à f’hcurciife arrivée en Italie , & à l’ob- 
jeûion qu’on pourioit faire, pourquoy Junon qui avoir excité une fifuncufe 
tempefte dans le premier livre , ne l’excitoit pas encore , puifqu’il n’y avc.it 
point de temps à perdre pour elle , les Troyens cflant fi proches de la fin de 
leur longue navigation.On doit obfcrver avec combien de jugement le Pocte 
donne .à Tim & l’autre de ces Dieux les termes qui leur font convenables. l a 
h.'irangue de Venus eft pleine de douceur, & Neptune dans fareponfefèmble 
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ncparlerque de cc qui cft de fon Empire, prenant tantod le Xamhe & le 
Simois à témoin, de ce qu'il fit pour les Ttoycns , tantoft inférant dans fon 
difcours, oulatempeflcqu’exdta Junon, ou la nailTance de Venus, quifor- 
tit de fcs ondes , ou le débordement de ces fleuves de la Troade, Ainfiil 
faut toujours marquer le caraâcre de ceux qu’on fait parler, en leur faifant 
dire ce qui leur eft propre, & en les fiaifantparoiftre remplis des ebofes dont 
ils doivent eflre touchez. 
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LE SIXIESME LIVRE 

D E 

L E N E î D E 

C E livre eft ellimc le plus lavant du commun confentcmcnt de tous les î 

doftes. Le Poète a pris plaifit d’y ramalfer toute la Théologie des < 
anciens , & s'eft principalement attaché aux fentimens de Platon 
& de Pythagore, pour la doûrine qu’il yenfeignCi bien qu’il y ait beaucoup 
de pallàges dans tous Ces autres ôitVrages', & dans l’Eneïde mefme, qui con- 
firmcntl’opinion de ceux quilecroycntplûtoftdelafeûe d’Epicure, que de 
toute autre. Quoy qu’il en foit, tout ce qui fe rapporte en ce livre eft le plus 
beau monument qui nous reftede la Théologie des Grecs & des Latins, fur 
l’immortalité des âmes, & fur les recompenfes S: les peines de l’autre vie. ( 

Mais quand avec tant de matière on trouve encore ce que le Poète y mêle 
de l’ancienne hiftoire des Roysd’Albe, & des plus illuftres Romains, fans 
^ doute on ne peut trop admirer la richeflcdece livre, nv l’agréable variété de 
l'ouvrage , qui donne lieu de croire à chaque endroit qu’on ^e propofe de lire , 
qu’il n'y a rien de fi beau dans tous les autres Auteurs. Ce livre eft celuy de 
tous que je penfe avoir traduit le plus literalemcnt ; non que j’aye faitpius 
d’effbrt pourcela qu’à tous les autres^ mais parccque la matière m’ena lem- 
blé fi Poctique,qued’elle-mefme elle m'a prefenté la facilité que j’yay trou- 
vée. Outre que cette peinture des chaftimens des coupables, & des champs 
Elyfées eftoit moins extraordinaire dans noftre langue, que beaucoup d’au- 
tres chofes qui Ce trouvent dans cet excellent Poème. 

I. 

P. jtjf. Et dans Cumes enfin il fond a tleines voiles. Comme 

^ ce vers marque l’arrivée d’Enée en Italie, c’eft fur ce partage que je crois qu’il 

faut confultercettecurieufcdirtcitationdufameux M. Bocharc , iurlaqut•f- 
^■^^^ y tiondefait, fi jamais dans la vérité de l'hiftoire ce Héros a planté une colonie 
' enitalic, oùficen’eftqu’unefiâion des Poètes. Je ne me fins appliqué qu’à 
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ht (cille queftion de droit, à favoirfilcPoctcdoits’attachcràl’exaâeverité 
dcces Hiftoires obfcures, comme par exemple à ce pointd’antiquitc, & à 
ranacronifmc de Didon,pldto(l qu'aux omemens que fon ouvrage peut rece- 
voir d'une lîdhon hardicj& j'ay dit ce que je pouvois alléguer pour confirmer 
l’opinionque Virgile&lcTa(feontcüe,qucrcxccllent Poète devoit palier 
hardiment par dciruscesfcrupulcs. Jem'cnticndray àcete propofition,& de 
quelque partyquepuilleeftrc le Leûeur, jedcmcureconftantdansl'opinion 
de tant cle grands nommes, que le Poète ne doit point s'en Ibucicr. Mais je 
penfe que les plus favans qui voudroient répondre à M. Bochart, n'auront 
que très peu d'autorites pour maintenir l'opinion contraire à la ficnne, hors 
celles la-mefme qu'il rapporte; ainfi comme je penfe que touteequ'on 
peut dire fur cette matière, fe trouve dans cette favante Dilîertation, je penfe 
aulli que le I.cdeur y verra avec plailîr tout ce qui fe peut rapporter de part 
ôc d'autre, & qu’il regardera cette belle lettre, comme je l'ay regardée moy- 
mefme, c'eft à direcommel'ornement de ce livre. Il faudroit eftrc auflî pro- 
fond qucM. Bochart, pouroferluy répondre. J'en iaillè donclefoinàqui 
voudra l’entreprendre. Il paroift parle commencement decette DilTertation 
quej’avois répondu à ce témoignage d'Homere, quiditqu’Enéc devoit ré- 
gner fur les Troyens, que ce n'eftoitpasàdire dansIaTroade, mais feule- 
ment fur les Troyens tranfplantez en It.ilie: mais je ne fiy ce qu’on peut 
oppofer à l'autorité, dont il fortifie fon opiiuon , qui prouve qu’Enée avoit 
ellé enterré d.inscepays-là. Ce qui me feroit naiftre quclqiie doute, li la 
décifion de cette allmreelloit d’une extrême importance, ce feroit feulement 
la peine dedémcier, fi cette autorité doit prévaloir contre toutes celles qu’il 
rapporte au contraire, contre ces decrets du Sénat, & contre la commune 
opinion des peuples , qui eftoient plus proches que nous du fiécled’Eiiée , de 
J»rés de deux milleans . Lesconjeàures qu’il tiredela religion des Troyens, 
& de la langue Phrygienne , font de grand poids , très airieufes , & très doc- 
tement rapportées. J’ay feu de M. Huet, qu’ay.mt eu communication de 
cette Dilferution , il répondit à M. Bochart, dés-lors qu'ilenfitlaleâureà 
TAcademie dcCaen.qu’il trouvoit fes .autoritez très fones-.mais qu’il n'eBoit 
p.os entièrement convaincu par les autres raifons , quoy que pleines d’érudi- 
tion. Qu’il luy dit des l'heure mefme que fi les Romains n’avoient point eu 
chez eux les Dieux de Phrygie, il n’eftoit pas impollible que les Dieux qu'E- 
iiée trouva dans le Pays , n’eulfent prévalu p.irdeirus ceux qu'il y apporta; & 
qu’en un mot la religion externe n’euft elle abolie par la religion domefiique. 
La mefme chofe fut dite pour la langue des Troyens; qu’il ne falloir pas 
s’étonner que fix cens hommes , car Solin dit qu’Enée n'en avoit pas davan- 
tage, n’eulTent pas détruit la langue qu’ils avoient trouvée dans un pays fort 
peuplé. M. Bochart répliqua que fi ce petit nombre n’a pû éublir (a langue, 
du moins il yauroit lailfé quelques mots comme les Phocéens qui vinrentà 
Marfeille nous ont apporté des mots Grecs. M. Huet repartit que peut 
eftre y at-t’il quelques mots Prygiens dans le Latin, mais que nous ne favons 
pas la langue P hrygicnne , pour les découvrir , comme nous favons la langue 
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Grecque, pour découvrir les mots des Phocéens . Il luy fut répondu par M. 
Bochart que Varrona fait les origines de la langue Latine, Sc qu'il n'en 
rapporteras un mot à la langue Phrygienne. M. Huet reprit que Varronôc 
les autres Romains afifedoient de rapporter tout à la langue Latine , jufques 
à des mots dont ils ne pouvoient ignorer l’origine étrangère. Que par excple 
Varron favoit bien que pater venoit du Grec aaitf, ^ que pourtant il dit 
qu’il eft ainlî nommé tjutd per ilium pateui femtm Qu’il cfl confiant que 
plufieurs mots Hebreux font palTez dans le Latin, & que cependant Varron 
ne rapporte rien à l’Hebreu, parce qu’il ne le favoit oas : Qi^pcutcftreaufli 
ncfavoit-il pas la langue des Phrygiens, & que c’efl la raifoii pour laquelle il 
n’en a rien rapporté: Ne pouvant rien diredemoy-raefme, fur une queftion 
qui demande plus defavoirque jen’enay pourla refoudre, je me contente de 
rapporter ce que j’en ay oüy dire à ces favans hommes. Ce que j’en pour- 
rois dire, n’ajoûteroit ny ne duninucroit rien à la créance du Leûeur. 

I I. 


r. 11}. 
de U 

tr*à. 

K. 90. 
du Ut. 


Encore par sa Mere yssu du sang des Dieux. Le Pocte 
entend parler de Turne, qu’il appelle un fécond Achyllc, à caufe de fa va- 
leur, & qui cftoit fils delà DcclTe Venilie, dont il cfl parlé dans le dixiéme 
livre de ce Poème 

cui diy.t yttiiliu mater. 


III. 


A SON OBSCURE SOEUR MERE DES EuMENIDES. C’cfl la Nuîét 
de U queles Poètes font fœur de laTerrc, p.irce que lamiiâ n’cfl autre chofe que 
trAd;-v. l’ombre de la terre mefme. Elle cfl appellée mere des Furies , parce que tous 
fpcélres fe prefentent à l’imagination qui en eft blefice, plûtofl pendant 
'' la nuiél , qu»en un autre temps. 

I V. 


Là SONT pHEDRE, ET Procris , &c. Monfïcur de Brkux Con- 
'^ü' ^ Parlement de Mets, que fes beaux vers Latins Sc fort érudition , ont 

trud rendu célébré entre les plus doâes,fait imc objeâion à V irgile fur ce palfagi, 

V. 4^ J. laquelle me fcmble bien fondée. U demande pourquoy le Poète qui cfl fi 
du Ut. judicieux en toutes chofes , qui a mefinc dit que ces difterentes fituations des 
Enfers n’efloicnt point données par caprice Sc fans difeernemenr; 

Nteyero ha fine forte data, fine fudice jeder. 

Pourquoy dis-je il n’a fait qu’un mefme lieu pour toutes ces femmes , dont 
l’amour a caufe la mort. En bonne juflice il n’eftoitpas à propos d’aflembler 
Evadné Sc Laodamie, qu’on donne pour exemple de l’amour conjugal, avec 
Phedre Sc avec Pafipbaé , qu’on doit confiderer comme l’exemple du plus 


Del'Encide. m 

^rand abandonnement , où une folle pnflflon puiiTe porter rcfprit humain. 
Il Icmble que la jufticc foit mal rendue en cela, de donner une mefme demeu- 
re à qui le vice & la vertu fembloient les promettre differentes. Ce que j'ay 
leu de commentateurs n’en rendent point de raifoui ils difent bien que le Poè- 
te ayant dciigné cet cfpace pour les âmes de ceux qui fe font donnez la 
mort, ou qui ont eu beaucoup d’amour , n’a nomm^ quedes femmes pour 
donner à entendre que leur fexe eftoit le plus foùmis à cette impeneufe 
palGon : mais aucun n’a prévenu cette difficulté, &n^ a répondu ; pourmoy 
ie ne l’cntreprendray pas, car cette objeâion me lemble bien fondée, n 
la juftice diftributive le gardoit en tout ce qui eft allégué dans cette def- 
cription des Enfers Mais c’eft ce qui ne m'a point paru jufques icy. Q^nd 
le Poète touche le lieu des fupplices, & que la Sibylle en fait le récit, elle 
met dans le nombre des crimes l'adultere & latrahifon, comme tous les au- 
tres forfaits , dont la punition eft marquée dans le lieu , qui eft appelle Tar- 
tare, & qui lemble deftiné à cela particulièrement. Or il ny a pas de doute, 
que beaucoup de ces femmes qui font nommées dans ce quatrième efpace, 
qu’il deftine aux amans & aux homicides de foy-mefme, dévoient bien plù- 
toft fur ce fondement là eftre placées parmy les criminels, que dans cette 
foreftde myrte, où le Poète les met. En un autre endroit le Poète Mu- 
fee dit qu’aucune de CCS âmes héroïques n’avoit de demeure arreftée^ 

Itiulbctrtét domxs-, 

6c cependant le Poète met ces Am.antes dans le quatrième efpace , 6c les 
Héros morts dans les champs de Mars dans le cinquième : tout cela feroit 
maLailc à concilier, & je ne penfe pas que Virgile fe foit bien tourmenté 

i iour y trouver une jufte proportion , s’alfuram toujours qu’ilfoniroitdece 
abyrinthe par la porte d’vvoire , cpHl prefente à fon Leéèeur auffi bien qu’i 
fon Héros, à la fin de ce lîxiéme livre, où il fait voir alfez adroitement qu*il 
n’y avoir point d’autre yffüe pour luy, que la porte des fonges faux : Pro- 
menant fon imagination dans ces lieux obfcurs , il fe contente d’amaffer 
ces differentes âmes félon le genre de leur mért, fans faire encore cesfubdi- 
vifions , qui euffent efté d’un grand détail , 8c d’un petit ornement. C’eft 
pour cela qu’il a mis toutes ces amantes enfemblc. De quelque nature que 
puiffe eftre leur Amour, c’eftoittoù jours la caufe de leur mon, dccommeil 
a mis les enfans au feüil de la porte, à caufe que leur vie eftoit la plus courte, 
6c après eux ceux que les Arrefts injuftes avoient condamnez à mort, à caufe 
qu’ils n’.avoieni pas tant véai qu’ils dévoient vivre, il met au troifiéme 8c 
quatrième lieu, ceux qui s’etoient doiuiez la mort, où ceux que l’amour 
avoir fait mourir ; parce que mourant par leur fureur ou par le tranfport 
de cette paffion , il fembloit qu’ils n’avoient pas entièrement accomply 
leur courfe, ou que leur crime caufé par un fi grand tranfport ne meritoit 
pas le fiipplicedes grands criminels, qui eftoient tourmentez dans le fond 
duTarure. La mefme chofeeft de laplacequ’il donne à Sichée , le premier 
mary deDidonrfon hiftoire ne dit point que l’amour ait caufé fa mon, ny 
qu’il fe foit tiié luy-mefmc; 8c cependant il eft mis avec ceux que l’amour 
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avoit fait mourir; On peut répondre à cela , qu’cncore que l*hiftoire ne parle 
pas de fa mort, comme d»an accident caul'é par l’amour, elle le fait neant- 
inoins connoiftre davantage par fon amour pour Didon qu’il avoir époufee 
dans fa plus grande beautc , ciue par aucune autre avanturc ; &c par confe- 
quent uir ce fondement étably par le Pocte, que la mort ne finit point la 
trifteflTe ny les paillons des Amans, Sichee eftoit auflî bien placé dans ce 
bois de myrrhes , 6c dans ces folitudes épaUl'cs qu'en quelque autre Icœis 
qu’on euft pû luy marquer; 6c puis voulant que Didon ruft avec luy, ilf«- 
loit aulTi qu’il fuft avec elle. 

V. 

Il void P a RT hen op e'f, et Tyde'e autrefois, 6cc 
Sur le fondement de l’objeûion precedente, on pourtoit demander pour- 
quoy le Pocte ordonne cette cinquième place aux Héros, 6c qu’il y fait re- 
marquer avec les plus fameux des Grecs , 6c des Troyens , ceux qui eAoient 
morts dans la guerre de Thebes:6c qu'Anchife qui eftoit mort depuis fe trou- 
ve déjà dans les champs Elyfées : mais le Pocte y a répondu luy-mefme , fai- 
fantdireà Anchife au cinquième livre, qu.ind il s’apparoift a Ton fils aptes 
l'incendie des vaifleaux , qu’il habitoit ce bien heureux fejour des âmes 
innocentes, 6c non pascelieudes fupplices qui eft appcllé Tartare, ny ces 
triftes demeures dont le Poete fait cinq efpaces diffèrens. Cela eft expreffé- 
ment marque par ce partage; 

non me impia nam^ue 

TartarA habenl triflefijut umbr * , fed Amaena piorum 

CcnfiliA , Ely/înm^ne toi». 

Virgile marque aurti ïlir la fin de ce livre , qu’il falloir eftre nettoyé des ta- 
ches humaines , avant que de parvenir au Icjour des bien-heureux. 

JSrjfo excerceniur peents vetemm^Mt mAlorum 

SupplictA txptndent y (^c. 

Et peu après 

Quipfne fuos pAtimur tnAnts» exinde per Amplum 

Mitiimur Elyfîum, dP pAUCi Iaia atva ttnemus. 

Or comme Anchife n’eftoit mort qu’une annéeavant la defcented’Enéeaux 
Enfers,6c que beaucoup de T royens 6c des G recs cftoient expirez dâs la guer- 
re, ou dans le fac deTroye, c’eftàdire du moins fept ans auparavant , -6C 
n’eftoient pas encore parvenus aux champs Elylces , non plus que ces Héros 
morts à la guerre de 'Thebes, qui les avoient encore précédez, le Pocte en 
fait une notable diflfèrence, 6c ce ne peut eftre que pour donner une marque 
que fa vie eftoit encore plus innocente que la vie de tous ces autres : 8c puis il 
falloit qu’Anchife fe trouvai! dans les champs Elifées pour montrer de ce 
Jieu là les âmes qui venoient boire l’eau du neuve Lethé qui s’y trouve , 6c 
qui dévoient relTortir au jour de ce lieu là mcfme , 6c non pas du lieu des fup- 
plices, comme il eft expliqué alfcz clairement par le difeours qu’Anchife 
fai' à fon fils. 


VI. 


Df l’Encidc. 

VI. 




A Muse'ï entre tous, &c. l’ay oüy faire une objeûion, /». tjj. 
à Virgile furce fujet, par beaucoup d'habiles gens, laquelle m’a fait voir U 
par reflexion combien on cft en danger de fe tromper , quand on fe lailTe 

j )réoccuper,& qu’on ne fe donne pas la peine d’examiner les chofes, ou qu’on 
e laifle emporter à la demangeaifon de reprendre. Il y a des commenta- * 
teurs qui demandent pourquoy Virgile avoit fait cet honneur .à Mulïe, 
de le mettre dans les champs Elyfces , & de luyadrelfcr la parolrdc la Si- 
bylle, plûtofl qu’a Homere; ôc fur cela je vis un jour une allemblcc 
d'hommes dodles répondre prefque d’une commune voix, que Virgile le 
devoir, &quefa jaloulîe contre Homere l’en avoit empefehé: je n’y réflé- 
chis point pour lors, cependant rien n’eft plus groUîer que cela, &laré- 
ponle à cette objeûionn’cft pas difficile à trouver, àfavoirque Virgile euft 
fait une épouventable faute de donner cette commiffion à Homere dés le 
vivant d’Enée, n’ayant vécu que long-temps après, & cela pour le faire 
répondre à la Sibylle feulement. Ce fage Poctey met Mulce plus judicieu- 
/cment, puifque Mufée ayant eflé difâple d’Orphée, eftoit bien plus an- 
cien qu’Homere, eftant environ du temps de la guerre de Troye mefme. 

Il n’eft pas comprchcnfible , que Scaliger le perc fe .paie uçnjpé en cela, 
comme il a fait , quand il prend Mufée, quieft Aurheurdu petit Poeme de 
Leandre Sc de Hcro, pofterieur à Virgile mefine, à ce que tiennent beau- 
coup de favans hommes, pour cet ancien Mufée; & qu’il allégué, pour mon- 
trer combien ce Poete eftoit au deilus d’Homerc , que c'eftpour cette railbn 
que Virgile l’a préféré à Homere, dans cet honneur qu’il luy fait recevoir 
aux champs Elyfées, lans fonger quelle impertinence c’euft efté de meure 
Homere aux Enfers devant la mort d’Enée, d’Ulillc,& de tant deHeros, 
dont il a chanté les avantures & les exploits. Si Homere eufl efté du temps 
de la guerre de Troye, il n’cuft pas pris ce fujet la pour Ibn Poeme ; &il 
faudroit qu’il l’euft fait bien promptement ; pour avoir achevé l'Iliade & 
rOdiftee en fept ans, afin de fe trouver à l’entretien de la Sibylle. Mais il 
eft bien avéré qu’il n’a vécu, que long-temps après-, 3c comme nulle raifon 
n’obligeoit Virgile à faire ce contre-temps, & qu’il ne pouvoit l'ignorer, il 
n’avoit garde de commettre une faute fi groffiere: ce qui s’appelle en un mot 
faire mourir Homere auant qu’il fiift au monde. Je fuis perfuadé au contraire 
que s’il avoit pû faire mention de luy , il luy auroit rendu cet honneur bien 
volontiers, rien ne fe rencontrant dansfbncaraéfere, comme je l’ayfaitob- 
ferver en ma préfacé, qui ne foit digne d’un cœur généreux , 3c le foin qu'il a 
eu d’imiter en tout ce qu’il a pû ce grand Poete Grec , dans l’ouvrée qu’il 
ycroyoit le plus fublime montre trop combien il l’cflimoit par dclTùs tous 
ceux qui l’avoient précédé , pour douter qu'il n’en parlaft avec eftime, Sc 
qu’il nel’cuft fait dans ce lieu mefme, s’il l’avoit pû fans pecher contre le 
jugcmcju: mais cela ne fe pouvoit; car on remarquera encore, que fi le 
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Poctc fait mention des grands perfonnagcs Romains, qui n’eftoient pas en- 
core au monde, outre que c'cft dans la bouche d’Anchife, c’eft feulement 
pour en venirà la loüangedes Ccfars , & du beaufang d’Ençç -, & Homère 
ü’y pouvoir avoir de part. 1 

VIT. ^ ! 

Des leur commencement. Cette tirade où toute la plus relevée ' 

Philofophiedcs Platoniciens eft renfermée, ne fe peut trop admirer dans ce 
P^tej il eft aifé de connoiftre combien il s’eft élevé en cet endroit, aufli bien 
qu’en ces deferiptions des fupplices des criminels , Ôc des délices des champs 
£lyfées, & en cette prophétie qui célébré les plus illuftrcs Romains : 3'ay 
fait remarquer fa breveté dans la préface, Sc je n*ay rienàajoûteràce que 
j’en ay dit, linon que ceux qui veulent imiter ces maniérés de prédire le parte 
& le prefent, ne peuvent faire leurs predidions trop courtes. Le feul bon 
fens veut que parlant des chofes futures , on n*en parle pas comme des cho- ’j 

fes prcl'entesi & il femble que ce foit un écücil que quelq^^^uns de nos \ 

Poètes n'ayent pù évitcr,pour n’avoir pas obl'ervé allez cxadement ce divin 
modèle. Quelque Héros c^u’onpuiirecclebrerennos jours , il faut qu’il foit 
remply d’une grande vanité , s’ilfe peut figurer qu’il donne plus de matière à 
fou Pocte, que les Célafi n’en Jonnoient à Virgile. Le grand art n’ell pas 
d’en dire tant, comme de le dire 11 bien qu’on donne fouvent l’envie de le lire. 

Dans ces prophéties il faut garder quelque myftere,& ne faire pas une hiftoi- 
red’un oracle, ny un Panégyrique complet d’un entretien ÿivin , qui doit 
bicnplûtoft cllreobrcurp.irlabtevcté,oucnveIopédenüagcsliJigue trop clair | 
& tropjprolixe.il ne faut pas en ces endroits-l.à r^rtaûter l’oreille qui eft moins 
curicule , de ce qu’on luy peut dire fur ces fujets , que de tout le relie , puifL 
qu’on ne dit rien dans ces predidions , que le Ledeur un peu inllruit ne fâ- 
che, fl on luy expofe alors une vérité comme on le doit, llrauôl’exciterfeule- 
ment ou la fufpendre, racontant une partie de ce qu’on pourroit dire , & fup- 
primant l’autre. 

VIII. 

VOY TU CE jEUNt CHEF APPUYE* SUR SA LANCE? C’eftlecom- 
mencement de cette belle predidion de Virgile, dont on ne peut trop admi- 
rer l’artifice. Quelques-uns demandent pourquoy Virgile ne nomme pas tous 
ces Héros , félon l’ordre du temps qu’ils ont vécu , mais il eft bien aife de voir 
qu’il s’en eft abftenu par ce grand artifice , qui le rend digne de tant de louan- 
ges. C’eft une grande infortune pour un Auteur, quand il void foninduftrie 
fl découverte, qu il n’a pas lltoft entamé une matiere,qu’on devine ce qu*il va 
dire avant qu’il parle. Or ceux qui ont mis ces tableaux tout de fuite, n*cn 
doivent pas attendre autre chofe: pour peu qu'on fâche l’hiftoire ou les rangs, 
pn va au devant de leur invention. Car ayant parlé du pere,on s’attend qu*iU 


i 


De l’Eneide, 




vont parler du fils, de Lolîis XIII. après Henry IV. &l’on ne s’ytrompe pas. 
Virgile a trouvé dans fon fujet mefme le moyen d’éviter cctccücil ; car ayant 
dit que ces .âmes cfloicnt confufémcnt cparfes au bord du fleuve d’Oubly, il 
feint qu’.Anchifc en parle félon quelaconfufion où ils eftoient , les prefente 
àfes yeux, &iIycnabc.aucoup où il faitencoreallufion dereftat où il les 
reprciente dans les Enfers , à celuy où ils doivent eftre pendant leur vie{ 
quand il dit par exemple de ce premier Sylvius dont il parle le premier, 

Proximd forte ttntt Incis Iota; y. tfi. 

<ela fignific qu’il devoir naiflre le premier , & le Poète le place pour cela * ^ 
comme à la porte de la lumière. QuandilfeintqueCefar& Pompée eftoient 
dans une fi belle union, dans l'oblrarité dont iis paroi iTbient environnez aux d’- 

yeux d'Encc, 

Concordes anima nunc <ÿ* dum noEle premuntnr-, p. jtt. 

cela fe rapporte à leur vie privée, pendant laquelle ils vécurent amis. Ainfi ‘‘«•a 
<^uand il dépeint le jeune Marcellus fi remarquable par fonair, de avec une 
Il grollè Cour à l’entour de luy,& qu’il ajoûte que la nuiél le dérobe aux yeuxj 

Sed nor atra raput trifti circumyolat Hmbra\ P.af^ 

qui peut mieux défigner la grandeur pour laquelle il fembloit eftre né,& oe u 
lemalheurdefa mort précipitée? Ileft plus aile d‘obferver& d'admirer ces 
beautezqucdeles trouver, ou feulement de les imiter. C'eft la reflexion la ^ 
plus folide qu’on puiflefaire,en lifantce bel Ouvrage: &c ce fera par elle aulE 
que je finiray celles qui regardent cette première partie de ce beau Poëmc. 


Fin des Remarcfues fur la première partie de- 
l'Eneide de Virgile, 


Fautes furvenuës en l'im^rejjton. 
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